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UN ÉPISODE DES GDERRES DE LA LIGUE EN BRETAGNE 



LA SEIGNEURIE DE LA MUSSE 



EN BAULON 



ET 



L 'établissement d'une Garnison dans /e Château de ce nom 

En 1589*. 



Il existe au dépôt des archives départementales d'Ille-et-Vilaine un 
beau volume manuscrit inédit du \V1* siècle, connu sous le nom de 
îV/a*. de la Musse^ et composé de 1 14 feuillets en velin, parfaitement 
écrits et fort bien consei-vés. 

On peut distinguer trois parties dans ce manuscrit, véritable car- 
lulaire d'une ancienne seigneurie : La première partie, portant en 
tète la date de looa et la liste des « Noms de ceux quiontfalct lafoy 
au sieur de la Muce Messire Yves Brullon^, » renferme les aveux 
rendus à la seigneurie de la Musse ; en tète de chacune de ces dé- 
clarations sont écrits en lettres majuscules dorées les mots: Sachent 
tous que par notre courte etc., et Noble homes Messire Yves 

* Lg Ms. de celte étude a re<;ii une médaille, do vermeil au concours d'hisloire 
<«l d'archéoloffie ouvert en 1889 par la Société sténographique do Bretagne. 

» Ce volume a elé déposé aux Archives, en» 18O2, par M. Le Levreur, alors 
propriétaire du château do la Musse. 

S Dans cette liste nous trouvons les seigneurs de Maure, de Guignen, de 
Chàteaubrîant, <lu Ponlrouaud, du Pordo, du ïierceiil, de Champbellé, de 
Trélx'heuc. du Buisorcant, des Mrsnils, du Halla>. dr- Porcoii, etr. , 
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(ailleurs Franczois Brallon)^ chevalier seigneur de la Mace. On y 
trouve un acle de i46o mais l'ensemble des aveux est daté de i5oo 
h i58o. 

La deuxième partie est un relevé semblable des aveux* rendus a 
la seigneurie de Tréguené aux XV" et XVI° siècles. Cette seigneurie 
située en la paroisse de Lassy, après avoir appartenu longtemps à 
la famille de Tréguené, passa aux mains des Saint-Gilles du Pordo 
et desTéhillac. Le3o mai 1571, René de Téhillac, seigneur du Pordo 
en Avossac, et héritier de Jean de Saint -Gilles, vendit Tréguené à 
Pierre Brullon, seigneur de Beaumont, fils aîné du seigneur de la 
Musse. Depuis lors, Tréguené demeura uni à la Châtellenie de la 
Musse. 

Eufln, une troisième partie du manuscrit dont nous nous occu- 
pons est consacrée k garder le souvenir d'une garnison placée au 
château de la Musse en 1589, pendant les guerres de la Ligue. Jean 
Mauny « juge ordinaire de la court et chastellainye et barronnye de 
la Musse, et Christophe Bottes, commis au greffe d'icellc, )> y co- 
pièrent tous les actes relatifs à l'établissement de cette ganiison et 
signèrent leur « coppie fidellement coîlalionnée aux originaux, le 
XXllI" jour de janvier mil cinq cens quatre-vingt-dix. » 

Ce sont ces derniers documents — faisant voir comment à cette 
époque se défendaient les châteaux de notre contrée — que nous 
voulons analyser ici ; mais il est nécessaire tout d'abord défaire 
connailre la maison dont il est question et les seigneurs qui la 
|)0ssédèrent. 

L'ancien château de la Musse, en la paroisse de Baulon* faisant 
partie de l'évêché de Saint-Malo, tirait vraisemblablement son nom 
de sa position aussi originale que pittoresque au fond des bois. 
Caché — musse comme on disait jadis — dans le creux d'un vallon 
couvert de grands chênes, il formait sous leurs vaste? ombrages une 
sorte d'ile au milieu d'un étang : deux cours, cornées elles-mêmes 
d'eaux vives, le précédaient, et pour parvenir au logis seigneurial, 
il fallait h*anchirsuccessivem3nt trois ponts-levis. Au siècle dQrnier, 
on y voyait encore, dit Ogée, «d3s tours et des remparts annonçant 
que ce château était jadis tri.^ foi'lifié\ » C'était une habitation 

' Arrondissement tlo Wedon, canton de Gaicliea (lile-el-Vilalne). On écrivait 
antrefois cl l'on ccril encorr» aiijourd'hni inJiff.irommont la Musse ou la Muce. 
* Diction, de Breta/jiie, verbD HM'LON. 
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importante et ses possesseurs jouissaient d'une grande et légitime 
influence dans tout le pays d'alentour. 

La Musse, qualifiée d'ancienne bannière, s'étendait en les pa- 
roisses de Baulon, Saint-Thurial, Trelîendel, Goven, Lassy, Bréal 
et Guignen- ; mais ses dix-sept principaux fiefs relevaient — à 
Torigine du moins — de la chàtellenie de Bréal. La seigneurie de la 
Musse avait néanmoins les préémincrtces et tous les droits de supé- 
riorité dans les églises de Baulon, Saint-ïliurial et TrelTendel. Sa 
haute justice s'exerçait au bourg de Baulon où Ton retrouve encore 
maintenant son auditoire, sa gcolo et le perron où étaient fixés les 
ceps et collier de ses seigneurs hauts-justiciers. Les sires de la 
Musse avaient, en outre, le droit de tenir à Baulon un marché tous 
les mardis et trois foires par an, de jeter la soulc certain jour do 
Tannée, de faire crier la hue quand ils chassaient dans leur forêt, 
etc. Ogéc ajoute même ceci : u la seigneurie de la Musse a de très 
beaux droits ; celui de hoqueton pour porter les lettres du sei- 
gneur dans toute la province avec une casax|ue semée d'hermines 
et de ses armes ; celui do faire battre par ses vassaux les douves 
(lu château pour empêcher les grenouilles de faire du bruit a la 
dame quand elle est en couches'. » 

Malgré tous ces privilèges, l'origino de la seigneurie de la Musse 
est assez obscure : du Paz nous apprend que vers le milieu du W" 
siècle Marguerite de Malcstroit, fille do Geoffroy do ^laleslroit, sei- 
gneur deCombour, et de Valence de Chàteaugiron, eut pour a par- 
liige de la succession de ses père et mère la terre et seigneurie do 
la Muco située et s'estendant en la paroisse de Baulon et es voi- 
sines'. » Cette dame mariée successivement a Jean de Penhoël, 
seigneur de la Marche, Guy de Molac, seigneur de Pestivien, et 
Jean Blocet, seigneur de Saint-Pierre-de-Carrouge, vivait encore 
Neri l^']^. Mais au commencement du siècle suivant, la Musse était 
entre les mains d'Yves Brullon dont les descendants la possédèrent 
longtemps. 

Cet Yves Brullon appartenait k une Hunille distinguée : Son 
père, Jean Brullon, était seigneur de la Motte-Brullon, près Rennes: 
lui-même avait été conseiller d'Anne de Bretagne et son ambassa- 
deur près du roi Charles VIII en i.V,o\ Il épousa Guillemette du 

* Ibidem. 

« Histoire géntalog. des principales maisons de lireiagne^ 171. 
s D'Argenlré, Histoire de livetagne, G8G. — On ét'ri>ail alois indinVreiunienl 
Bnillon et Bnislou. 
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Vxn et en eut François BruUon après lui seigneur de la Musse. Ce 
dernier se maria cinq fois et de l'une de se3 femmes Hélène de 
Heaumontil eut également un ills nommé Pierre dont nous de- 
vons nous occuper spécialement. 

Pierre BruUon fut d'abord connu sous le nom de seigneur, de 
IJcaumont, sa mère lui ayant laissé cette seigneurie sise en Mor- 
dellcs ; mais à la mort de son père, arrivée vers 1078, il devint sei- 
gneur de la Musse. Longtemps avant il avait épousé une riche hé- 
ritière, Bonne de Tixue, qui lui avait apporté les seigneuries de 
Tixue en Pacé, de la Rivière en Gevezé, de Lesnen et de Trelvault 
en Saint-Tual, etc. Nous venons de voir qu il acheta en outre, en 
1571 la seigneurie de Tréguené, qui avait elle-même quelque im- 
portance. Sa femme lui donna neuf enfants et mourut en i57(). 
Pierre BruUon se maria alors avec Françoise de Sanzay, d'une noble 
famUle poitevine, « autant pieuse et vertueuse dame que pas une 
de son temps*. » ^ 

Pierre BruUon prenait en i583 les titres de seigneur de la Musse, 
Beaumont, Tréguené, Saint-Thurial, laMotte-Brullon, la Motle-Bau- 
lon,Tixue,laRivière-Tixue, Lesnen, Trclvaut, Bergnal et autres lieux. 
Il était en même temps président à mortier au parlement de Bre- 
tagne depuis i5G8, conseiller d'étiU depuis 1573 et chevalier de 
l'ordre du Roi par promotion de (Charles IX ; c'était donc à Rennes 
un grand personnage quand éclalèrent en celte ville les troubles de 
la Ligue. 

On sait que le chef des Ligueurs bretons, le duc de Mercœur. ne 
put se maintenir dans la capitale de la provinc3. Lorsque les Royaux 
ayant à leur tête Monlbarot, gouverneur de Rennes, s'y furent 
fortement établis, ils craignirent d'avoir pour adversaire le seigtieur 
de la Musse et ils l'obligèrent, lui et son gendre, k quitter la ville. 
u Le lundy 18"* jour de juin 1689 — raconte Jean Pichart — le 
second président de la Musse, maislre Pierre BruUon, sortit de celte 
ville (de Rennes) par porte aux Foulions avec son train, estant soup- 
zonné d être du parti de la Ligue ; et lorsqu'il sortit, dit à ceux de 
la garde : qu'il sortoit, qu'on lui faisoit tort, et quant à lui qu'il 
éloit bon serviteur de Dieu et du Roi, et l'avoit toujours esté elle 
seroit pendant sa vie, et n'avoit jamais donné occasion aux habitans 
de Rennes de se malcontenler de lui, ainsi leur avoit fait toujours 

»Du Pai .Histoire généalogique des principales maisons de Bretagne, y&(). 
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plaisir Ledit jour, le sieur du Pin Pontbriant', gendre dudit 

sieur de la Musse, fut aussi mis hors de celte ^^lle pour pareille 
occasion que ledit sieur la Musse ; voilà un beau prétexte*. » 

Pierre Brullon se retira en son château de la Musse, et pour se 
disculper du soupçon d'appartenir au parti du duc de Mercœur, il 
accepta immédiatement — s'il ne la demanda pas lui-même — une 
garnison de soldats royaux. Le i6 octobre suivant, le prince de 
Dombes, lieutenant général pour le roi en Bretagne, lui écrivit, en 
effet, ce qui suit : 

(i Comme il est très nécessaire de mettre et establir quelque 
nombre d'arquebucziers dans votre maison de la Musse pour ^ 
tenir garniczon afin d'empescher que les ennemis de Sa Majesté ne 
s*en emparent contre son authorité, nous vous avons donné pouvoir 
et commission de establir et mettre en garniczon dans vostre dicte 
maison le nombre de vingt-cinq arquebucziers pour icelle conserver 
sous l'authorité et obéissance de Sa Majesté, la solde desquels mon- 
tant deux cens écus sol, pour deux moys scuUement, lesquels vous 
ferez lever et imposer sur les paroisses prochaines à vous appar- 
tenantes non contribuables auy garniczons de ceste ville de Rennes 
et Montfort ; ferez à ce contraindre les habitants d'icelles paroisses 
pour le poisment desdicts deux cens escus pour lesdicts deux môys 
et non plus, et ce par toutes voies et manières deues et raisonnables 
comme pour les propres affaires dudict seigneur (Roy.) De ce faire 
nous (vous) avons donné pouvoir, authorité et commission par ces 
présentes, mandons à tous les justiciers, officiers et subjects du Roy 
mondict seigneur, que à vous en ce faisant ils obéissent. Donné à 
Rennes le ifi^jour d'oclobre i58c). 

Signj : Henry de Bourdon \ » 

Aussitôt après avoir reçu cette lettre du prince de Dombes, 
Pierre Brullon fît venir à la Musse Tun des juges de la seigneurie 
Jean Mauny, sieur de la Feuillée en Goven, et il lui donna par écrit 
la commission suivante : 

* Jean du Broil, seig^ueur do Pontbri.int et du Piu, qui avait épciusé en i574 
Claude BruUon. 

« Journal de Pichart, Preuves de ClUsioirede Bretajne de D. Morice. III, 1701 . 

* Cette lettre — aussi bien que tous les actes originaux qui suivent — est 
extraite du Ms. de la Musse» 
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« Nous Pierre BruUon, chevalier de Tordre du Roy, conseiller 
en ses conseils d'estat et privé, baron banneret de h\ Musse, sei- 
gneur chastoiaia de Beaumont, Baulon, Bergnac, Trégucné, le 
Plessix-Pefllac, etc, à maislre Jan Mauny, juge ordinaire de nosiro 
court et chastellainye de la Musse ; nous vous mandons et tn'*s 
expressément enjoignons que, suivant le mandement et com- 
mission à nous adressée par Monseigneur le prince de Dombes pour 
rétablissement d'une garnizon de vingt-cinq arquebuziers ennostrc 
chasteau de la Musse,... Vous avez à procéder en toute diligence au 
département de cotisation de la somme do deu\ cens escus sol, 
pour le poisment et solde desdicts soldars pour deux moys ^eullo- 
ment sur les paroissiens contributifs aux fouagcs des paroisses de 
Baulon, Trefiendel, Sainct-UriaP , Lassy et Goven ; à la recepte de 
laquelle somme vous commettrez ung honune capable pour ccsl 
eflect, lequel eu baillera acquist et quittance' valable auxdicls pa- 
roissiens Faict a nostre chasteau de la Musse ce 20® jour d'octobre 

1589. Signé : P. Brutxox. » 

Jean Mauny se mit immédiatement à Toeuvre pour satisfaire le 
seigneur de la Musse. Dans ce but, il s'adjoignit maître Julien Geslin 
« substitut du procureur liscal delà chastellainie de la Musse »cl 
maître Christophe Bottes « notaire et commis au greffe d'ireUe. » 
Puis, de concert, ils réglèrent de la manière suivante la cotisation 
de chacune des cinq paroisses dans lesquelles le seigneur de la 
Musse avait de nombreux fiefs et que Pierre Brullon avait désignées 
lui-même. Baulon fut taxée à 3i écus, Lassy à 61 écus, Goven à fia 
écus, Saint-Thurial et Trefiendel à 3o écus chacune; cela faisait uu 
total de io4 écus, quatre écus de plus que ne demandait le sei- 
gneur, mais ces quatre écus étfiient a pour les paines, vacations et 
sallaîre des juges et officiers. » Jean Mauny et ses acolytes iic 
s'oubliaient pas. 

Il fut aussi réglé que lés trésoriers des paroisses désignées ver- 
seraient leurs cotisations « tiers jour franc après Tintimatiou, » 
entre les mains de Guillaume Tréluer, demeurant en la ville de 
Baulon, député et commis pour cet eflect, qui en baillera acquis! 
(^t quittance valable. » (^e fut le 7 novembre que Jean Mauny arrêta 
ce qui précède « en l'auditoire de ladicte court et chaslellcnie de la 
Musse ; » et aussitôt il envoya copie do son ordomiance h cha- 
cune dos paroisses intéressées. 

* 11 ^*ii*rit<lo la ])an»issr de Sniiil-Tlniriîil. 
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Voyons maintenant comment y répondirent celles-ci. 

La paroisse de Baulon ne fit point d'objections. Lorsqu'au prône 
delà grand'messe célébrée en l'église paroissiale, le dimanche lo 
décembre par uiossire Jean Trelluer* recteur de i5aulon, les tréso- 
riers Jamet Goven, et Pierre Guérillon firent connaître la cotisa- 
tion demandée par le seigneur de la Muse, les paroissiens « con- 
grégés çt amassés en forme de corps politique, » déclarèrent « d'une 
commune voix vouloir consentir et accorder » ce que demandai! 
Pierre Brullon, disant avoir en agréable les poiements que feront 
les dicls trésoriers en leur acquist, » et consentant que « esgail en 
soit faict sur l'un et chacun d'eux en manit^re accoustumée pour 
remboorcer les dicts trésoriers. » Les noms de ces dociles vassaux 
paroissiens de Baulon, valent la peine d*ôtre cités, au moins en 
partie : c'étaient Jean Aubault, Pierre Tréluer, Pierre Tournedouet 
Guillaume Leroy, Jean Gentil, Alain Jonbauld, Pierre Rozé, Jean 
Percherel, etc. 

Le consentement des paroissiens de Saint-Thurial fut également 
donné, mais il y fallut un peu plus de forme qu'à Baulon. La 
réunion eut aussi lieu le dimanche lo décembre à la suite du 
prône de la messe solennelle : là les tréroriers Jean Salmon, 
et Julien Robin se crurent obligés de faire remarquer la grande 
utilité d^une garnison au château de la Musse, la paroisse de Saint- 
Thurial étant menacée d'être a bien endommagée et du tout ravagée 
si ledit chasteau de la Musse, estoit pris. » Toute l'assemblée en 
convint, parait-il, car aussitôt elle déclara consentir à la levée des 
deniers demandée ; elle nomma même des « égailleurs « pour 
faire « l'esgail et roUe vallable garanly de notaires » des trente 
écus soUicilés, « sçavoir pour le Fief-au-Duc Yvon Guillou, pour 
le trait de Hault Jean Poullain et pour le trait de Bas Guillaume 
Poullain. » ^ 

Une difficulté s'éleva à TrefFendel : quoique cette localité prit le 
nom de paroisse, ce n'était en réalité qu'une trêve de Plélan. Di's 
le dimanche 19 novembre Jean Brune « subcuré de Treflendel, » 
lit connaitre à ses ouailles qu'on leur demandait une cotisation de 
trente écus. Les habitants dç Treffcadel ne refusèrent pas cette 

* Cette famiUe Trélluor ou Trélliiyer, dont nous retrouvons souvent le nom 
en cette étude, avait une importance relative dans la paroisso de Baulon ; cUe 
possédait, outre autres maisons, lo manoir do Chaste!! ior dans lequel on retrouve 
une jolie clioniinéc do la Itonaissanco. 
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somme, mais ils déclarèrent qu'avant de la lever « il estoit bon d'en 
conférer au grand de la paroisse pour scavoir s'ils auroienl k es- 
gailler celle somme sur tout le grand de la paroisse de Plélan dont 
ladicle paroisse de Treiïendel est dépendante. » Le dimanche sui- 
vant la cause, fut donc portée au prône de la grand'messe de 
Plélan ; mais les gens de Plélan se tirèrent d'affaire d'une 
façon fort évasîve et même un peu cavalière, disant « que 
les dicls paroissiens de Treflendel eussent à poyer icelle somme 
de trente escus et en faire l'avance, el qu'ils en loucheroienl' en- 
semble et rendroienl réponse dans brief temps sy ou non ils 
a voient à contribuer au poiement de la dicte somme. « Sur 
celte décision ambiguë des paroissiens de Plélan, ceux de Tref- 
fendel se réunirent de nouveau au prune de la messe solennelle de 
la fête de saint André, 3o novembre ; ils acceptèrent de verser les 
trente écus mais déclarèrent que celte somme serait u esgaillée sur 
les hommes du Traict de Derval seuUemenl )> et nommèrent a pour 
en faire esgail Pierre Du val, Olivier Mahault et Raoul Duboys. )> 
L'office divin fini, les paroisses de ïreffendel renouvelèrent leur pro- 
messe devant le notaire de la juridiction u à la passée du cymetière 
dudict Treflendel, au lieu accoutusmé k faire exploit de justice. » 

Que fit la paroisse de Lassy ? Nous n'en savons rien, le procès- 
verbal de la délibération de ses habitants ne nous étant pas par- 
venu^ ; toutefois il est à croire que les paroissiens de Lassy payèrent 
docilement les soixante-et-un écus qui leur étaient demandés. 

Restait la paroisse de Goven ; celle-ci refusa net. Elle objecta, 
avec assez de raison, qu'ayant déjà été imposée à deux cents cin- 
quante écus pour la garnison de Rennes, elle devait être exemptée 
de fournir de nouveaux subsides. Mais le seigneur de la Musse 
n'admit point celte excuse' : il ciiit devoir en écrire au lieutenant- 
général et celui-ci ne lit pas attendre sa réponse ; dès la mi-novembre, 
Pierre BruUon reçut le billet suivant qu'il s'empressa d'envoyer à 
Goven : 

* C't'sl-à-dire qu'ils eu parltîiaienl. 

â Le Aïs . de la Musse contient enlre les actes des paroiisses deTreffoudol et de 
Goven une page blanctie laissée évideninient pour conlenir le procès-verbal de 
Lassy, mais celui-ci n'y a pas été copié. 

' Elle était pourtant légiUmeM'aprcs la lettre Dième du prince de Dombes ; 
mais pour bien juger, il faudrait savoir si les gens de Go>eu a>aienl réellement 
payé déjà pour lu ganiison de Kennes el c'est ce que nous ignorons. 



EN B.VULON 13 

<i Monseigneur le prince (de Dombes) enjoincl aux paroissiens de 
Go V en de contribuer pour la garniczon du chasteau de la Musse 
jusquesàla somme de deux cens escus suivant la commission 
expédiée pour la dite garniczon. Fait au conseil tenu à Rennes le 
i4 novembre i58(). » C'était bref, mais décisif, et il n'y avait pas à 
répliquer. 

Le dimanche, lo décembre, les habitants de Goven assistant a à la 
grande messe dicte et célébrée par messire Pierre Jouault, sub- 
curé, )) furent donc mis au courant dé la tournure qu'avait prise 
leur affaire. Ils crurent inutile de lutter contre de plus forts qu'eux 
et « furent contraincts contribuer à la dicte garnizon (de la Musse), » 
comme il se voit par le consentement qu'ils en donnèrent par 
devant les notaires et lal>ellions des courts de Bréal et de la Tour- 
nerave* 

C'est ainsi que grâce à la bonuo volonté des paroissiens de 
Haillon, Saint-Thurial, Treflendel, Lassy et Goven. les subsides 
nécessaires à l'entretien de la garnison du château de la Musse 
furent assurés. Parlons maintenant de cette garnison elle-même. 

(à suivre.) L' vbbé Glillotin de Corso.n, chan. hon. 



• Bréal, chàlelleiiie un bourg de ce nom; la Tounicrayc, juridicltoii soignou- 
rialc en Goven. 
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ACTE TROISIÈME 



Uiio place publique, à Hennés. 



SCÈNE PRËMIËKE 

GONWOIO^, WIOMARC'H ; Hommes et E>fams. 

GONWOION 

(llircLiens du pays de Rennes, mes amis, mes frères, cesl l'œuvre 
de Dieu que nous venons prêcher parmi vous. De nobles seigneurs 
nous ont donné des terres et nos possessions s'étendent chaque 
jour. Le monastère est construit ; l'église s'élève! INous la dédions 
au saint Sauveur î Aidez-nous à l'achever et Dieu vous bénira 1 

WIOMARG'H 

AUons, marchands, ouvrez vos bourses ! puisez dans vos sacs et 
sanctifiez votre or par Taumône. Et vous, les déshérités des biens de 
ce monde, vous, les pauvres, vous qui n'avez que vos bras à mettre 
au service du Seigneur, suivez-nous ; donnez votre peine, puisque 
vous n'avez pas d'or ni de terres à donner. Soyez les ouvriers du 
saint édifice ; apportez votre pierre ou votre poutre à notre œuvre 
et Dieu vous sauvera I 
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COjNWOION 

Oui, Dieu vous sauvera 1... Il vous sauvera du mal, ilu péclic et 
de la damnation éternelle ! 

WIOMARC'H. à basse voix. 

Il vous sauvera du Frank maudit qui est voire maître et 
vous opprime. 

CONWOION ^ 

H vous sauvera de toute embûche du démon... 



WIOMARC'H 
Il vous délivrera de votre ennemi... 



UN HOMME 

Ah ! puissiez-vous dire vrai, seigneurs moines... I^es temps sont 
durs, bien durs ! 11 est à souhaiter que cela finisse !.. 

WIOMARCH 

Si vous aviez un p«u de courage, vous ne vous laisseriez pas 
accabler ainsi... Vous connaissez l'envoyé de l'empereur, le tyern 
Xomînoë ; c'est un brave et im bon, celui-là î S'il le voulait et si 
vous le vouliez, il vous délivrerait, lui ; il vous sauverait î 

UN AUTRE 

Il est l'ami de l'empereur des Franks ! Il vient aujourd'hui payer 
le tribut au comte,.. 
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WIOMARG'H 

Le tribut !.. Vous, des Bretons, vous souffrirez que votre or s'en 
aille ainsi chez les Franks î 



LE PREMIER 

C'est dur de suer pour nos ennemis et de geindre toute l'année, 
pour que ce bon or s'en aille hors de Bretagne ! 

• WIOMARC'H 

Oui, c'est dur, et \ous êtes des lâches, si vous y consentez... C'est 
le moment, d'ailleurs, de secouer votre chaîne... L'empereur a été 
déposé solennellement par ses fils... L'empereur n'est plus rien et 
la discorde est dans l'empire... Profitez de ces troubles et reprenez 
votre liberté. . . L'heure est favorable. . . 

LE PREMIER 
Hélas ! nous serons vaincus encore ! 

WIOMARC'H 

Vous serez vainqueurs. .. Du courage ! A la première occasion 
levez-vous et marchez comme un seul homme ! Je sais un cantique, 
si vous le disiez avec moi, qui vous mènerait à la victoire. 

LE SECOND 
Ln cantique, seigneur moine ?.. * 

LE PREMIER 
Il yja donc un charme dans les paroles ?.. 
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WIOMARCH 

Un rhnrme qui donne du cœur. . Ecoutez, et qu'il soit le chant 
de guen^edes Bretons!.. 



I 



Lorsque le démon nous assiège 
Seigneur, nous tombons à genoux ; 
De toute embûche et de tout piège, 
Seigneur Jésus, délivrez-nous. 
Allons, chrétiens, prenons courage I 
Réveillons l'ancienne ferveur, 
Et lorsque le démon fait rage. 
Invoquons le nom du Sauveur. 



H 



Partout le Frank règne en Bretagne, 
Domptant les cœurs, courbant les fronts, 
Et, de la plaine à la montagne. 
C'est pour lui que nous labourons 1 
Allons, Bretons ! prenez courage I 
Armez-vous contre le vainqueur. - 
Et, le front dressé sous l'outrage. 
Appelez à vous le Sauveur I 

Les hommes et les enfants reprennent le refrain avec Wiomarc'h, 



Tome III. — Janvier 18U0. 
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SCÈNE DEUXIÈME 

Les Mômes, GONFRED, ILLOK. 

(lO.NFKED 

Des cris !.. des chants dr guerre?.. Silence !.. Je fais fouetter le 
premier qui ouvre la bouche !.. 

CONWOION 
Nous chantions un cantique, seigneur !.. 

GOiXFRED 

Ton cantique ne me plaît pas, sire moine.... Allons, dcguerpiâsez, 
vous autres, et que je n*entende plus votre musique... (Les hommes 
et les enfants se sauvent) ou sinon ! C'est moi qui battrai la mesure. 

WIOMARC'H à Conwoion : 
Les lâches ! Ils fuient devant sa menace ! . . 

CONWOION 
L'heure n'est pas venue, mon frère, de les conduire au combat !.. 

WIOMARC'H 

Ce vil troupeau déserterait avant la bataille!.. Il faut attendre, 
encore I . . . 

CONWOION, à Gonfrcd 

Nous retournons à notre monastère, ne nous feras-tu pas une 
offrande, seigneur Gonfred ; et toi, seigneur lUok ?.. 



Uj. 
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ILLOK 

N*attends ricQ de moi, sinon que je te chasse d'une partie de ma 
terre que tes moines ont envahie. 

GONWOION 

Nous ne prenons que ce qui nous est donné librement. L'envoyé 
de l'empereur nous jugera, seigneur Illok, et dira si j'occupe à bon 
droit la terre que tu revendiques. 

ILLOK 

Tu l'occupes contre ma volonté et je te la reprendrai, n'en dé- 
plaise à l'envoyé de l'empereur. 

CONWOIOxN 
Et toi, seigneur Gonfred ; je t'ai connu magnifique !... 

GONFRED 

Je ne vois pas clair dans i 'œuvre que tu poursuis, sire moine. Ton 
monastère a des allures de forteresse qui ne me plaisent qu'à 
demi... Prends garde que nous n'allions quelque jour y faire un 
pèlerinage en armes, avec des torches en guise de cierges I... 

GONWOION 

Dieu défendrait sa maison et ses serviteurs... Je ne crains rien... 
Adieu î..; 



WIOMARC'H regardant Gonfred. 

soeuDes sous la protection du saint Sauveur!.. Adieu!.. 

Les moines s'éloignent. 



t.- 






u 



Uji , 



ÎO 
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SCÈNE TROISIÈME 



GONFRED, ILLOK 



GO^FRED 



Ff 



.^» = « 



Illok,... as-tu regardé cemoÎDe?.. Ah ! je suis lou !.. Mais quelle 
étrange ressemblance!.. 









I. 



'#■•■: 



'«•i - f 



ILLOK 



Quelle ressemblance, seigneur? 



GONFRED 



J*ai cru que c'était lui î 



ILLOK 






Qui donc avez-vous cru reconnaître, seigneur Gonfred ? 



GONFRED 



^- 



Non ! c'est impossible !.. Et cependant si je n'étais pas sûr qu'il 
est mort,... bien sûr !.. je dirais : c'est Wiomarc'h... c'est le Roi I 



ILLOK, bas à Gonfred. 

Wiomarc'h !.. c'est vrai... Oui !.. c'est étrange !.. Non !.. il y a de 
de ces ressemblances qui trompent... Vous savez bien que ce ne 
peut pas être lui ! . . 
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GONFRED 

Tu as raison... Laissons les morts et parlons des vivants... No- 
mînoë est arrivé à Rennes hier soir, avec une escorte nombreuse. 

ILLOK 
Il apporte le tribut I . . . 

GONFRED 
Il doit le remettre aujourd'hui même. . . 

ILLOK 

Toujours fidèle à son serment !... 11 ne se réveillera donc pas 
quelque jour, que nous l'écrasions au nom de TEmpereur!.. 

GONFRED 

J'ai tout essayé pour le pousser à bout ; . . il évite tous les pièges 
que je lui tends... 

ILLOK 
Sait-il les nouvelles de TEmpire ? 

GONFRED 

n sait que l'Empereur est déposé, que le pouvoir est aux mains 
de ses fils... J'espérais qu'il allait se croire délié de sa promesse et 
qu'ilallait jeter le cri de guerre... 11 se tait... Il reste immobile... 

ILLOK, 
Si nous Tattaquions quand môme ! 
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GONIRI-D 



Il est sur ses gardes, les Bretons raimeiit et nous ne pouvons 
lien sans. Tordre de l'Empereur î Tant qu'il sera fidèle, il aura les 
Franks avec lui... mais à la moindre apparence de révolte, nous 
pourrons agir... Alors, nous serons couverts par l'Empereur ! 



ILLOK 



Ne pounail-on pas, à l'occasion du tribut, susciter quelque 
bagarre et l'y compromellrc ? 



GONFUED 

J'y pense... mais nous pouvons espérer mieux... C'est par son 
fils que nous l'atteindrons... Les moines de Redon ont élevé cet 
enfant dans la haine de l'Empire... Je le surveille sans qu'il s'en 
doute... Il est Tàme d'une conspiration qui se trame et qui peu^ 
éclater au premier jour.. Nominoë l'ignore et le désavouerait., mais, 
que la révolte surgisse et que son tils soit menacé, nul doute 
qu'il ne prenne parti pour lui, ne fût-ce que pour le défendre ! 

ILLOK 
Prends garde^ Gonlïed, voici Enspoë. 
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SCÈNE QUATRIÈME 

Les Mêmes, ERISPOË, KARO, CATWORET. 
Erispoë, je te salue ! . . 

ERISPOÉ 
Salut à vous, seigneurs ! . . / 

GONFRED 
Tu semblés triste, cousin, peut-on savoir quelle est ta peine?.. 

ERISPOÉ 
Tu ne la partagerais pas, dispense-moi de te la dire !«. 

» 

GONFRED, narquois. 
Manque-t-il quelque sac au tribut que m'apporte ton père?.. 

ERISPOÉ 

Il faudrait qu'il en manquât beaucoup avant que tu m'en voies 
triste... 

GONFRED 
Tu es prêt à le remettre çntremes mains ?.. 

ERISPOÉ 
Moi !.. le payer la honte des miens !.. Four qui me prends-tu ?.. 



Î4 POUR A BRETAGNE 



CATWORET, bas à Erispoô, 
Silence, Erispoë !.. 

KARO, de même. 
Prends garde, ami !.. 

ERISPOÉ, se calmant. 
Karote le remettra lui-mâme... mon père l'en a chargé... 

KARO 
Dans une heure les sacs seront ici, seigneur... 

GONFRKD 
Dans une heure... C'est bien ! Viens, Illok... 

ILLOK, à Gonfred. 
Tu as vu quelle colère dans ses yeu\ !.. 

GONFRED, de même. 

Je saurai l'exciter encore... rà Erlspoi;; Au revoir, cousin... au 
revoir ! 

Ulok et (ioiifred s'éloignent. 
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SGÈN'E CINQUIÈME 

CATWORET, ERISPOÉ, K\RO. 

ERISPOÉ 

Oh ! cet hointn3 I Qael rôle joue-t-îl donc? Est-ce uq Breton. 
est-ce un Frank ?.. 

KARO 
C'est un lâcha î 

ERISPOÉ 
Il a bien vu ma tristesse... 

CATWORET 
Hé ! qui ne la voifr pas ! Tu la portes partout !.. 

ERISPOÉ 

m 

Cooiment ne serais-je pas triste P J'avais tant d'espoir et je n'es- 
père plus... mon père ! toi que j'avais placé si haut dans mon 
orgueil I... toi que tout me montrait comme le sauveur de ce pays, 
toi que je croyais si grand, et si fier, et si noble !... Ou es-tu tom- 
bé, monp>re ! Dans quel oubli de toi ?.. Dans quelle honte ?.. 

KARO 

Il ne faut pas désespérer !... Ce n'est pas la mort ; peut-être 
n'est-ce qu'un sommeil !... Il se réveillera !.. 
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CATWORET 

Parfois je le regai'de, et, duis ses yeux tristes, je vois briller 
réclair des fiertés d'autrefois !... 

ERISPOÉ 

Oh I tu ne peux savoir ce que je souflre... toi dont le père est 
resté fidèle à notre haine... toi qui peux lui confier nos espoirs et 
parler avec lui de la revanche que nous souhaitons... Je n*ose même 
plus^ moi^ prononcer devant mon père le nom de notre Bretagne 
car j'ai peur de le voir rougir... et baisBer les yeux î 

KARO 

Et pourtant, c'est peut-être le moment de faire ime tentative... 
Les Franks sont divisés par la déposition de l'Empereur. Ses fils 
vont entrer en lutte pour se partager l'Empire... Si nous faisions 
un effort maintenant !.. 

CATWORET 
Si nous arrachions noire morceau du colosse Frank ?... 

ERISPOÉ 

Oh ! oui, ce serait Thème !... Allons trouver mon pèrq, voulez- 
vous ? Faisons un dernier effort î Offrons-lui de se mettre à notre 
tète !. . Peut-être se souviendra-t-il de ce qu'il fut autrefois... Sinon, 
ne nous fions plus qu a nous-mêmes,., et quoi qu'il en doive arriver, 
n'hésifons pas !... Que ce soit la révolte ouverte 1... Ce pays, peut- 
être, mérite encore d'être sauvé î... Alors il nous suivra... Si nous 
sommes seuls, nous mourrons... cela vaut mieux... 

CATWORET 
Oui, allons trouver le chef!.. 
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KARO 

Et quant au tribut, au lieu de l'or que j'apportais, oiTrons le fer 
de nos épées ! I 

ERISPOE 

Allons ! mes amis, allons !.. Et puisse notre espérance en lui 
n'êti'c x)as déçue!... 

Ils entrent dans une maison à gauche... Au même instant, frère 

« 

Kadiou accourt, portant une besace sur une épaule et une cage voilée 
a la luaiti. 



' SCÈNE SIXIÈME 

. KADIOU 

Mes bons seigneurs^ mes bons amis, de grâce, je vous en prie, 
n'oubliez pas le frère Kadiou... En voilà trois qui paraissent bien 
pressés de fuir ma besace... Mes boils seigneurs, mes bonnes 
dames... Personne!... On dirait que je fais le vide devant moi 
ce matin... Et nous partons dans une heure !... Je n'aum pas 
à nie louer de la générosité du peuple de Rennes... Ils n'auront pas 
ajouté une ferrure à la belle porte de chêne qu'on m'a faite!... Que 
dis-jc, une ferrure, pas môme un pauvre petit clou ! . . pas un clou ! . . 
Si nos Pères ne sont pas plus heureux que moi, je les plains. Mes 
bons seigneurs... mes bons amis... Personne !.. Si je profitais de 
mon isolement pour causeï* un peu avec Désire!... Je le cache, 
parce que ce ne serait pas convenable... Et si les Pères savaient !... 
Mais sous ce voile, allez donc deviner que j'enqKjrle Désiré dans 
tous mes voyages !.. Le pauvre Désiré !.. il en aura vu du pays!. 
J'ai mis de coté dans ma poche deux noix et trois figues pour son 
déjeûner.,. Va-l-il être content !.. 11 est très friand !.,. C'est son 



28 POUB LA BRETAGNE 

péché mignon !.. Ah! dame !.. La pauvre bète, il n*a pas d'autre 
plaisir en ce monde! Manger ses figues et tourner sa roue !.. Mes 
bons seigneurs I,.. J'avais cru entendre quelqu'un... Non ! per- 
sonne, décidément !.. Je vais donner un peu de jour k Désiré. 
(Il soulève le voile.) Hein !. Ahl mon' Dieu !.. Est-ce bien possible. 
Désiré?.. Où est. Désiré?.. Il n'est plus là .. Il est parti... On me 
Fa volé 'peut-être!.. Je suis sûr que ce sont ces méchants gamins de 
tout à l'heure... Pendant que je déjeûnais... je l'avais posé près de 
moi... Désiré !... La porte ouverte... Ah! ça!... mais quel portier 
suis-je donc ?... Je n'ai pas de chance avec les portes !... Misérables 
enfants ! . . . Si je vous attrape, gare aux chiquenaudes^ mes garne- 
ments !... Si je retournais !... Oui, c'est une idée !... J'ai encore le 
temps... Et moi qui m'étais privé de mes figues pour Désiré !... Je 
vais toujours les manger... (U les fourre toutes trois dans sa bouche. 
Ça me donnera du courage ! ... Oh ! du monde. . . (Entrent quelques 
gens du peuple). Mes bons seigneurs, mes bons amis I... vous n'avez 
pas vu Désiré?.. Oh ! qu'est-ce que je dis ?..'. La charité s'il vous 
plaît... Je perds la tête I 

UN HOMME qui |)asse 
Tenez ! sire moine. 

KADIOU 
Bénie soit la main qui m etrenne ! et courons après Désiré... 

11 se sauve. 
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SCÈNE SEPTIÈME 

NOMINOÉ, CATWORET, ERISPOÉ. i 

Us sortent de la maison. 

ERISPOÉ 
Je vous en supplie, mon père, écoutez-moi-.. , 

• NOMINOÉ 
Quelle folie allez-vous me dire eucore ?... 

ERISPOÉ 

Une folie !... Est-il fou, celui qui veut arracher son pays à la 
honte ? 

NOMINOÉ 
La honte est d'être vaincu comme nous l'avons été î... 

ERISPOÉ 
La honte est d*étre soumis comme nous le sommes !... 

^ NOMINOÉ 

Vous parlez comme un enfant !... 

ERISPOÉ 

Je psgrle comme devraient parler les hommes, mais puisqu'il^ se 
taisent, il faut bien que nous parlions pour .eux ! Ecoutez-nous, 



\ 
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seigneur mon père... J'en sais qui ont désespéré de vous ; nous ne 
sommes pas de ceux-là... Nous nous souvenons du vaillant homme 
que vous fûtes,... c'est pour cela que nous sommes venus vers vous. 

NOMINOÉ 

Combien êtes- vous à vous en souvenir ?.., Trois Bretons, trois 
enfants !... Il en est d'autres qui se souviennent de mon serment et 
qui me demandent de ne pas Toublier 1... Ils veulent, ceux-là, que 
je leur donne la paix telle que je Tai garantie.., que je les préserve 
du pillage... Ils veulent que je les sauve des Franks, comme je l'ai 
juré devant tous !... Est-ce les sauver que de les jeter dans une 
nouvelle lutte ? Demandez-leur s'ils veulent quitter leur femme et 
leurs enfants, abandonner leur maison pour courir à de nouvelles 
guerres. 

■ 

ERISPOÉ 
Lâche qui ne lo.veut pas !.. 

iNOMINOÉ 

Imprudent qui les y pousse ! Que pouvez-vous leur promettre, à 
tous ceux-là que vous voulez éloigner de leurs maisons et de leurs 
champs.^.. Pouvez-vous leur assurer la victoire ?.. 

ERISPOÉ 

Oui, mon père, si vous marchez avec nous I L'Empereur est 
dépossédé... ses fils lui ont arraché l'Empire. 

NOMINOÉ 

«Il l'aura bientôt repris!... Qui sait si, demain peiil-êlre, fl ne 
m^âppellera pas à son secours contre des fils révoltés ?.. 
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ERISPQÉ 

Et vous iriez!.. 

NOMINOÉ 
J*aî juré de lui être fidèle, dans la paix et dans la guefrc... 

ERISPOÉ 

Ah! vous feriez cela!... Au lieu de saisir Toccasion qui se 
présente de délivrer votre pays, vous en profiteriez pour Tasservir 
encore? Mais quel homme étes-vous donc i^. . 

CATWORET 
Erispoë !.. C'est ton père !.. Prends garde !.. 

ERISPOÉ 

C'est mon père !.. Est-ce bien possible !.. J'en doute h toutes les 
révoltes de mon cœur contre lui... C'est mon père, lui, cet esclave 
de l'Empereur... qui parle d'aller défendre son maître !.. 

NOMINOE 
Taisez-vous, malheureux enfant, taisez- vous !.. 

ERISPOE 

Oh ! oui, malheureux d'être le fils d'un tel père !... Mais il faut 
donc désespérer de lui!... Mais il faut donc croire tout ce qu'ils 
disent !... 

NOMINOÉ 
Que disent-ils, ceux que vous voulez croire? 
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CATWORET 
Mon ami... je t'en prie... par pitié I Tais-toi !... 

ERISPOÉ 

Us disent que la mort de Wiomarc'h est étrange... Ils disent 
qu'un homme est entré dans sa tente et Fa frappé pendant son 
.sommeil... Et quand ils cherchent quel peut être cet homme, ils 
disent que Nominoé est resté bien calme après le crime et qu'il ne 
l'a pas vengé î... Ils disent qu'il a pris les terres du mort et qu'il a 
pris t»on pouvoir, quitte à le faire ratifier par VEmpereur, ce 
pouvoir qui est fait moitié de sang, moitié de boue !... 

CATWORET 
Pas un mot de plus, je t'en conjure I... 

NOMINOÉ, à part. 

. Entendre cela de la bouche de mon fils et ne pouvoir rien 
.dire!... Quel supplice!... 

ERISPOÉ 

Ils disent que celui qui est un lâche, pourrait bien être un meur- 
trier !... (Il fait un mouvement pour se jeter sur Nominoë ; Catworet le 
retient.) 

NOMINOÉ 
Misérable !... et vous êtes mon fils ! .. 

ERISPOÉ 

Non î je ne suis pas \olre 111s... car je n'ai pas votre âme... Je ne 
suis pas votre fils, car je rougis de vous... Allez chercher un fils 
parmi les Franks 1... Un Breton ne veut pas de vous pour son père 
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NOMINOÉ 
Erispoë I . . . si vous saviez. . . Si je pouvais vous expliquer ! . . . 

EHISPOÊ 

Je ne suis pas voire fils, car je vous hais. 

/ 

NOMINOÊ 
Plus tard vous comprendrez ! . . . 

ERISPOÉ 

Je ne suis pas votre fils, car je vous méprise I ... (Le peuple s'assemW* 

sur la place.) 

)^ 

NOMINOÉ 

Taisez-vous,... pas devant eux !.. Queroffense ne soit pas publi- 
que, au moins... car je veux pouvoir vous pardonner !... 

ERISPOÉ 

C'est devant tous, au contraire, que je veux me séparer de vous !.. 
(La foule envahit la place.) Devant tous, je veux vous sommer de 
faire votre devoir, ou crier votre infamie !.. 

NOMINOÉ, s'approchant de lui. 

Le devoir est de se taire !.. Malheureux I Songez donc que nous 
sommes en pays frank... Silence !.. Ne voyez- vous pas que ces 
hommes vous guettent P.. 

Entrent Gonfred et lUok, qui se dissimulent dans les groupes. 
ToMB m.' — Janvier 1890. 3 



S 
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SCÈNE HUIÏIËJfE 

Les MèMES, GONFRED, ILLOK, puis K\RO, puis WIOM\RC H. 

ERISPO É 

Eh ! bien, qu'ils approcheul î Si vous avez peur de parler, vous, 
moi j'ai honte de me taire... Et vous, Bretons mes amis, n*avez-vous 
pas honte comme moi ?.. 

UN HOMME 
Parlez, seigneur Erispoë, nous vous écoutons ! 

ILLOK, à Gonfred 
Vous disiez vrai !... 

GONFRED, de même. 
Ecoute ! nous les tenons !.. 

ERISPOÉ 

Ne rougissez-vous pas de subir le joug des Franks... vous qui 
étiez Kbres autrefois ?... N'ètes-vous pas las de voir votre argent s'en 
aller sur leurs chevaux, dans leurs villes ? 

GENS DU PEUPLE 

Si ! C'est une honte !.. Ne payons pas le tribut !... Le seigneur 
a raison ! 
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GONFRED s'avançant. 

< 

11 est trop tard pour vous y soustraire cette fois, car les sacs sont 
à dos des bétes... Tous les sacs, moins un, cependant, auquel il 
manque trois livres, et qu'il faut compléter ! . . 



KARO 

Tu mens, chien de Frank !.. C'est moi qui ai pesé le tribut et 
pas une livre n'y manque ! 

GONFRED 

Il y manque trois livres sur cent !.. Ta tête, vassal, fera le 
poids. . . 

Il le frappe de son poignard. 

KARO 
Ah !.. vengeance !.. a moi... je meurs I 

Il tombe. Un breton le reçoit dans ses bras. 

ERISPOÉ 
Vengeance !.. Aux armes, Bretons !.. Guerre aux Franks... 

LE PEUPLE 
Bataille!.. Bataille!.. Mort aux Franks ! 

GONFRED 
A moi !.. les Franks !.. Sus aux Bretons!.. 

ERISPOÉ courant à Nominoë. 

A nous, mon père ! 11 en est temps encore... Mettez-vous à notre 
lête ! 



-■?%•■,■?« 
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GATWORET 
A nous, seigneur !.. Venez avec les Bretons !.. 

■ 

La lutte s'est engagée entre les Bretons et les Franks. 
Nominoê semble hésiter à prendre parti. Tout à coup, il se 
jette au milieu de la bataille, Fépée haute. 

NOMINOÉ 

Soldats, arrêtez ces rebelles... au nom de l'Empereur!.. Je suis 
son envoyé-., c'est à moi seul que vous devez obéir.. Gonfred, 
merci de ton zèle, mais je suffis à faire mon devoir !.. 

Les Bretons cessent la lutte ; les Franks, obéissant à Tordre 
de Nominoë^ désarment les Bretons et les contiennent. 

GONFRED 
Il nous échappe encore !.. 

ILLOK 

Nous sommes joués !.. 

lis s*éloignent tous les deux. 

ERISPOÉ 

Ah! c'est trop de honte !.. Bretons, regardez-le, c*est le valet de 
l'Empereur... 11 ne s'appelle plus Nominoë, c'est le meurtrier de 
son roi... c'est un traître à son pays I... Ce n'est plus un Breton... 
c'est un Frank... 

NOMINOÉ, à part. 

Bretagne, c'est pour toi que je souffre l!injure... Franks mau- 
dits,... vous me le paierez! 
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ERISPOÉ. courant à Karo. 
Karo, mon ami !.. 

KkRO 
Jemeurs ! 

ERISPOÉ 

Ton sang! du sang breton, celui-là!.. Je veux en marquer le 
visage du lâche qui a vendu son pays comme il a tué son roi !.. 

Il marche vers Nominoc, dressant sa main sanglante. 



SCÈNE NRUVIÈME 

Les Mêmes, WIOMARC'H. 

WIOMARG^H, se plaçant devant Erispoé et soulevant son 
capuchon. 

Erispoë, regarde-moi !.. 

■ 

ERISPOÉ, reculant. 
Le roi!.. 

WIOMARG'H 

Silence !.. Et tombe à genoux devant lui. (montrant Nominoë) : 
C'est le sauveur ! I 

Louis TiERCELIN. 
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de France). 
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En somme, et quoi qu'il en dise, M. A. 1* n'apporte aucun docu- 
ments nouveau qui puisse infirmer le jugement porté par M. Ker- 
viler. Nous avons répondu à ses attaques par les prescriptions du 
concile de Trente lui-même. 11 ne reste donc qu'un témoin à charge 
pour accuser l'ancien évêque de Limoges : c'est Suard, avec sou 
propos tenu en réserve durant vingt-cinq ans, et servi pour la pre- 
mière fois au public, alors que l'auteur responsable n'était plus là 
pour protester et empêcher l'opinion publique de s'égarer. Il est 
étrange que les encyclopédistes n'aient pas songé à exploiter plus 
tôt ce mot en faveur d'un des leurs, et qu'ils aient précisément at- 
tendu la mort de d'Alembert et de l'évoque de Limoges, pour ex- 
alter la mémoire de l'un en flétrissant du même coup celle de 
l'autre*. Ce sont là d'ailleurs de leurs procédés habituels : de cette 
manière il ne risquaient pas de recevoir un démenti, et, en mentant, 

*■ Nous ne rangeons pas pour cela Suard dans la catégorie des encyclopé- 
distes dont il se distingua toute sa vie, mais nous croyons volontiers que sa 
bonne fois a été trompée, et qu'il n'a pas deviné le piège qu'on lui tendait, 
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suivant le conseil qui leur avait été donné par leur chef de fde^ ils 
pouvaient espérer qu'il en resterait quelque chose. Toutefois, il est 
plus étrange encore de voir, de nos jours, des auteurs accepter ce 
récit, sans même chercher à en contrôler l'exactitude, sans en re- 
marquer toute l'invraisemblance, et baser sur ce fondement fragile 
un Jugement d ensemble^ en contradiction manifeste avec l'histoire 
et les témoins les plus autorisés. 

Notre défense serait incomplète si, avant de finir, nous ne pre- 
nions soin de résumer à notre tour la carrière de M*' du Goôtlos- 
quet, non pour conclure avec M. Kerviler, qu'il datait des ten^s 
apostoliques, (si cette expression est faite pour déplaire à certaines 
oreilles), mais du moins qu'il n'était ni imbu ni même entaché de 
philosophisme. Nous allons composer ainsi un portrait avec 
quelques traits épars qui donneront, croyons-nous, la vraie 
physionomie du prélat. 

Après avoir fait ses premières études au collège de Saint-PoI-de- 
Léon*, qui était alors un établissement ecclésiastique, il passe 
cinq années consécutives dans la plus grande intimité auprès de 
son cousin, Tabbé Charles du Plessis d'Argentré, l'un des meil- 
leurs théologiens de son temps, dont les ouvrages sont aujourd'hui 
encore très recherchés. De 1718 à 1729, nous le retrouvons com- 
plétant le cours de ses études théologiques à la Sorbonne^ et rem- 
plissant les fonctions de Prieur de cette illustre maison. Après 
son ordination à la prêtrise, M«' d'Argentré, nommé évoque 
de Tulle dès 1728, l'appelle auprès de lui en quaUté de grand 
vicaire ; mais au bout de quelques mois Jean Gilles du Goët- 
losquet se voit obligé de se rendre à Bourges où M8' de la 
Rochefoucaud lui confie les mêmes fonctions, et l'honore de 
toute sa confiance. Nommé député du second ordre à l'assem- 
blée générale du clergé de 1780, il réclame, avec l'archevêque de 
Bourges, Tévêque de Lombez et l'abbé de Sesmaisons,la décharge de 
nouveaux droits imposés sur le clergé. Dès cette époque, nous le 
voyons aux prises avec la secte janséniste, qui ne lui ménage ni 
ses épigramnies, ni ses chansons, mais qui, fort experte dans l'art 
de la calomnie, n'ira jamais jusqu'à porter contre lui l'accusation 
de philosophisme. Reçu peu après docteur (( in utroque jure, » il est 



* C^est ce que nous apprenons par son testament, en date du 1 5 juillet 1779, par 
lequel 11 laisse \ingt-cinq-mîlle livres, pour la restauration de cet établissenien 
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nommé chancelier de runiversilé de Bourges ; voilà encore un 
titre qui nous prouve qu'il n'est poiut passé dans le camp opposé et 
qu^l n'a pas démérité. Plus nous irons désormais, plus il sera dif- 
ficile de rencontrer le moment où a dû se produire cette évolution, 
dont on l'accusera après sa mort. 

Lors de la prise de possession du siège épiscopal de Limoges, 
M'^ du Coëtlosquet choisit contre l'usage un dimanche pour son 
entrée solennelle, afin d'empêcher la violation des lois de jeune et 
d'abstinence, qui aurait pu se produire un jour ouvrier, en temps 
de .carême. Durant dix-neuf années d'épiscopat, il parcourt son 
vaste diocèse dans tous les sens, malgré la difficulté des communi- 
cations, réformant les abus de toute sorte, et veillant surtout à 
maintenir dans le clergé la pureté de l'enseignement. On le voit 
témoigner hautement son estime pour les jésuites ; aussi les Nou^ 
pilles ecclésiastiques f lui reprochent-elles d'avoir pour eux de très 
grands égards, de donner volontiers la confirmation dans leur 
église, d'y dire la messe aux fêtes de la compagnie. Bien plus, il 
confie la direction de son séminaire aux sulpiciens, et en choisit 
deux pour vicaires généraux, tandis qu'il retire le service spirituel 
des prisons aux oratoriens, soupçonnés de jansénisme. Par suite 
de ces mesures, le scandale de la secte monte au comble, et son 
indignation ne connaît plus de bornes. Cependant un mandement 
de révêque pour les cas réservés, ^u sujet de la bulle « Unîgenitus » 
est frappé d'appel comme d'abus, et un de ses règlements contre les 
prêtres prébendes reçoit le même honneur. 

Il voit dans les revenus de son évêché et ceux des abbayes dont 
il est pourvu un dépôt, dont il doit rendre compte à l'Eglise et aux 
pauvres ; il emploie des sommes importantes à la restauration de 
l'église de Saint-Philibert-de-ïournus, et reçoit à cette occasion une 
lettre de remerciments des chanoines, comme bien peu d'abbés 
commandataires pourraient en produire. Député du premier ordre 
à l'assemblée générale du clergé, en 1748, il proteste au nom de 
plusieurs chapitres bénéficiers de son diocèse contre les abus de 
la ferme, au sujet de la taille levée sur les fermiers et régisseurs des 
revenus ecclésiastiques. Quoiqu 'obligé de se rendre à la capitale à 
trois reprises pour la tenue de ces assemblées, de 1780 à 1748, on 
ne le voit point paraître à la Cour, et il pratique la résidence dans 
son diocèse de la manière la plus exemplaire, donnant ainsi une 
leçon indirecte à beaucoup de ses collègues. Malgré cette réserve 
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extrême, le Roi le distingue et le nomme archevêque de Tours 
en 1750. M«' du Goëtlosquet refuse ce transfert par attachement 
pour son diocèse, et pour demeurer fidèle à « des principes de cons- 
cience » dont il déclare qu'il lui est impossible de se départir. Huit 
ans plus tard, lorqu'il lui faudra céder aux volontés royales et venir 
s'établir à Versailles, il se démettra de son évêché, puisqu'il ne lu 
est plus possible d'y résider, mais il tiendra à perpétuer les liens 
qui Tunissent à l'Eglise de Saint-Martial, en prenant le titre d'ancien 
évêque de Limoges* . 

Nous arrivons à une nouvelle période dans l'existence du prélat. 
Examinons rapidement si à la suite de son séjour prolongé à la cour, 
près de la capitale, ses idées ou ses habitudes tendent h se modifier. 
Remarquons tout d'abord que le choix fait par le Dauphin de W du 
Goëtlosquet comme précepteur de son fils a bien quelque significa* 
tion, car l'héritier de la couronne est l'ennemi déclaré du parti phi- 
losophique; et si ce mandat est renouvelé à quatre reprise^ ^ cela 
prouve que le mandataire n'a pas petdu l'estime du prince. Vou- 
lant répondre à la confiance qu'on lui témoigne, l'ancien évêque de 
Limoges choisit pour collaborateurs des hommes tels que l'abbé 
de Radonvilliers, Tabbé Jean-Baptiste d'Argentré, depuis évêque de 
Séez, et le père Berthier de la Compagnie de Jésus. Les philosophes, 
se trouvant exclus de tout emploi, se vengent en dénigrant l'éduca- 
tion donnée aux enfants de France ; mais par une singuhère con- 
contradiction, plusieurs d'entre eux ne craignent pas plus tard de 
présenter le Dauphin et le précepteur des princes comme par- 
tageant les idées du parti. 

Durant les seize années que l'ancien évêque de Limoges passe à 
Versailles, il ne se mêle à aucune des intrigues qui s'agitent autour 
de lui, et mérite d'être appelé par le cardinal Maury « un évêque k 
la cour » par opposition aux évoques de cour, si nombreux mal- 
heureusement à cette époque. Nous pouvons juger de ses relations 
avec les gens de lettres, d'après celles qu'il entretient avec 
Marmontel : il cherche toujours à le maintenir dans la voie droite 
et obtient même de lui la promesse, trop vite oubliée, de ne jamais 
rien écrire contre la religion. Devenu membre de l'Académie fran- 

* Peu de temps avant de quitter son palais épiscopal, Ms^ du Goëtlosquet y 
reçut la visite du grand archevêque de Paris, Christophe de Beaumont, qui 
rhonoralt de son amitié, et qui venait d'être envoyé en exil par Louis XV au 
château de la Roque. 



J 
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çaise^ et ayant à recevoir Samt-Lainl)ert en qualité de Directeur, il 
se contente d'être poli envers le poêle encyclopédie le (qui n'avait 
point encore écrit son catéchisme j)hilos(>phique; et réserve ses 
éloges pour l'abbé Trublet*. Désireux de quitter la cour, après y 
a,voir séjourné sans jamais donner prise à la médisance, il renonce 
à la charge de premier aumônier de Monsieur, et choisit pour lieu 
de sa retraite l'abbaye de Saint-Victor ; aussi un panégyriste, plus 
enthousiaste que M. Kerviler, ne craindra pas de le comparer à 
à saint Arsène , l'illustre précepteur des fils de Théodose-le- 
Grand. \ 

Après sa mission remplie auprès du duc de Berry (Louis XVI) et 
de ses frères, il continue à user à leur égard d'une noble franchise, et 
nous le voyons une fois entreprendre le voyage de Paris à Versailles 
pour rappeler à son devoir le comte d'Artois, dont la tenue durant 
la messe avait causé quelque scandale. A la mort de M'' de Beau- 
mont, il conseille le Roi pour le choix du nouvel archevêque de 
Paris ; il contribue à écarter la candidature du trop fameux Lo- 
ménie de Brienne, et à faire accepter un prélat de grand mérite, 
M*^ de Juigné, évoque de Chàlons, qui ne tarda pas à justifier les 
espérances placées en lui. S'il accepte comme une dernière faveur 
de la munificence de Louis XVI le cordon du Saint-Esprit, il refuse 
le chapeau de cardinal et désigne pour titulaire M*' de laJRoche- 
foucaud, archevêque de Rouen, qui, quelques années après, pro- 
testera au nom du Clergé contre la Constitution civile. Dans l'acte 
qui renferme ses dernières volontés, il demande à être enterré dans 
le cloître de l'abbaye de Saint- Victor, au milieu des religieux, sans 
faste et avec la seule décence qui convienne à sa qualité d'évêque. 
Il ne veut aucune marque de distinction pour sa tombe ; son épi- 
taphe, si on lui en accorde une, devra être simple et sans éloges. Il 
supplie son successeur (M*' Louis-Charles d'Argentré) d'interdire 
a son sujet toute espèce d oraison funèbre, « parce que la chaire de 
« vérité, dit-il noblement, n'est pas faite pour le mensonge ni pour 
« la flatterie. » Enfin, son testament nerehfermc guère que des legs 



* A l'occasion, il proteste conlrc les maxinies mondaflues qui tournent en 
ridicule la fidélil^j conju^^ale, aiin de donner un plus libre cours aux passions. 
U recommande ù &on neveu d'entrer dans une famille, où il y ait « de la religion 
et de la. piété f » parce quHl voit dans ces qualités « le fondement du vrai 
bonheur en ce monde el en Tautrc. » 
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pieux pom* la restauration des églises* , et malgré les émoluments 
des charges importantes qu'il a remplies à la Cour, malgré une pen- 
sion de 80.000 livres, il ne laisse à son légataire universel qu*une 
somme insignifiante de 12.000 livres. 

On reprochera peut-être à ce tableau de manquer de coloris, mais 
c'est à dessein que nou3 avons remplacé le pinceau par un simple 
burin, afin qu'on ne puisse pas nous accuser d'avoir rien laissé à 
l'imagination, au caprice ou à la fantaisie. Si à tous ces trails il 
nous faut reconnaître un philosophe, avouons du moins que ce btau 
nom n'a pas encore été détourné de son véritable sens, et que nous 
sommes bien en présence d'un « ami de la sagesse^. » 

Et maintenant, puisque notre critique a trouvé bon de donner 
quelques conseils à M. Kerviler, il ne trouvera pas mauvais, sans 
doute, que nous en usions de même, mais avec plus de raison, à 
son propre endroit. 

Nous lui conseillons donc de bien se rendre compte de ce que 
renferment les documents qu'il publie, alin de ne pas en tirer des 
arguments qui ne sont pas sohdes, et des conclusions qui ne 
découlent pa« des prémisses. 

Nous lui demandons de ne point parler au nom « de tous ceux 
qui ont étudié l'histoire du diocèse de Limoges, » s'il ne veut pas 
s'exj)oser à recevoir autant de démentis, qu'il y a d'érudits dignes 
de ce nom dans le Limousin ; nous le mettons particulièrement 
au défi de trouver dans la province un ecclésiastique, qui ratifie 
le jugement de l'abbé Roy de Pierrefitte et le sien propre. 

Nous l'engageons à ne point donner de leçon de si haut à un 
écrivain de la valeur de M. Korviler, qui a fait depuis longtemps 
ses preuves, et qui tout récenimeiU encore vient d'asseoir, dans la 
Bio-bibliographie bretonne, les fondations d'un édifice unique en 
son genre, que toutes nos provinces envient déjà à la Bretagne. 

* 3ooo 1. aux chanoines de Saint- Victor pour la décoration de leur église. 

3ooo 1. à la maison de Sorbonne, pour pareille destination. 

3ooo 1. ù l'église cathédrale de Tulle pour sa décoration. 

Oooo 1. pour régUsû cathédrale de Bourges. y 

Gooo 1. aux Prémonlrés de Sainl-Paul de Verdun, pour la décoraticJn de leur 
égrlise. 

Gooo 1. à Mgr ré>ôque de Verdun \}o\ir les eiuploytii' à telles bonnes œu>reîi 
qu'il voudra dans les dépendances de l'abbaye de Saint-Paul etc. 

Ne Yoyonfr-nous pas, dans ce zèle du pieux prélat i)our la maison de Dieu, la 
lueillcurc réponse aux attaques de l'abbé Koy de Picrreiittc en particulier ? 
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Enfin, nous rexhortons pour une autre fois à témoigner plus 
de respect (on ne nous accusâra pas d*être trop exigeant) envers 
un prélat du caractère et du mérite de M»*" du Coëtlosquet, qui n'a 
jamais eu pour ennemis que les Philosophes, les Jansénistes et 
quelques égarés ou inconscients* . 

E. M. C. 



*■ A notre vif regret, nous sommes obligé de ranger dans cette dernière caté- 
gorie (des inconscients) Tabbé Roy de Pierrefitte lui-même, car il n*est pas 
permis à un prêtre, quelle que soit d'ailleurs son honorabilité, de porter une 
accusation aussi grave que la sienne contre un Evéque honoré de l'estime de 
tous les gens de bien, sur des preuves aussi insuffisantes que celles qu'U produit. 

Tout récemment encore, M. Tabbé Sicard se plaisait à rendre hommage a 
Vancien évêque de Limoges, dans son livre : u L'Episcopat français à la vdUe 
de la Révolution » (Voir le Correspondattt du a5 avril 1889 ^^ suivants). A côté 
de ces témoignages, nous pouvons rappeler les éloges que lui ont décernés les 
auteurs du Gallia Christiana, les chanoines deTabbaye de Saint- Victor, le Dau- 
phin, Buffon, le duc de Nivernais, l'abbé Faugères, Mgr Louis Charles d*Ar- 
gentré, le Caixlinal Maury, etc., etc. 

£t. M. C 
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INTRODUCTION 



Né à Vannes, le 17 fructidor an XII (4 septembre i8o4), à la veille de 
la proclamation de l'Empire, Joseph- Marie- Vincent Pocard-Kerviler, mon 
pcre^ fit ses études littéraires complètes dans ce vieux collège de Vannes 
si pit'toresquement décrit par M. Jules Simon, où il eut pour anciens 
Rio, Le Quellec et Brizeux; puis il entra en 18:14 à l'Ecole Polytechnique, 
dans la même promotion que Michel Chevalier, Bineau, La Moridère, 
Guiod, les deux| Jégou, et il en sortit, deux ans après, élève de première 
classe de la marine royale. 

Il peut sembler extraordinaire, au premier abord, que des jeunes 
gens élevés dans une école militaire terrestre,quelques-uns même n'ayant 
jamais vu la mer, soient, impunément pour leur carrière, jetés brusque- 
ment sur le pont d'un vaisseau, avec un pareil grade, au même titre que 
ceux de leurs collègues qui ont déjà fait deux années d'études maritimes 
sur le vaisseau-école et deux années de navigation au long-cours sur la 
frégate d'application. L'usage s'en est cependant régulièrement main- 
tenu depuis un siècle ; et il parait qu'on n'y a pas trouvé d'inconvénient, 
puisque les amateurs de statistique prétendent que, proportion gardée 
par rapport à la quantité des provenances, on trouve plus d'amiraux 
sortis de l'école polytechnique que du vaisseau-école. Dans la seule pro- 
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moLioii des conscrits de mon pcrc. j'en rencontre trois sur dix, dont un 
grand-amiral : Rigaultde Genouilly, Page et Ghopart. Dans la mienne 
se trouve déjà un capitaine de vaisseau sur le point d'atteindre les trois 
étoiles. Si mon père n'avait pris sa retraite très jeune, en 18.51, afin de 
se consacrer à l'éducation de ses enfants, il n'est pas douteux qu'il ne fût 
arrivé, lui aussi, aux plus hauts grades, car il avait eu la bonne fortune 
d'as§ister à tous les principaux faits d'armes de son temps : Navarin, Alger. 
Saint- Jean-d'UUoa ; mais il n'avarit pas d'ambition, et après avoir lar- 
gement payé sa dette à la patrie, il préféra les joies paisibles du foyer 
domestique aux enivrements de la gloire. 

Quoi qu'il en soit, la mer et la marine n'él aient pas choses étrangères 
dans la famille de mon père, né à Vannes dans un port maritime, près 
des lias accidentées du golfe du Morbihan, et précisément élevé dans cet 
ancien collège, qu'on vient de démolir, où avait été établie l'une des 
écoles royales de marine, quelques années avant la Révolution. Un de 
ses oncles, d'abord chirurgien de marine, s'était dépuis établi médecin à 
Sarzeau : et son père avait servi dans les hôpitaux maritimes de Brest et 
de Belle-Isle pour échapper en 1798 à la réquisition qui l'eut envoyé, 
comme un autre de ses frères, bientôt mort de chagrin à l'hôpital de 
Rochefort, combattre les Vendéens. Son grand-oncle avait été mission- 
naire apostolique à la Guadeloupe. Enfin son bisaïeul, Michel Pocard du 
Gosquer, fils de Jean Pocard du Gosquer, notaire de la juridiction de 
Largouët, à Grandchamp, s'était jadis embarqué avec un frère aine 
pour tenter la fortune aux Antilles .- il s'était marié à la Martinique, 
et s'il était revenu en France pour prendre à Gran champ la succession 
notariale de son père, le frère était resté à la Grenade et y avait été la 
souche d'une nombreuse postérité féminine, avec laquelle on entretenait, 
de Vannes, une correspondance dont j'ai retrouvé de nombreuses traces 
dans nos papiers de famille. 

Les traditions maritimes ne lui manquaient donc pas ; et ses débuts 
sur la corvette VEcho furent aussi heureux que pouvait le désirer un 
jeune homme encore tout imprégné des fortes éludes classiques du 
collège de Vannes, car sa première campagne, dont je publie aujour- 
d'hui le journal, fut celle du Levant, au milieu de l'archipel grec 
luttant pour la délivrance, avec le sanglant épisode de la bataille de 
Navarin, où il reçut le baptême de feu, juste un an après sa sortie de 
l'école. Puis il prend part en 18a8 au siège du château de Morée à l'en- 
trée du golfe de Patras, est promu enseigne de vaisseau en 1829, passe 
avec ce grade sur la frégate La Provence, croise devant Alger, et reçoit 
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le salut de ces fameux boulets du dey qui détermina rcxpédition de 
i83o. Il débarque avec sa compagnie sur la plage de Sidi-Ferruch, le i4 
juin, et ne termine sa campagne du Levant qu'au mois de septembre, 
après trois ans de navigation quotidienne et d'incidents de guerre de 
toutes sortes . 

Ce simple exposé suffit pour faire projuger l'intérêt puissant qui 

« 

s*attache à un journal sincère, écrit au jour le jour, au milieu des événe- 
ments, avec une franchise toute bretonne et avec l'ardeur primesautière 
de la jeunesse. Le drame y touche souvent à l'histoire ; et comme les 
sensations sont vives, il se dégage de ces souvenirs une intensité de vie 
toute particulière. On assiste aux diverses phases d'une véritable éclosion 
maritime, en pleine réalité, avec ses déboires du début, ses décourage- 
ments passagers, ses réveils subits, ses enchantements déQnilifs. De 
fraîches descriptions, des rappels à la mythologie et à l'histoire, des 
traits de mœurs typiques coupent le récit, f-eposent l'attention et rompent 
la monotonie des appareillages sans cesse renouvelés et de l'éternelle 
chasse aux pirates. Le tableau n'en est pas toujours très flatteur pour 
les Grecs ; mais ils ne s'en formaliseront pas, je l'espère ; soixante ans 
sont déjà écoulés depuis lors, et les Grecs d'aujourd'hui ne sont plus les 
Grecs d'autrefois. 

Après une courte campagne aux Antilles, en i83i, sur la frégate 
VHermione^ mon père fut désigné pour servir à la division de Brest ; puis 
promu lieutenant de vaisseau en i834, il ût en i838 la campagne du 
Mexique sur la frégate La Gloire, prit part au bombardement de Saint- 
Jean-d'OUoa, et reçut en récompense la croix de la légion d'honneur. 
Attaché ensuite au port de Lorient, comme membre de la commission 
des expériences de tir au polygone de Gàvre, puis comme adjudant-major 
à la division, il reçut en i845 le commandement du Favori pour la sur- 
veillance de la pèche sur les côtes d'Angleterre et d'Islande, fut promu 
capitaine de frégate en 1849, et brusquement prit s^a retraite en i85i 
pour se consacrer exclusivement à notre éducation. Il n'est mort que 
ving-huit ans plus tard, à Vannes, le 16 septembre 1879. 

Pendant ces vingt-cinq ans de service, il avait beaucoup vu et beaucoup 
observé et il consignait avec soin le résultat de ses observations. Si le pre- 
mier livre que je détache aujourd'hui de ses mémoires plaît aux lecteurs 
de la Revue, je pourrai leur en présenter plus tard quelques autres. La 
qualité maîtresse en est la spontanéité sincère. Ceci est surtout œuvre de 
bonne foi^ comme disait Montaigne. Mon père n'avait jamais songé à livrer 
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ces pages & Timpression : il ne les avait écrites que pour lui et pour sa 
famille : mais j*en vois paraître parfois qui ne les valent point, et j'y ai 
trouvé, peut-être par pi lié filiale, une telle saveur patriotique, un tel 
parfum de terroir, que j'ai cru devoir cette publication à sa mémoire 
vénérée. J'y ajouterai seulement quelques notes pour faire mieux con- 
naître les principaux auteurs qui sont appelés à jouer un rôle dans le 
récit ; plusieurs d'entre eux sont devenus i)ersonnages historiques. 

Saint-Nazaire, ce .lO septembre 1889, dixième anniversaire de la mort 
de mon père. 

René Kbryiler. 




LIVRE PREMIER 



CAMPAGNE DU LEVANT 



(1927-1^30) 



(Syracuse et Smyrne — Chasse aux Pirates — La bataille 

de Navarin — Le siège de Pat ras) 



I. — LA CORVETTE « L'ECHO "^ 
(W Novembre 1826 — 26 Août 1827,) 



Arrivé à TouIoq le 38 novembre iS-iG, je fijs embarqué le ac) sur 
la corvette VEcho, capitaine Buchet de Ghàteauville* ; et deux jours 
après, je vis avec plaisir mon compatriote, M. JoUivet*, avec qui 
j'avais fait la route de Lyon jusqu'ici, prendre service sur le même 
bâtiment en qualité de lieutenant chargé du détail. La promotion 
de l'Ecole polytechnique à laquelle j'appartenais se trouvait alors 

* Jean-Baptiste-Armand>Victoii'e HucJiet de ChdieauviUCf aloi!» capitaine de 
frégrate, "^^ et ifl, fut promu capitaine de vaisseau dix-huit mois plus tard, le aS 
juillet xSaS. 

* René-Marie Jollivett de Vannes, lieutenant de vaisseau du a 2 mai 1836, ca- 
pitaine de corvette le ai août i839, mort en i843, a été le père d'un autre lieute- 
nant de vaisseau, né aussi à Vannes, mort il y a quelques années. 

ToiCE III. — Janvier 1890. 4 
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divisée en deux parties. Trois d'entre nous, Marceau', Ilolker', 
et Auvynet^ étaient embarqués sur laLBayonnaiae^ commandant Le 
Goarant*, qui parlait pour la mer du sud; et de Brun', Blancsubé', 
Subra% et de Turenne®, se trouvaient avec moi sur VEclio, où 
restaitde la dernière compagne notre ancien Ghabannes*, qui ^ppar- 



* Auguste Marceau, né le i^"" mai 180G, à Ghateaudun, où son pùrc, frère du 
général Marceau, était sous-préfet, se rendit célèbre par sa couvcrsiou éjlaiaute 
en 'iS'ii et par son commandement de VAyche d'alliance^ au service des mis- 
sionnairofi de rArchipcl polynésien. 11 niourul le 5 fé>rier i85i. On Ta appelé 
l'apôtre de l'Océanie, et l'on possède sa vie écrite en 2 volumes par un père 
mariste (nouvelle édition, PariSj Haton,4873, 2 ^ol. in-12, avec portrait). 

» Jean-Henri if o^/ier, promu lieutenant de vaisseau le 16 mai i833, huit mois 
avant mon père, mourut jeune quelques années après, vers i845. 

' Charlcs-Marie-Auguslo-Samuel Auvt/nett fils de Tancien député des marches 
de Bretagne aux Etats-Généraux de ijSj, mourut fort jeune, comme les précé- 
dents. Son lils aiué, Auguste Auvynet, mon ancien au collège de Vannes, à la 
Rue des Postes et à l'École polytechnique, ingénieur des constructions navales 
fort distingué, est mort aussi prématurément, à peine âgé d'une trentaine d'an- 
nées. 

* Jean-François-Mario-Nicolas Le Ooarant de Tromelin, né en 1786, alors 
^ et ^, capitaine de frégate du 23 mai 182Ô, do^int ca^iitaino de vaisseau en 
1829, et plus tard oontre-a mirai. 

* Jean-Joseph de Ih'Utiy fut promu lieutenant de vaisseau le 22 janvier i83G, 
deux ans après mon i)ère. 

* Jean-Louis BlancsubtK ipii disparait de honne heure des annuaires de la 
marine, est le père de l'ancien député de Cochinchinc. 

' Haymond-Guslavo Subra fui proma lieutenant de \aisseau en iS3ô avec 
de Brun. • 

* (îustave-Edmond-Josyph-Uoniiiald de Tarenae ap^iartenait à la promotion 
de 1823. 11 sortît do l'école en 1^2'i sans prendre aucun service et passa, l'année 
suivante, dans la niurinc a>ec les élèves de la promotion de 182^, mais il fut 
obliger de donner, fivicl([vies niDis après, sa d.'*mission, parce qu'il souffrait con- 
tinuellemont du mal de ner. 

9 Ocla^e-Pierro-Antoine Cnrton de la Palisse^ \icomle de Chabannes, né en 
i8o3, élè\e de l'école polv technique en 1823, élève do r® classe en 1825, n'assista 
pas à la bataille do Navarin, comme le disent se» biographes, et comme nous le 
verrons plus tard. Euseigno en 1828, il cununanda en qualité de lieutenant de vais. 
seau le yacht de la reine Am'lie ; cl cipil.une de vaisseau on 1849, il fut nommé 
gou^ernour de la Guyane pendant l'épidémie de lièxre jaune qui décima cette 
cjlonie. Promu cjutro-amiral à la suite du brillant combat du Oharlernagne 
sous Sébaslopol, le i7 o.îtjbre lio-'i, il commanda la marine à Alger, puis la 
division navale du B/é.nl et de La Plata. Vice-amiral en i8Ji, préfet nxaritime à 
Cherbourg de 1863a i8ji, et à Toulon à^i i8Gi à 18G7, sénateur do l'Empire en 
1867, G. O, îljî, etc. il est ni>il d »yea des amiraux fraur;aiâ, à l'âge do 80 ans, a,^j 
mois de mars 1889. 
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tenait à la précédente promotion. L'entrée des premiers dans la 
marine s'ouvrait sous les plus brillants auspices: ils commençaient 
par une longue campagne, et Ton assurait que la corvette reviendrait 
en traversant l'Océan Pacifique, ce qui, dès la première fois, leur 
ferait faire le tour du monde. 

La mission de ÏÉcfio n'était rependant pas à dédaigner ; si*nous 
n allions pas, comme ces Messieurs, hanter immédiatement la haute 
mer, nous devions visiter, dans le Levant, la terre classique, par- 
courir les lieux les plus intéressants du globe par leurs souvenirs, 
étudier les mœurs de leurs modernes habitants... et la réputation do 
notre commandant, qui passait pour un excellent homme, nous 
présageait un vojage des plus agréables. Et puis, n'allions-nous 
pas donner la chasse aux pirates de l'archipel, peut-être aider les 
Grecs à secouer le joug de la domination turque ?... La fortune 
nous fournirait sans doute une occasion de nous distinguer 
dans quelque combat sur mer, et d'acquérir, en ne ménageant pas 
notre sang pour l'honneur du drapeau, des titres à un avancement 
de grade, ou même à l'étoile des braves, 

Xbtre service h bord pendant l'armement présenta pour nous les 
charmes ordinaires de la nouveauté et de l'imprévu. Nous avions 
tout à apprendre ; et possédant déjà un grade qui supposait une 
instruction pratique assez étendue, nous devions nous mettre 
promptement au courant ; aussi rivalisions- nous de zèle et 
d'ardeur. L'aspect d'un grand port, tout nouveau pour moi, comme 
pour la plupart de mes camarades, les nombreux ateliers, remplis 
(ie machines curieuses, qui s'v renconlrenl, les travaux divers qu'on 
y exécutait cl dont nous ne coimaissions guère (jue les principes 
théoriques, tout excitait chez nous le plus xifinlérél, en sorte que 
je passais presque toutes mes journées dans l'arsenal. 

Enfin nous mimes en rade, et, le ^C décembre, nous appareillâmes 
dans l'après-midi, avec vme jolie brise d Ouest,, qui nous lança 
bienUM en pleine mer. En pleine mer !... Plus aucune terre à l'ho- 
rizon : partout l'immensité sans limites ; et notre corvette, un point 
perdu entre le ciel et l'eau ! C'est en cet instant que les sensations 
qu'éprouve Phonnue embarqué pour la première fois seraient vives 
et profondes si les nausées du mal de mer ne venaient paralyser 
brusquement toutes ses facultés. Soumis à l'énervante impression 
de la lame, il se cramponne à la frêle barque, des bords de laquelle 
il mesure Pabime enlr'ouvert sous ses pieds ; son «xîil ne trouve plus 



■» 



ÔZ 



SOUVENIRS D'UN VIKUX CAPITAINE DE FRÉCiAïE 



' de repos sur l'horizon sans J)ornes ; el la voûte du ciel, qui semble 
s'abaisser sur sa tête, ne lui jnontre que les astres dont il se servira 
bientôt pour diriger sa route. Isolé du reste du monde, il ne peut 
plus voir désormais qu'en imagination le sol de sa patrie, les lieux 
qui lui sont chers ; son cœur éprouve en même temps des senti- 
raenls de peine et d'admiration indicible : mais le mal de mer est là, 
impitoyable, qui l'arrache brutalement à ses rêves, et qui, accentuant 
de plus en plus ses ravages, l'anéantit bientôt tellement qu'U en 
arrive à voyager inerte, comme sa malle, sans plus éprouver de sen- 
sations, ni gai'der de souvenirs... Gela dura plusieurs jours. 

Poussés par un bon vent, nous avions cependant traversé une 
partie de la Méditerranée. J'étais étendu sur les caissons du poste, 
et, comme si je venais de me réveiller après un sommeil pénible, 
je n'éprouvais plus qu'un simple malaise et un peu de fatigue. 
Les roulis du bâtiment se faisaient sentir avec moins de violence, 
et je me décidais à aller prendre l'air sur le pont, lorsque Chabannes 
vint m'annoncer que nous étions en vue de terre. Je montai avec 
empressement et je ne puis exprimer avec quelle sensation de 
plaisir mes yeux se reposèrent sur les côtes de Sardaigne. Notis en 
étions pourtant à cinq ou six lieues, mais il me semblait que je 
n'étais plus seul dans le monde ; j'éprouvais je ne sîis quoi de 
doux et de pénétrant : je revoyais la terre !... Le temps était magni- 
fique : les vents de Nord que nous éprouvions, venant de terre, 
n'avaient pas pu. à celle dislance, grossir la mer, sur laquelle nous 
glissions en laissant derrière nous une longue trace d'écume : mes 
forces s'étaient rétablies comme par enchantement, et pour la pre- 
mière fois depuis mon départ je déjeunai avec appétit. 

Le temps se soutint jpule la journée; et le lendemain nous 
longions la côte de Sicile. Marsalla étalait sa pointe blanche à 
l'horizon et nous apercevions par notre travers de belles plaines 
cultivées et de riants villages opars (;à et là dans la campagne. Dans 
une première traversée, la moindre chose excite l'attention. Une 
voile paraissait-elle au loin, on la fixait longtemps, on suivait sa 
route et on la voyait s'approcher avec intérêt ; les bateaux pêcheurs, 
«{uelques poissons volants, un rien nous causait une diversion 
agréable. 

Cependant la brise fraîchissait de plus en plus ; nous allions 
doubler le cap Pessaro, et, n'étant plus abrités par la terre, faire 
«connaissance avec la houle du large. 

(A suivre.) J.-M.-V. Krrviler. 



LINSTALLATION D'UN RECTEUR 



EN BASSE-BRETAGNE 



1889 



Raconter les choses de Bretagne, religieuses ou artistiques, n'est- 
ce pas le devoir aimé de la Revue de Bretagne ? Et bien 1 une des 
choses de Bretagne que l'on conserve avec un soin jaloux, c'est 
rinstallalion d'un recteur. La fête a lieu un dimanche ou un autre 
jour chômé. 

Ce jour-là, municipaux et margàilliers assistent plus dévotemont 
à la grand'messe, comme du reste toute la paroisse. C'est le nouveau 
recteur qui la chante, et, le nouveau recteur, ils le dévorent des 
yeux, ils l'écoutent de leurs deux oreilles, ils l'aiment déjà de tout 
leur cœur. A l'issue de la grand'messe, les notables dîneront au 
presbytère, comme autrefois, car le clergé est conservateur du bon 
vieux temps, et les pauvres gens emportant les reliefs du repas, se 
réjouiront chez eux de l'arrivée de leur Person neve. 

En Tan de grâce 1889, mon ami fut installé recteur dans une 
gentille paroisse du pays de Plestin. Oyez plutôt. Sur les talus, des 
genêts d'or, qui dressent leurs panaches entre les branches du chêne 
ou qui se suspendent en grappes touffues sur le chemin ; dans les 
pommiers fleuris, des merles moqueurs qui chantent ; sur la plus 
haute branche de l'orme, des grives qui sifflent à pleins poumons : 
partout des parfums ; des gazouillements et des bourdonnements 
partout. Sur toutes les routes, le long de tous les sentiers, des paysans 
qui se pressent, qui devisent tout haut ou qui rient à pleine bouche. 
Tout est en fête dans la paroisse : c'est l'installation du Person neve. 

Au bourgs les cloches chantaient dans leur tour de granit dentelé. 
Notre-Dame et Saint-Tudual semblaient rajeunis, dans leurs niches 
gothiques. Le lutrin se dressait plus fier au côté de l'évangile : il 
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était entouré des premiers chantres de Tréguier, de Lannion et 
d'ailleurs. La chaire écoutait deux beaux sermons, en vieille langue 
celtique, celui de 1 installateur, le grand recteur de Lannion, un 
savant, et celui du recteur nouveau, qui disait si bien : « Je suis 
votre ami et votre père ! »> Les bonnes gens, tous ces braves labou- 
reurs en étaient profondément émus, et, h vrai dire, on pourrait 
l'être à moins. 

A la fin du banquet, qui a réuni les amis du recteur elles nota- 
bles de l'endroit, les bardes ont chanté : 

Les chansons d'autrefois, toujours nous les chantons I 

El qu'elles sont belles ces chansons, dans Tidiome d'or des 
hommes d'Armorique ! Quelle force, quelle expression naïve et 
suave dans cette poésie, que nos paysans sentent si bien et à la- 
quelle ils applaudissent avec enthousiasme. 11 est rare de Tentendre 
désormais les jours de noce ou de pardon : on n*y chante trop sou- 
vent que des romances françaises que personne ne comprend. Mais 
tant que nous aurons en Rretagnp des iilstallations de recteur, il ne 
sera pas permis de croire que : 

L'ardonl souflle sV'leinl ai cœur do la Rretaffiie. 

Tant que Eriman de Lannuon et dom Job de Buhulien tiendront 
la harpe de Merlin et de ll^rvé, nous pourrons dire que 

... la lande a gardé la fleur do poosio. 

Ils l'ont tenue harmonieuse et firre, à l'installation du recteur, 
mon ami. A son tour, le plus petit des bardes, le roitelet,., de Saint- 
Yves, a gazouillé sa chanson, racontant la vocation du nouveau 
recteur, son compatriote flu pays du (ioslo et son condisciple au 
polit séminaire de Troguier. 

LoÏTOUS. 
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A - - \(% Ma - - - - lia ! 

Gwech-all, enn Perroz-Ilamon, 
E oa eur potr bihan, 
Hag hen laouen he galon, 
Evel eul laouenan. 
Noz ha heure e kane, 

/V ! ha ! 
Enn Chapelig Ma mm Doue : 

Ave, Maria ! 
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- Anna a glemnie wecho, 
War eunn dro gant Mari : 

« Pelec'h man'r vugalego;'.. 
» Manet int da c'hoari... >i 
Hfl kloc'h l'eiroz a 1ère : 

A! ha! 
« Emaint war ma /,ro dnrre. y. 

Ave, Maria 1 

- Gwech ha gwel-all e pigne 
Barz argader-zarmon, 

■ Hag eno e prezege, 
Veleur person kantoo. 
Diski re d'ar vugale. 

A! ha! 
Lavaret da Vamm Doue. 

Ave Maria ! 

- O c'houd pelec'h e vane 
Gant Soezik he c'hoar vad. 
Na tad, lia mamm n<' gro/e. 
P'arrie diwead. 

Hi nevoa disket d'chaii 

Alhal 
Pedi, zarmon ha kanaii 

Ave, Maria ! 

- Plijet a re da Vari 
Gwelet enn he chape! 
He Sisik kez o pedi, 
Pa ne oa met bugel, 
Ha doustagid e 1ère : 

Alhal 
« Te vo heleg da Donc !... ■> 
Ave, Maria ! 

- Hag a neuze peb unan, 
Tre Pempoul lia Pcn-oz, 
A wele ar potr bihan 

vond heure ha noï. 
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(c Ma, heman zo eur potr c'houek ! 

A! ha! 
« Ha zur mad e vo beleg !.. » 

Ave, Maria ! 

7. — Goude-ze el Landreger, 

Pa dez da studîan, 
Sisik a oa eur skoler 
Enn louez ar re wellan ; 
Vil bean dous ha laoueu, 

A! ha! 
Gwelloc'h ne vezo biken. 

Ave. Maria ! 

8. — ! nag omp bel evuruz î 

Enn kloerdi Zan-Brieg, 
Pa me sonj, me ve joauz 

Ha me a wel dourek 

Eno bon doa mignoned 

A! ha! 
Evel ne ve ken kavet ! 

Ave, Maria î 

9. — Eno oa Job ha Michel* 

Hag Ervoan ha Franzes, 
Ha lannik he goz viel 
Ha gant-he levenez... 
Hirie int deut d'az eured, 

A! ha! 
Fidel da Sisik bepred. 

Ave, Maria ! 

10. — Achue oa d'ar studi : 
Sisik a oa beleg. 
Dizrei a rez gant dudi 



* Ann otro 'nn Alan,persoii Bulien ; ann otro Bertho, kure Rospez ; aiin otro * 
Bergot, person Zaat-Kieve ; atin otro Josse, person Hospital-Landreger ; ann otro 
CoQiian, enn Kemper-Gwézénec 
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Da Berroz-Plaeraneg. 
Hago welet he chapel, 

A! ha! 
E kanaz vel enn bugel 

Ave, Maria ! 

u . — Enn de warierc'h ar beure. 
E klevet kloc'h Perroz, 
O son joauz adarre. 
Vel ma re gwech-al]-goz, 
son oferen Siî^ik, 

A ! ha ! 
Ken dévot d'ar chapolik. 

Ave. Maria î 

12. — Ar Werc'hez a vousc'hoerze 
Enn pad ann oferen, 
Ha Perroziz a lare 
'N eur laret ho feden : 
u Evuruz ar vugale 

A! ha! 
A lavar da Vamm Doue 
Ave, Maria ! » 



Laouewmg Z. e. 




LA CHANSON DE SISIK 



A M. l'abbé A. Camus, recteur de Trémel. 



I. Autrefois, à Perros-Hamon, il y avait un petit garçon, joyeux 
de cœur comme un roitelet. Soir et matin il chantait, ah î ha 
dans la chapelle de la Mère de Dieu, Ave, Maria. 

a. Anna* se plaignait parfois en même temps que Marie ; « Où 
donc sont les enfants?.. Ils sont restés jouer... » Et la cloche de 
Perros répondait : << Us s'occupent encore de moi. » 

3. De temps à autre il montait dans la chaire. Et de là. 
il prêchait comme un curc-doycn. Il apprenait aux enfants à réciter 
à la Mère de Dieu, Ave, Maria. 

4. Sachant où 'il s'attardait avec Soezic, sa petite sœur, ni père 
ni mère ne grondaient, quand ils revenaient tard. Eux-mêmes lui 
avaient appiîs h prier, à prêcher et h chanter Ave, Maria. 

5. Il plaisait à la Vierge Marie de voir en sa chapelle Sisik enfant, 
priant dévotement. Et doucement elle disait : Tu seras prêtre du 
bon Dieu. 

6. A partir de ce temps, chacun pouvait voir entre Paimpol' et 
Perros, un garçonnet cheminant soir et malin. « Eh hien ! celui-ci 
est un garçon alerte : bien sur il sera prêtre. » 

' Anna et Marie, les aînées de Sisik. 

* M. Fromal, un saint homme doublé d*iui savant, professait le latin et le 
grec à Paimpol, et préparait aux humanités les jeunes kloareks du pays. 
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7 . Plus tard à Tréguer, quand il vint achever ses études, il fut 
un des meilleurs écoliers. Aucun ne sera jamais ni plus aimable ni 
plus joyeux. 

8. Oh I que nous avons été heureux au séminaire de Saint- 
Brieuc ! Quand j'y pense^ je pleure de joie et de regret. Nous y 
avions des amis, comme on n*en trouve point aujourd'hui. 

9. Là étaient Job et Michel, Yves et François* et lannik, le vieux 
poète, et chez eux joie et liesse . . . Aujourd'hui ils sont venus à ton 
installation, toujours fidèles à Sisik. 

10. Les études étaient terminées : Sisik était prêtre. Il revint avec 
bonheur à Perros de Ploubazlanec. En revoyant sa chapelle, il 
chanta, comme autrefois, Ave, Maria ! 

1 1 . Le lendemain matin, on entendit la cloche de Perros sonner 
joyeuse comme autrefois, sonner la messe de Sisik, le dévot de la 
petite chapelle. 

13. La Vierge souriait pendant la messe, et les gens de Perros 
murmuraient, en disant leur prière : Heureux les enfants, ah ! ha ! 
qui disent à la Mère de Dieu : Ave, Maria ! » 

Le Roitelet de Saot-Yves. 



^ MM. AUain, recteur de BuhuUen ; BerUioii, vicaire de Rospez; Bergol, 
recteur de Saint-Clet ; Josse, aumônier des Dames-Hospitalières, à Trégfuier 
Coonan, à Quimper-Guézenec. 
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MÉLANCOLIE 



Voici le printemps de retour, 
Ami, n'entends-tu pas T Amour. 
Frapper doucement à ta porte ? 
Voici le printemps de retour. . . 

— Hélas, ma bien aimée est morte ! 

Quitte cet air sombre et chagrin, 
Chante avec nous un gai refrain 
Que la brise joyeuse emporte ; 
Quitte cet air sombre et chagrin... 

— Elle se tait, la pauvre morte ! 

Les yeux en pleurs levés toiyours, 
Encore au matin de tes jours 
A quoi songes-tu de la sorte P 
I^s yeux en pleurs levés toujours. . 

— Elle est au ciel, la pauvre morte I 



D. Cabale. 
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. ROSETTE 



A A. Barra L' 



— Oui, mon ami, dit Maxime, je n'ai vraiment aime qu'une 
seule fois en ma vie. 

— Et sans espoir, repris-je, comme dans les romans ; quelque 
idole inaccessible î . . . 

— C'était une jeune lille, et j'aurais pu l'épouser; ce n'est donc 
pas un roman, mais une histoire vraie que mon amour pour Rosette. 

— Elle s'appelait Rosette ') C'est bien invraisemblable. Par ma 
foi ! tu as bien lair de vouloir me conter quelque rêve chimérique 
comme il en passe au printemps par les cervelles de poètes ; un rêve 
que tu rimeras à la première occasion. 

— Il s*agit, en effet, d'un rêve, continua gravement Maxime, avec 
un accent qui arrêta mon ironie. 

— Une histoire ! un rével je ne comprends plus. 

- Ecoute, alors ; aussi bien c'est jour de mélancolie, le temps est 
maussade, une pluie fuie et froide glisse silencieuse le long des 
\ilrcs, im gémissement aigre monte de la feuillée que le vent secoue 
sous la fenêtre, la nature est triste, mon cœur est triste, parler d*Elle 
me fera du bien. . . ' 

En me baissant pour mettre une bûche dans le foyer et prendre 
du feu pour nos cigarettes, j'aperçus deux larmes briller dans les 
yeux de mon aniL 

— 11 y a dix ans de cela, dit-il un peu oppressé; quand j'y songe, 
il me semble que seul j'ai vieilli et que Rosette a conservé, elle, la 
fraicheur de ses seize printemps. Pauvre fille ! Je l'appelais Rosette 
sans savoir si tel était son nom... 

— Ah ! je disais bien... 

— Que c'était invraisemblable... Qu'importe, ce nom lui allait si 
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V 

bien. Elle était très blonde et très pâle avec un regard bleu où Ton 

« 

devinait toujours une larme prête à couler. Rosette était triste, 
d'une tristesse douce et résignée. Son visage exprimait la candeur 
d'une âme naïve et sainte. Un autre Teùt chanté, le profane, en 
rimes sonores que tout le monde aurait lues, moi je me contentai 
de l'aimer en silence. 

Je la vois encore passer, dans sa robe claire, toute simple, abritant 
sa mélancolie sous les bords larges d'un chapeau de grosse paille 
fleuri de bluets et de marguerites. 

Connais-tu le Ranelagh ? cet endroit délicieux et frais l'été, à deux 
pas de Paris, non loin du bois de Boulogne, où les Parisiens de 
Passy vont le dimanche prendre leurs ébats ? Une large pelouse 
verte semée de bouquets de longs arbres; au milieu, an kiosque 
grossièrement peint, sous lequel des musiciens en habit gris ou noir 
exécutent le jeudi et le dimanche des airs de danse et de bravoure. 
Tout autour, des enfants, que ce lapage rythmé amuse, jouent à la 
balle et au cerceau ; derrière eux, les regardant, les petits bourgeois 
du quartier voisin épanouis dans leurs cravates voyantes et leurs 
redingotes ouvertes. Tout au fond, loin du l)ruit, une allée ombreuse 
limitant la pelouse, et bordée de petite arcs en rotin le long desquels 
^se rangent les curieux (Jue la musique ne dérange pas et qui pré- 
fèrent voir passer le monde. 

C est là que je vis Rosette pour la première fois. 

Je Taimais tout de suite, de cet amour jeune qui ne connaît aucun 
obstacle, et (jui exclut toute réflexion sérieuse à propos de fortune 
ou do convenance sociale. Oui, mon ami, je ne connaissais pas 
Rosette et je l'adorais follement. Est-ce que l'effleurement même 
dune pensée mauvaise avait jamais pu troubler la limpidité de ces 
yeux ; est-ce qu'un baiser impur avait pu flétrir la sérénité de ce 
pâle front de vierge ? 11 y a de ces visages qui ne trompent pas, je 
pouvais aimer sans crainte. 

Je l'aimais donc, et je voyais le jour où je pourrais enfin l'épouser ; 
où sa mère, avec des larmes, me dirait : « Embrasse/-la, je vous la 
donne ; aimez -la bien... elle en est digne. « Rosette s'avancerait vers 
luoi, timide, heureuse pourtant, me tendant la main, et nous nous 
sauverions efljarés tout au fond du petit jardin touchant la maison 
qu'elle habite. Et nous arrangerions notre vie, avec des joies enfan- 
tines et des craintes futiles de gens pressés qui craignent de ne pas 
assez vieillir. 
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D'abord, nous habiterions un quartier paisible, là-bas, sur les 
hauteurs de Passy. 

Par la fenêtre, le soir, eu savourant la fraîcheur qui monte des 
villas voisines, nous verrions Paris, mais de très loin, pour être 
plus sûrs de notre bonheur. Dans la chambrette, à côté, reposerait 
la vieille mère, joyeuse de notre joie, souriante de notre sourire. 
Nous pourrions la voir toujours, à chaque moment, et la soigner 
pieusement lorsqu'elle serait malade, L'argent que je gagne nous 
suffirait ; nous serions presque riches, étant très économes, et 
n'ayant qu'une ambition : elle, d'être le bon ange de la maison ; . 
moi. de la protéger et de lui épargner toute peine. 

Et cela durerait longtemps, longtemps, et cela ne finirait peut- 
pas. Et qui sait ? bientôt la maison retentirait de cris joyeux ; de* 
petites mains caresseraient les mains tremblantes de la vieille mère 
dont les cheveux seraient tout blancs déjà. Et puis, et puis... 

Ah ! le beau rêve ! Comme la semaine était longue qui précédait 
chaque dimanche, le seul jour où je pouvais voir Rosette î Et 
quand ce jour arrivait et que le soleil se mettait de la partie — car il 
ne fallait pas qu'il y manquât, sous peine de faire évanouir toutes 
les espérances — j'accourais des premiers parmi la foule indifférente, 
autour de la banale musique de cuivre, et j'attendais avec impa- 
tience que ma belle amoureuse arrivât, soutenant sa vieille mère. 
Et quand elle paraissait tout au fond du parc, à travers les feuil- 
lages verts, oh î alors, comme mon pauvre cœur battait avec vio- 
lence comme j'aurais voulu me précipiter au-devant d'elle, tomber 
à ses genoux, baiser sa main fine cl, moitié riant, moitié pleurant, 
lui crier : Je vous aime, je vous aime ! 

Bientôt elle approchait doucement, elle m'apercevait, oui, elle 
m'apercevait, nos regards se mêlaient un instant, puis nos pau- 
pières se baissaient comme pour dérober aux profanes le bonheur 
naïvement échange. 

Vers le soir, lorsque la dernière mesure de polka avait retenti, 
que les musiciens s'en allaient, faisant résonner leurs cuivres 
joyeux, je restais perdu dans quelque bouquet d'arbres, et je regar- 
dais Rosette s'éloigner lentement, puis disparaître au loin, par les 
rues tortueuses. Et je rentrais rêveur, silencieux, vers ma cham- 
brette du quartier Latin, emportant du bonheur pour toute une* 
semaine » 
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Sur CCS dernières paroles, la voix de Maxime faiblit, comme 
oppressée par les souvenirs. Il fit pourtant un effort sur lui-même 
et continua : 

L'automne arrivait : déjà quelques feuilles dorées jonchaient 
les gazons pâles. C'était la fin du rêve : Rosette ne viendrait plus le 
dimanche. Je sentais à cette pensée se fondre en moi toute ma joie 
de vivre ; il me semblait qu'un vide allait se faire en mon cœur et 
que ma vie, désormais sans but, serait insupportable. Je me dis 
qu*il fallait parler^ se faire agréer de la bonne maman, toucher 
au but rêvé. 

J'attendis le dimanche suivant avec impatience. Enfin il 
vint. Le cipl, par malheur, était voilé dW brouillard pénétrant et 
froid, comme celui qui tombe aujourd'hui et qui fait tousser les 
poitrinaires* Une pensée mélancolique m'attrista tout à coup, une 
pensée qui ne m'étaijt jamais venue. Rosette devait souffrir de ce 
temps ; je voyais ses yeux, brillants dans leur cercle bistré, prendre 
un éclat inaccoutumé, ses joues fraîches, un peu amaigries pâlir, et 
toute leur rougeur se concentrer aux pommelles plus saillantes que 
de coutume, sa main fine s'allonger, osseuse et sUlonnée de longues 
veines bleuâtres. 

Je m'habillais pourtant et courais à notre rendez-vous ordinaire. 
La musique jouait déjà ; dans ma préoccupation, j'avais oublié 
l'heure. Les promeneurs étaient rares. D'un coup d'oeil, je vis que 
Rosette n'était pas venue. J'attendis quelques instants qui me 
parurent des siècles. Elle ne vint toujours pas. Impatient^ fiévreux, 
je partis dans la direction de sa demeure. Enfin j'arrivai, j'allai la 
voir, derrière la fenêtre close, dans 1 ecartement des modestes ri- 
deaux blancs, souffrante peut-être, ou rieuse plutôt ; oui, rieuse, 
avec cette malice mêlée de tendresse que Ton devine dans les yeux 
de celles qui nous aiment et qui savent que nous souffrons de leur 
absonce. 

Tout à coup, mon cœur cessa de battre, glacé ; j'avais vu... oh! 
quelle épouvante ! il est de ces catastrophes que l'on devine 
avec la promptitude de l'éclair. Une foule silencieuse, en vête- 
ments de deuil, stationnait sur le pavé de la rue, devant la maison 
de Rosette. Une draperie blanche flottait autour de la porte, battue 
par le vent, et la pluie froide de septembre. Je me jetai violemment 
dans un corridor voisin, comme un homme ivre, éperdu, sans 
Tome 111. — Janvier 1890. 5 
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force, et qui sent tout fuir et s écrouler autour de lui. Deux femmes 
s^entretenaient à voix basse : 

— Oui, madame, elle allait sur ses dix-sept ans î Croyez-vous 
que le bon Dieu est injuste, tout de même î.... 

Un murmure de prière retentit dans la rue ; un vieux prêtre, la 
tête nue sous la pluie, récitait les oraisons. Puis un cercueil, tout 
étroit, recouvert d*un drap blanc, fut hissé par trois hommes sur le 
char des pauvres. On leur passa une couronne de perles et deax 
petits bouquets blancs qu'ils déposèrent distraitement, puis le cor- 
tège se mit en marche, cahotant sur le pavé sonore. La foule silen- 
cieuse suivit à pas lents et bientôt^ l'on ne vit plus dans la 
brume que le char sinistre, le^ petits bouquets blancs et la longue 
croix d'argent qui précédait le convoi... » 

Maxime eut, à ce moment, une minute d'un silence douloureux 
pendant lequel une angoisse inexprimable assombrit son visage ; 
puis il reprit : 

Mon cœur seul acccompagna Rosette au cimetière, et je ne sau- 
rais dire comment le lendemain je m^éveillai dans ma chambre so- 
litaire, le front brûlant, comme sortant d'un cauchemar horrible, 
abattu, avec cette pensée d'être tout seul au milieu de ce fourmille* 
ment parisien et de ne jamais plus trouver, une àms à chérir 
comme j'avais chéri celle de Rosette. » 

Pierre Grugouië. 
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L\ LÉGENDE MERVEILLEUSE DE Mo.NSElGNEUH S.UNCT YvES... Imitée des 

légendaires bretons par le V'*' du Bois de la Villerabel, illustrations 
de Paul Chardin. Rennes H*^« Caillière, libraire-éditeur, 1889. 
— în-4® de 160 pages. 

Voici un nouvel hommage déposé sur le tombeau de l'illustre 
patron de la Bretagne, du grand, puissant, inflexible protecteur de 
la Justice. Depuis que Tardente piété de M»' Bouché et son zèle 
infatigable pour le culte de nos souvenirs et de nos saints natio- 
naux lui mit au cœur cette grande pensée de la restauration du 
fombeau de saint Yves, il s'est produit comme une recrudescence 
^'amour et de respect envers le glorieux patron des Bretons. Les 
llommages se renouvellent sans cesse autour de sa mémoire et lui 
îrîennent de tous côtés sous toutes les formes. 

• 

: D'abord ce sont les pèlerinages qui se sont multipliés, les pa- 
iroisses lointaines venant processionnellement, qui ont fait du par- 
don de saint Yves un triomphe comme au XIV* siècle, où vingt 
miUe voix chantent les louanges et implorent la protection du 
'bienheureux. — Dans un autre ordre d'idées, la publication des 
Monuments originaux de Uhisloire de saint Yj^es a mis en lumière 
les textes (inédits pour la plupart) de l'enquête de canonisation, 
du rapport des cardinaux et de la seule biographie du saint qu'on 
puisse tenir pour contemporaine : par là même, cette grande flgure 
s'est illuminée d'un éclat plus vif, sa gloire radieuse s'est cou- 
ronnée d'une splendeur nouvelle. 

De ces Monuments originaux — seul fondement authentique et 
magnifique de l'histoire de saint Yves — sont déjà sortis de nom- 
breux travaux répandus dans les diverses revues historiques et dans 
les recueils religieux ds la Bretagne et de la France. Je ne puis ici 
les énumérer. Mais parmi les hommages récemment consacrés à 
saint Yves, celui dont le titre figure en tête de ces lignes se dislingue 
à première vue par sa forme originale. Je ne parle pas de sa cou- 
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verture gothique en rouge et noir mais de la langue dans 
laquelle il est écrit. Cette langue est le vieux français — mais 
lequel? L'auteur annonce l'intention de reproduire les formes 
« de nostre vieille et jolie langue françoise, surprinse à son 
aurore et simplesse princtanière. » S*agit-il (comme on Ta dit) du 
français du XlIP siècle, qui était eflectivement le siècle de saint 
Yves ? Nullement ; la langue que M. de la Villerabel a voulu repro- 
duire est en réalité celle du XVI*. Les formes du style et de la phra- 
séologie ne sont point du XllI*, Torlhographe et la grammaire encore 
moins*. L'orthographe du Xlll* siècle, celle de Joinville par exemple, 
est très simple, très naturelle, les lettres parasites y sont fort rares ; 
elles abondent au contraire dans les textes du XVI» — et ausci dans 
la Légende merveilleuse de Monseigneur Saincl Yves, C'est donc la 
langue du XVI* siècle que l'auteur a voulu imiter. 

Ces pastiches sont toujours assez périlleux, moins pourtant s*ils 
s'attaquent au style d'Amyot qu'à la langue de Joinville. M. Littré 
s'avisa un jour de traduire le premier chant de Vlllîade en vers du 
XIII* siècle : malgré toute l'érudition philologique, toute la science 
consommée de son auteur, ce pastiche a été fort contesté. Un autre 
essai du même genre, qui ne visait que le XVI* siècle, a fait en son 
temps assez grand bruit ; ce sont les Contes drolatiques de Balzac : 
les a gendelettres )) se pâmaient d'admiration devant ce livre ; les 
philologues se bornaient à en sourire. 

Disons de suite que — sous quelques réserves secondaires — M. de 
la Villerabel s'est gaillardement tiré des difficultés spéciales de sa 
tâche ; il a tout à fait le style, le tour, la verve d'un écrivain légen- 
daire du XVI* siècle; même pour dire toute ma pensée, son 
Saint Yves me sembla un pastiche très réussi de notre délicieux 
Albert Legrand.; Or, malgré la date de son livre (1687), le P. Albert 
est par ses idées, par son style, même par sa langue, un homme du 
XVl* siècle, un moine ardent, convaincu, du temps de la Ligue. 
Aussi, suis-je tout à fait porté à voir une faute d'impression dans la 
note de la p. vn de la Légende de saint Yves^ où on présente cette- 
œuvre comme ayant été achevée le 19 mai 1888; il faut lire évidem- 



^ Je lie veux pas entrer ici dans des détails techniques ; mais tout le monde 
sait que le français du XIII^ siècle avait, pour les substantifs, les adjectifs, les 
articles, une déclinaison à deux cas au singulier et autant au pluriel : dans la 
langue de la Légende merveilleuse de sainct Ytes^ on ne trouve absolument 
rien .de pareil. 
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valliers et bons corps : silost promis vostre peimul d'argent pour luy 
baslir urift inausolée, sitosi, de par saincl Yves, vous nislat bon dn 
griffes et cachotz de ladicte Margot. > (j>. 13(|-i/io). 

n y a ici un peu d'exagération, et c'est Albert Legrand qui 
rectifie notre légendaire de 1^88 : pour délivrer Jean V. des griffes 
de Margot de Cli^son et des Penthièvrc, il fallut d'abord que 
« l'ost des chevaliers» de Bretagne, évalué par Albert à plus de 
5o.ooo hommes forçât la vieille Margot dans son repaire de 
Chàteauceaux, le 5 juillet i4ao. Il est vrai que, comme le dit 
Albert, la protection de saint Yves ne fut sans doule pas étrangère 
h ce résultat ; il est vrai aussi que ce résultat ne dut rien aux bons- 
corps, institués seulement en ilC8, ni même aux francs archers des 
communes, créés par Jean V cinq ans après sa délivrance (en liaS). 
Puisque noua sommes sur ces menues critiques, vidons notre sac 
tout de suite. En y regardant de prî'S, on trouverait dans la Légende 
de saint Yves quelques expressions qui ne semblent pas appartenir 
d'une façon très authentique à la langue du XVI" siècle, du moins 
avec le sens qu'on leur attribue ici. — Ainsi, « robtns » pour dire 
gens de justice qu'on écrit ici — robbins afin de lui donner une 
physionomie plus antique, — robm en ce sens ne se trouve point au 
XVI' siècle; il n'est ni dans Rabelais, ni dans notre breton Du 
Fail, qui ont pourtant l'un et l'autre largement drapé et satirisé les 
gens de justice. Littré n'en cite point d'exemple avant le XVIHe 
siècle. — Je n'ai jamais vu, dans aucun auteur ni dans aucun 
glossaire, n la claire de lune » (p. 5), et encore . moins, dans le 
même sens, la clair (p. li, 7). Si l'on prétendait tirer cette expression 
du patois de la haute Bretagne (où je ne la connais pas), je con- 
testerais la légitimité du procédé qui ferait entrer a priori dans la 
langue du XVI' siècle des mots de ce patois dont l'usage au XVl» 
siècle ne se trouve point constaté par des textes écrits. Car, s'il est 
vrai que les patois sont, pour une grande part, des restes de l'an- 
cienne langue, il est certain aussi qu'ils ont admis depuis le XVI» 
siècle et qu'ils admettent encore de nos jours bien des mots étran- 
gers à l'ancien françiiis, — parexemple.ee lourd mot de maisonnée 
(p. 33), qui existait au temps de Du Fail, mais sous la forme plus 
ancienne et beaucoup plus élégante de maisnée ou maisnie', comme 

■ Voici la série des formes qui ont produit rc mot De mansùi (maison en 
latin rustique) mansîonala. puis par transposition tnainsoflala. parconlrac- 
!. parchiile delà désinence latine, mairunée, maUnée. 
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On le voit dans Fantique et charmant Noël de V Humble et la- Mon- 
daine, où on dit en parlant de la Vierge : 

Elle a pour toute compagnie 

Son cher baron ; 
Elle a un bœuf pour sa maisnie 

Et un i\non. 

De même aurais-je de la peine à admettre dans la langue authen- 
tique du XVI* siècle adlaisiZy abiener (dans le sens de « envQyer »), 
rescaupiz (p. i3, a5, 129), quoiqu'ils appartiennent, je le sais^ au 
patois de haute Bretagne*. 

Je n*ai vu nulle part, dans aucun auteur ni dans aucun texte, en 
mesle signifiant « parmi » (p. vi, 17), targette signifiant verrou 
(p. 63), ni curieuzeté pour curiosité (p. VII). 

On trouve aussi quelquefois dans la Légende de saint Yves le mot 
ains employé avec le sens de ainsi (p. 45, 66, 85, 11 3), évidemment 
par inadvertance ; car azVi^, qui vient de ante (d'où ante-natus, ains- 
né, aisné, aîné), a toujours dansTancien français le sensdemo/i^ ou 
àeplutôC. 

Peut-être aussi a-t-on un peu abusé de certaines lettres et de 
certaines surcharges orthographiques pour donner au texte un air 
ancien : il v a une véritable débauche de z à la fin des mots, et, dans 
rintérieur, quantité dV absolument superflues : on en a mis jusque 
dans l'adjectif « pieulx » (p. 61). Si encline que soit l'orthographe 
du XVP siècle à la superfétation en matière de lettres étymolo- 
giques, encore faut-il qu^elles existent dans la racine latine pour 
qu'elle les reproduise en français ; autrement ces superfétations ne 
sont et n'étaient autre chose, même au XVI° siècle, que des 
fautes d'orthographe : car on aurait très grand tort de croire qu'il 
n'y eût pas dès cette époque certaines règles orthographiques, 
assez larges sans doute mais soigneusement observées par les bons 
auteurs'. Au contraire, les mots bretons de cloarec et de gwerz 

* n faut noter, en effet, que Noël du Fait, qui nous a conservé dans ses œuvres 
tant d*expressions populaires de la haute Bretagne au XVI« siècle, n'a aucun de 
ces mots. 

> Voir le Dictionnaire de Littré au mot Aim. 

• On justifierait aussi, croyons-ncus, assez difficilement le c dans enfancieir 
herectiqtte, eguiclé, piciance (p. 6^ 9, 39, ûa, 67), 1*5 dans conster pour conter 
ou compter, dans dosfan/ pour battant (p. 63), le cz dans epuiczé, (p. i3), etc. 
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qu'on rencontre çà et là (p. 19, 6i, i8, 96)) dans la Légende de 
* saint Yves, y jettent une note toute moderne ; on ne les trouverait 
nulle part au XVI" siècle associés à un texte français. 

Laissons ces observations, dont l'importance est fort secondaire, 
qui ne peuvent rien ôter aux qualités de Tœuvre hautement 
reconnues par nous, et qui prouvent seulement que nous l'avons 
lue avec l'attention dont elle est digne*. Employons le terrain qui 
nous reste à louer comme elle le mérite rilluslration du livre, due 
au crayon On, élégant et spirituel de M. Paul Chardin. En tête de 
chaque chapitre un dessin on camaïeu bistre, rouge ou bleu ;à la fin, 
un cul-de-lampe de même ; enfin, le titre de chaque chapitre (il y en 
a huit) est tracé en gothique sur un feuillet blanc, avec accompagne- 
ment d'écussons et d ornements en couleur. Dans les culs-de lampe 
notons, entre autres, un petit chef-d'œuvre, les noces de saint Yves 
^^. avec dame Pauvreté (p. 89). Toutes les têtes du chapitre sont char- 

mantes ; la première et la dernière, à mon gré, sont encore au- 
dessus des autres : dans la dernière, la grande procession du par- 
don de saint Yves salue avec ses bannières le tombeau restauré du 
bienheureux. La première, c'est l'offrande du livre à saint Yves par 
Vauieuret V imagier assistés de leurs patrons(le roi Arthur et S Paul), 
en présence des Sept Saints de Bretagne : dans cette scène très joli- 
ment composée, Yimagier est le moine au regard malin, placé 
derrière le chevalier (y auteur) et agenouillé comme lui. 

Le volume sort des presses rennaises de M. Alphonse Le Roy : 
S^ c'est dire que la typographie est à la hauteur du texte et de l'illus- 

tration, et que le tout constitue une œuvre de choix, un vrai livre 

d'amateur. 

Arthi;r de la Borderie. 

p^ > Dans Tintérét de cette œuvre, qui est avant tout à ilos yeux une œuvre 

f: artistique, nous regrettons que Fauteur ait chargé plusieurs pages de longues 

» notes qui eussent été mieux placées dans un appendice, et surtout qu*il ait 

'fT(' cru devoir reprendre, dans ces notes (p. a5, 96, 117). In thèse absolument er- 

ii* ronée qui prétynd faire de saint Yves un cadet, un juveigneur {junior ou 

h juvenior), en dépit de tous les historiens du saint et do tous les témoins de son 

îj. enquête de canonisation, lesquefs, sous une forme ou sous une autre, nous 

^ montrent Yves possédant sans aucune contestation le domaine et le manoir de 

|f Kcrmartin : fait qui démontre nettement sa qualité d*uiné, comme Va fort bien 

y prouvé M, Ropartz, comme d'ailleurs on no le conteste pas ; mais c^esl le fait 

, ' mâme qu'on conteste — à tort. Je me borne à inscrire ici cette réserve, sauf à 

V reprendre ailleurs la discussion. — Autre réserve au sujet de Panthoada, femme 

du jongleur Riwallon, transformée arbitrairement (p. y'î, 9? en Cathonada, 

; Catho, Catherine : fantaisip un peu forte. 
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RÉPERtoiRE GBNÉRA.L DE B10-B1BL10GRA.PHIE Bretoxne, par René 
Kerviler. — Huitième fascicule, (Bli-Boi,) Rennes, librairie Plihon 
et Hervé 1889. 

?{ous avions pensé que le présent fascicule de T Encyclopédie bretonne 
de M. Kerviler nous conduirait tout à fait à la fin de la lettre B, et, 
partant, qu*il comprendrait deux célébrités d'IUe-et- Vilaine, Tune soli- 
dement brillante, l'autre simplement bruyante. Mais, avec M. Kerviler, 
on a toujours plus que son compte, et les plus larges prévisions sont 
dépassées. 

Nous n'avons aujourd'hui ni Lambert, ni Molière (qu'on ne prête 
aucun sens d'allusion à cette réminiscence classique), mais un intéressant 
dénié de personnages compris dans une très petite fraction de la lettre 
B, doit nous faire patienter. ^ . 

Remarquons, d'abord — puisque c'est là où le bât nous blesse —que les 
hommes de plume sont nombreux ici ; ils dominent, en ce fascicule, les 
hommes d'épée ou de robe. Les voici, dans l'ordre alphabétique, le moins 
gênant de tous, quand on a parfois affaire à des vivants : Frédéric Blin, 
sonnettiste d'une rare distinction, homonyme de deux représentants du 
peuple ; Christian et Gaétan de Blocquel de Croix de Wismes, pour qui 
le goût des lettres a été comme un enseignement paternel ; Messieurs de 
Blois de la Calande, qui forment une petite dynastie de savants, d'archéo- 
logues, de géographes bretons ; Pierre Boaistuau, un vieux polygraphe 
nantais de grand talent, aussi inconnu qu'il a été illustre ; Hyacinthe et 
Louis Bodelio, qui ont manié la lancette du chirurgien et la plume de 
récrîvain ; Eugène Bodichon, encore un médecin -auteur ; Jacques- 
Marie Bodin-Desplantes, un vaillant journaliste, une des plus aimables 
physionomies de poète que Nantes ait produites ; Charles-Mathurin 
Bodinier, qui finit, comme vicaire-général, à Nantes, une carrière sacer- 
dotale où il avait dignement débuté comme prêtre proscrit par la Ré- 
volution ; Germain BofTrand, gai vaudevilliste et éminent architecte du 
siècle dernier, un de ces Nantais de marque dont Nantes se souvient à 
peine ; le conventionnel A.lain Bohan, qui s'épancha dans des brochures 
à l'instar de presque tous ses collègues ; les Boylesve, originaires d* Anjou, 
dont une branche s'établit dans le comté nantais et fut représentée par 
des jurisconsultes ; un député du second Empire, fort actif et très écri- 



T4 NOTICES ET COMPTES-RENDUS 

Yassier, M. Bois de Mouzilly : enfin, parmi les innombrables du Boi» 
sortis du sol breton, Alcide du Bois de Beauchqsne, Thistorien-poète et 
sa sœur Louise, poète aussi, bien dignes de descendre de Geoffroy du 
Bois, le combattant des Trente, M. Félix du Bois Saint- Sévrîn, qui a 
don^né d'intéressantes communications à la Société des Bibliophiles Bre- 
tons, M. Arthur du Bois de la.Villerabel, qui, après de belles études sur 
les deux La Mennais. vient d'écrire sur saint Yves un livre plein de 
ferveur et de saveur. 

Quelques noms de familles nobles dont M. Kerviler débroul'.'îi à mer- 
veille les généalogies, quelques noms d*artistes; M"" Adôle Blin, M. A. 
BlondeU M. J.-B. Bodan, pour lesquels il se réfère à riitlle ouvrage de 
M. Maillard, VArt à Nantes, ajoutent au vif intérêt de ce nouveau fasci- 
cule. Notons, en ce qui concerne M"* Blin, qu'elle n*est pas seulement 
,une de nos premières miniaturistes, rivale d*Augustin et de M™« de Mir- 
bel, mais qu'elle avait exposé, au Salon nantais de 1886, une Fileuse mor^ 
hihannaise, peinte à l'huile. Notons aussi un Blin, de Nantes, omis par 
M. Kerviler, qui exerce la médçcine à Ghâteau-Thébaud. 

Voici encore quelques additions, de peu d'importance, que nous signa- 
lons à réminent bibliographe, sachant que, comme Descartes, il veut 
être assuré de ne rien omettre. 

Arlitle Blocquel. — M. l'abbé Fernand de Wismes a béni le mariage 
de son frère Gaétan avec M"« de la Biliais, comme celui de son frère 
Christian avec M"® de la Roche Saint- André. Il a prononcé, à cette nou- 
velle occasion, une Nallocution louchante qiii vient d'être également im- 
primée par Oudin, de Poitiers, dans le même format élégant, celui des 
cadeaux de noces d'autrefois. 

Article Doaistuau. — Cet article est un modèle de bibliographie critique. 
M. de la Borderie, qui s'est jadis occupé dans cette Revue du vieil 
écrivain , auteur du dénouement shakespearien de Bom/o et Juh'Hle^ 
souscrira à cet éloge. Puisque M. Kerviler va jusqu'à numéroter les 
éditions de V Histoire de Chelidonius TiguHnus, signalons-lui la véritable 
5*, qui est de 1678, in-ia, a aai feuillets chiffrés (sans les liminaires non 
chiffrés, identiques à ceux de 1.559), et a été publiée à Paris, chez Vincent 
le Norment seul, quand il se fut séparé de Jeanne Bruneau. 

Article Bodin, —Nous qui avons eu l'honneur de compter parmi 
nos alliés ce noble cœur et cp vaillant esprit qui se personnifiaient en 
M. J. Desplantes, nous possédons un volumineux recueil de ses poésies, trop 
intimes, trop familiales pour que nous ayons le droit de les divulguer. 
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Mais le fccond et nerveux- écrivain, qui mettftit au-dessous de toa nom 
ce simple titre « ancien rédacteur de VEspérmnee du Feuple ,9 nous 
adreaa nn jour nue rapoo» à certain sonnet sur Chatterton, qui fera 
apprécier un poète nantais, modeste et inédit. 

O pauvre Chatterton, on vil, comme un torrent. 
Le désespoir briser ton génie et ta gloire! 
De plus d'uiTflOble cœur Incompris c'est Thistoire. 
Le Monde ne sait voir ni le beau, ni le grand. 

Pour tes sombres douleurs, do pitié Ton se prend. 
De tes fatals amours on garde la mémoire. 
Mais c'est en attendant la mort ou la victoire, 
Qu*un soldat valeureux, dd30ut, reste à son rang 

Méprisant des mortels la froide indifférence, 

Le saint et le héros ont la même vaillance. 

L'un brave tous les maux, l'autre rend coup pour coup. 

Ils marchent pleins de foi, d'ardeur et d^espérance, '^ 
Au bonheur étemel conquis par la souffrance. 
Car la Terre n*est rien et le Ciel seul est tout. 

Article Boiffin, — Un négociant de ce nom, M. Jean-Baptiste Boiffin, 
demeurant à Nantes, rue du Lycée, et natif de cette ville, était, en 1868, 
élève du lycée de Nantes ; il obtint lin 5* accessit au concours général de 
tous les lycées et collèges de l'Empire et ce grand succccs valait d'être 
rapporté. 

A rlicle Boilesve, — Rendant compte d'un précédent fascicule de la Bio- 
Bihliographie htetonne^ïiO\i% avons, à propos de Tavocat-poète Séraphîque 
Bertrand, rappelé lo nom du chevalier Boilève de la Maurouzière, auteur 
ùe Stances contre V incrédulité (Nantes, Ant. Marie, 1754.) Ce Boilève ami 
cie Bertrand était-il Breton,ou Angevin ? En ce dernier cas, il n'appartient 
qu'à la seconde partie de l'ouvrage de M. Kerviler. 

Article Boisaubin, — M. Kerviler a rencontré ce nom à Nantes en 1789, 
mais il omet de nous dire ce qu*est devenue la famille. Elle émigra à 
Baltimore, puis à la Nouvelle-Orléans; sondernîerre présentant, une fille, 
épousa un Hollandais, M. Van Skalkwyck. Ces deux noms ont été liés, et 
les membres de la famille Van Skalkwyck -Boisaubin s'appellent aujour- 
d'hui de Boisaubin ; deux d'entre eux, officiers distingués, ont contracté 
des alliances en Bretagne et en Anjou. 
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Ces additions, qai n*ont rien de commun avec des errata, sont les 
seules que nous ait suggérées Tétude du 8^ fascicule de la Bio^Bibliog ra- 
phia Bretonne, Lorsqu'on lit M.René Kerviler, on se prend à lui dérober, 
à défaut de son talent, son patient et minutieux esprit de recherche. 

Olivier db Gourcuff. 






Documents inédits pour servir à Thistoire de la guerre de Cent ans 
dans le Maine, de i4a4 à i/iua, d'après les Archives du British 
Muséum et du Lambeth palace de Londres, par M. André Joubert . 
Mamers G. Fleury et A. Dangins, imprimeurs-éditeurs, 1889. 

« L'histoire est une résurrection » a dit un grand écrivain. Rien n'est 
plus vrai. En fomllant les Archives du passé, en mettant en lumière les 
documents qui y dormaient depuis longtemps sous la poussière des 
siècles, les érudits, comme M. André Joubert dans ses Documents inédits 
pour servir à l'histoire dé la guerre de Cent ans dans le Maine, de f4i4 à i452, 
évoquent les hommes morts depuis quatre ou cinq cents ans, les font 
sortir de leurs tombeaux et leur rendent leur physionomie, leur carac- 
tère et leurs passions. Tantôt, ce sont dos soldats ; tantôt, des financiers. 
Les uns organisent des sièges, les autres s'occupent de lever les subsides 
nécessaires à l'équipement et à l'armement des troupes destinées à con- 
tinuer la guerre et à conquérir le Maine : d'autres encore passent entre 
eux des arrangements : d'autres enfin distribuent des récompenses. 
On assiste au paiement des troupes, au siège de Célérin. à la nouvelle de la 
prise de la Fcrté-Bernard par les Français etc., etc. Ils semblent que ces 
faits se sont passés hier, que les guerriers vont nous apparaître au milieu 
de leurs hommes d'armes et les financiers avec leurs sacs d'or. Puis Ton 
réfléchit que ces guerriers, ces financiers sont dans la tombe depuis des 
siècles, qu'on ne sait même pas où reposent leurs cendres, et l'on com- 
prend alors plus vivement les grandes et solennelles leçon» de l'ilisloire 
et la vanité de la gloire et de l'or. 

Honneur donc aux érudits patients comme M. André Joubert qui 
fouillent le passé et le ressuscitent à nos yeux. Leur œuvre est éminem- 
ment patriotique el morale. 

D. Cailli':. 
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PÉCHÉS DE JEUNESSE, poésics par E. Milius. — Un beau volume in- 
quarto. — Paris, imprimerie Jouaust, 1890. 

Je viens de lire le volume de vers d*E. Milnis, intitulé : Péchés de Jeu- 
nesse^ titre déjà employé, si ma mémoire m'est fidèle, par Alexandre 
Dumas fils» en 1849. P^^^ ^^ premier recueil de poésies : admirez comme 
les beaux esprits se rencontrent I Le livre d'E. Milius, splendidement 
édité par Jouaust, est décoré d*un élégant portrait de Tauteur exécuté 
par lui-même dans sa jeunesse. Il est le digne frère d'un autre volume 
du même format et sorti des presses du même éditeur et renfermant les 
beaux vers d'un poète de TIle-Maurice qui, après avoir longtemps habité 
Nantes, a pris son vol pour la capitale. Les vers de ce nouveau volume 
ressemblent à ceux du précédent, par la facture simple, aisée, mais 
autant ceux de son devancier sont sérieux, autant ceux de celui-ci sont 
gais, spirituels, légers même, sans jamais dépasser pourtant les strictes 
limites du bon goût et de la bienséance. Le poète qui, au début de son 
ouvrage, a écrit ces vers : 

Pour égayer parfois sou front mélancolique, 
Ne peut-on, sans cesser d^étre bon catholique. 
Commettre en se jouant quelque sonnet payen ? 

s*est senti le besoin, après s'être montré payen ralliné, d'affirmer sa 
foi en Jésus-Christ dans un superbe sonnet intitulé : Non sum dignus. 
Les jeunes rimeurs de notre époque, qui se croient très forts et mer- 
veilleusement doués parce qu'ils gonflent leurs vers de non-sens et de 
mots creux et sonores, feraient bien, pour se former le goût, de lire et de 
relire les vers du charmant poète E. Milius. Ils y verraient comment 
on peut s'exprimer en vers clairement, correctement, amoureusement 
même sans tomber dans la déclamation et la licence ; ils y verraient que 
la Muse ne doit pas être parée d'oripeaux aux couleurs criardes, ni être 
fardée comme une prostituée, mais qu'elle doit toujours conserver son 
ingénuité native, la fraîcheur de son teint et ne se couvrir que d'atours 
simples et légers qui la parent sans rien lui ôter de ses charmes pudiques. 

D. Caillé. 
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Notes de voyage. — (Une ascension au Schilthorn. Nurnberg à vol 
d'oiseau). Dix jours à Bayrcuth (fêtes de 1889). — Paris, Tresse 
et Stock, éditeurs. 

M. Etienne Destranges vient de pubiiei* à Paris, chez Tresse et Stock, 
deux volumes. Le premier qui me tombe sous les yeux est intitulé : 
Notes de voyage : c'est une narration vive, colorée, et parfois humoris- 
tique d'une promenade eu Suisse et d*une ascension au Schilthorn ; il 
se termine par une description saisissante et pittoresque de la vieille cité 
de Nurnberg. Pour donner une idée du style de l'ouvrage, je ne crois 
pouvoir mieux faire que de choisir dans la première et la seconde partie 
deux passages tout à fait difTérents : Tun plein de solennité, Tautre de 
gauloiserie. ^ 

Voici un poétique paysage de nuit à Nûiren. 

La nuit était d'une pureté merveilleuse et les étoiles brillaient au zénith avec 
un éclat tout particulier. La lune, cachée encore derrière la pointe du Breithorn, 
montait trop lentement à notre gré... Un instant elle apparut entre deux 
étroites échancrures du roc, et un rayon lumineux traversant la profonde 
vallée comme un pont suspendu gigantesque, vint frapper les chalets de 
Nùrren.... Pendant quelques instants, Tastre lutta contre les nuées qui bientôt 
déchirées par une légère brise s'éparpillèrent à droite et à gauche et s'évanouirent 
bientôt laissant le champ libre. Victorieuse, la lune monta rapidement et sa 
lumière, que nul obstacle no devait plus arrêter, s'épandit comme un suaire 
bleuâtre sur une parUe du paysage. 

Voici maintenant une amusante description de la Fontaine des 
Vertus de Nurnberg, 

I 

« A. gauche de l'église (Saint-Laurent), on voit une admirable fontaine en 
bronze datant de laBtj, c'est la Fontaine des Vertus. Six jeunes femmes agréa- 
blement deshabillées font jaillir de leurs seins de minces filets d'eau qui s'entre- 
croisent en courbes gracieuses et retombent dans la vasque avec un léger mur- 
mure. Uno Justice, la balance à la main, couronne le faite de la fontaine : à ses 
côtés une grue. Ce détail prouve surabondamment l'antiquité du monument. 
Quel arUste, en effet, sei*ait assez osé aujourd'hui pour placer à côté des vertus, 
Toiseau servant d'emblème aux demoiselles qui font profession d'en manquer. 
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Je voudrais pouvoir citer encore la description tragique de la fameuse 
Vierge de fer du vieux burg de Nûrnberg. mais cela me pousserait trop 
loin et j*espère d'ailleurs que les citations prcccdentes donneront au 
lecteur de la Hevue l'en vie de lire l'ouvrage eu entier. 

Le second volume de M. Dcstranges est un agenouillement perpétuel 
devant le génie dellicliai'd Wagner et une critique très acerbe de ceux qui 
ont eu Taudace dj rallier le grand Lama de la musique moderne ou qui 
même se sont permis de ne pas traduire assez Hdèlement le livret de ses 
opéras. Les éloges do M. Destranges ne sont-ils pas outrés P Je laisse à des 
critiques plus com[)étonts que moi en musique, le soin de le dire. Mais il 
est un i>oint qui toucbe ma fibre patriotique de breton : l'opéra de 
Tristan et Yseult représenté à Bayreuth, l'an dernier, et qui sert à 
M. Destranges de leithmotif pour s*extasier longuement devant le génie 
du grand Maître du leithmotif, se passe en partie dans notre Bretagne, en 
GornouaiUes : c*est donc une sorte d'hommage rendu par le gallophobe 
grincheux à la poésie de notre contrée. Le livre se termine par une des- 
cription de la maison de Wagner, de son théâtre de Bayreuth, et de son 
orchestre en particulier. « Ce n'est pas, écrit Destranges, la chose la moins 
curieuse que la fosse profonde où sont enfouis les instrumentistes ; » il 
propose ensuite d'adopter dans nos théâtres « ce système si pratique pour 
atténuer les brutalités de certains compositeurs qui se figurent marcher 
sur les traces du Maître de Bayreuth, en frappant à tour de bras sur des 
instruments à percussion. » Je me suis demandé, un instant, si cette 
phrase de M. Destranges n'allait pas attirer sur lui les colères des disciples 
de Wagner, mais je me suis dit à la réflexion que chacun d'eux reconnaîtrait 
ses voisins dans ses tambourineurs d'instruments à percussion sans jamais 
s*y reconnaître lui-même ; et les vers de la Fontaine me sont revenus à 
la mémoire. 

On se voit d*uii autre œil que l'on voit son {irochain . 

Le Fabricateur souverain 
Nous créa besaciers tous de mémo manière. 
Tant ceux dultemps passé que du temps d*aujourd*hui : 
Il fit pour nos défauts la poche de derrière 
Et celle de devant pour les défauts d^autrui. 

D. CaiIlé. 
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jtAMTE JOURS DA.Ns LE DÉSERT. — Cooféreace sur le Sahara 
unisien, faite à la Sociéléde géographie de Nanles, le ai do- 
Binbre 1889, par Jules DesfODtaines. — Nantes, Imprimerie 
[ellinet, 1889. 

n ne peut bien parler d'un livre que quand on l'a lu ; d'un paysi que 
nd on l'a vu. Je pensais au dernier terme de cette propoâtion, très 
;u9e malgré son apparence à La Palisse, en suivant H. Jules 
fontaines dans ses pérégrinations à travers le Sahara. M. Desfoiitaines 
un jeune vojageur nantais que patronne, avec raison, la Société de 
graphie de sa ville natale : il a fait une conférence sur le désert 
::ain où il atteint souvent, par le seul prestige du vrai, le coloris de 
mentin. Sincérité est sa devise ; ■■ J'élais là, telle chose m'advint, » 
irrait-il répéter. Nous retrouverons bientôt ces mérites dans un 
rage plus important. 

0. DB G. 



Le Gérant: R. Lapolye, 



Vanoea. — Imprimerie E. Lafolje, !, place des Lices. 



ÉTUDES D'ARCHÉOLOGIE BRETONNE 



LA PÉNINSULE ARMORIQUE 



AVANT L'HISTOIRE 



Pendant une immense période de temps, notre terre bretonne 
n'a pas eu d'histoire, elle vivait alors d'une vie mystérieuse et 
cachée dont nulle relation historique, nulle tradition n'est venue 
dévoiler le secret. La Gaule entière, si longtemps barbare avec ses 
immenses forêts , nous séparait du monde civilisé. D'ailleurs, 
qu'importait aux florissantes nations de la Méditerranée cette pointe 
de terre perdue dans les brumes de l'Océan ! 

Il y a quelque chose d'impressionnant dans ce silence qui pèse 
sur notre passé. Gomme des mineurs qu'un éboulement a séparés 
de leurs compagnons, nous cherchons sous la poussière des siècles 
ceux qui furent ici nos prédécesseurs. Chaque coup de pioche de 
nos fouilles nous en rapproche un peu ; il nous semble les en- 
tendre dans le lointain des temps, dressant avec des chants de 
triomphe leurs impérissables sanctuaires, ou luttant dans le fracas 
des batailles, pour la défense de ce pays qui est maintenant le nôtre. 

Aucune recherche n*est plus attrayante que celle-là, et c'est un 
honneur pour notre siècle d'avoir été le premier à tenter*ces difficiles 
explorations dans des âges inconnus. 



Les plus anciennes traces de l'homme sur notre sol breton datent 
d'une période où vivaient ici de grands mammifères tels que l'élé- 
phant, le rhinocéros^ etc. C'est auprès du lac de Grand-lieu, sur les 
ToMR III. — FévRiERllSOO. 6 



-: •'''Vj'?v 




80 NOTICES ET COMPTES-RENDUS 






Quarante jours dans le désert. — Conférence sur le Sahara 
Tunisien, faite à la Société de géographie de Nantes, le ai no- 
vembre 1889, par Jules Desfontaines. — Nantes, Imprimerie 
MeUinet, 1889. 

On ne peut bien parler d'un livre que quand on Ta lu ; d'un pays, que 
quand on Ta vu. Je pensais au dernier terme de cette proposition, très 
sérieuse malgré son apparence à La Palisse, en suivant M. Jules 
Desfontaines dans ses pérégrinations à travers le Sahara. M. Desfontaines 
est un jeune voyageur nantais que patronne, avec raison, la Société de 
Géographie de sa ville natale ; il a fait une conférence sur le désert 
africain où il atteint souvent, par le seul prestige du vrai, le coloris de 
Fromentin. Sincérité est sa devise : « J'étais là, telle chose m'advint, » 
pourrait-il répéter. Nous retrouverons bientôt ces mérites dans un 
ouvrage plus important. 

O. DE G. 




Le Gérant: R. Lafolye. 



Vannes. — Imprimerie E. Lafolye, 2, place des Lices. 
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Pendant une immense période de temps, notre terre bretonne 
n'a pas eu d'histoire, elle vivait alors d'une vie mystérieuse et 
cachée dont nulle relation historique, nulle tradition n*est venue 
dévoiler le secret. La Gaule entière, si longtemps barbare avec ses 
inunenses forêts , nous séparait du monde civilisé. D'ailleurs, 
qu'importait aux florissantes nations de la Méditerranée cette pointe 
de terre perdue dans les brumes de l'Océan I 

Il y a quelque chose d'impressionnant dans ce silence qui pèse 
sur notre passé. Gomme des mineurs qu'un éboulement a séparés 
de leurs compagnons, nous cherchons sous la poussière des siècles 
ceux qui furent ici nos prédécesseurs. Chaque coup de pioche de 
nos fouilles nous en rapproche un peu ; il nous semble les en- 
tendre dans le lointain des temps, dressant avec des chants de 
triomphe leurs impérissables sanctuaires, ou luttant dans le fracas 
des batailles, pour la défense de ce pays qui est maintenant le nôtre. 

Aucune recherche n'est plus attrayante que celle-là, et c'est un 
honneur pour notre siècle d'avoir été le premier à tenter*ces difficiles 
explorations dans des âges inconnus. 



Les plus anciennes traces de l'homme sur notre sol breton datent 
d'une période où vivaient ici de grands mammifères tels que l'élé- 
phant, le rhinocéros, etc. C'est auprès du lac de Grand-lieu, sur les 

ToMK m. — FÉVRIERI1890. 6 
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rives de l'un de ses affluents, que nous avons trouvé, dans des 
couches profondes d'alluvions, les armés de pierre de cette époque 
toute primitive. Elles se composent de haches, de lames bien tran- 
chantes et de pointes de lances taillées dans le silex, le grès et le 
quartz blanc. Ce gisement dans des couches de formation quater- 
naire est le seul actuellement connu en Bretagne. 

Des armes du même genre ont été trouvées au Mont-Dol 
(lUe-et- Vilaine) avec des ossements de lions, d'ours, d'élé- 
phants, de rhinocéros, de rennes, etc. — Sur les plateaux de la 
Rance^ près de Pleudihen, on a aussi découvert im nombre prodi- 
gieux de haches quaternaires taillées par éclat dans une roche assez 
rarement employée : le quartzile. 

Une phase industrielle plus avancée est celle où les hommes ha- 
bitant les cavernes savaient fabriquer, à l'aide de lames en silex, 
les harpons, les hameçons et les dards en os ,ou en ivoire qu'ils 
employaient pour la pèche et pour la chasse. Nous retrouvons des 
traces nombreuses de leur outillage sur les coteaux de la Sèvre et 
de la Sanguaize : ce sont de belles lames fines et pointues, des 
tranchets, des poinçons et de petits gratloirs arrondis surlesboixls. 
Tous ces outils sont en beau silex jaune, rouge, noir ou violacé de 
provenance étrangère à la Bretagne. 

L'absence de roches siliceuses dans nos terrains granitiques 
privait nos devanciers de leur principale ressource ; aussi notre 
pays ne présente-t-il que de bien rares exemples de ces stations si 
abondantes sur d'autres points de la France. 



Avec la seconde période s'ouvre une ère toute différente, et ceUe- 
la, au contraire, s'est développée ici d'une manière exceptionnelle. 
Aux tribus de chasseurs de l'époque du renne succède une race 
plus civilisée, ayant des , troupeaux de bœufs, de moutons, de 
chèvres, connaissant la culture des céréales et l'art de façonner la 
poterie. Le silex n'est plus la matière indispensable de leurs outils 
et de leurs armes ; ils savent les fabriquer avec toutes les roches 
dures qui se trouvent dans la contrée. 
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C'est le temps oîi se sont élevés ces monuments étranges que 
l'on compte encore par milliers sur notre sol : les dolmens, les 
allées couvertes, puis les menhirs et les cromlechs qui se rattachent 
à la même époque, puisque Ton trouve à leurs bases les mêmes 
armes de pierre. 

La Bretagne devait présenter alors un aspect tout différent de 
celui quelle a aujourd'hui : le centre couvert de forêts, sans autres 
voies de communication que les cours d'eau, était sans doute presque 
désert, tandis que la zone maritime, bien plus étendue qu a pré- 
sent, était couverte de monuments de toute sorte. 

Des chiffres îeront mieux ressortir cette différence : en prenant au- 
tour du Finistère 78 communes près de la mer, nous y trouvons SaS 
dolmens et menhirs, et plusieurs kilomètres de peulvens alignés. Mais 
les deux cents et quelques communes comprises dans la région de 
rintérieur n'ont àelles toutes que3o dolmens, 34 menhirs et un aligne 
ment. Même contraste pour la région côlière du Morbihan. Si de 
Vannes nous descendons à la Vilaine en suivant la mer, nous 
traversons dix communes où se trouvent 3i dolmens. En faisant 
le même trajet un peu plus à l'intérieur, nous passons également 
par dix communes mais sans y trouver un seul dolmen. 

Et encore, cette bande de terrain si riche en mégalithe n'est plus 
que les ruines de notre ancien littoral. L'action incessante d'une 
mer violente et surtout l'affaissement du sol en ont fait disparaître 
une grande partie. Us sont nombreux les témoins irrécusables de 
cet affaissement de nos cotes : du dolmen de Saint-Brevin k Tem- 
bouchure de la Loire^ au cromlech d'Erlanic dans le Morbihan, 
de l'alignement de Quiberon, au menhir de Pont-l'Abbé, partout 
nous retrouvons plongés sous les flots les monuments élevés jadis 
sur les pointes de nos falaises. 

Malgré cette disparition, ce qui nous reste suffit bien à faire 
connaître Tétonnante richesse de notre époque dolménique. En 
eilet^ on compte encore aujourd'hui en Bretagne 1 568 mégalilhes 
auxquels il faut ajouter les 3 ou Aooo pierres de nos alignements. 

Les dolmens, dont l'idée première est de former avec des blocs 
de roches une tombe inviolable, présentent ici une grande variété 
dans leur construction. Les plus simples se composent de mon- 
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tants fichés carrément sur le sol et soutenant une table de pierre. 
Puis on a fait précéder ce caveau d'une galerie plus étroite formant 
une sorte de vestibale. 

De cette forme rectangulaire sont dérivées les allées cou- 
vertes avec cryptes latérales dessinant une croix ou même une 
double croix de Lorraine. Dans certains points du Finistère et de 
la Loire-Inférieure, les caveaux de dolmens sont groupés en nombre 
si considérable^ qu'ils couvrent jusqu'à loo mètres de terrain et 
ressemblent aux ruines d'une habitation. 

Puis viennent les dolmens à pans coupés, ovales, en demi-cercle 
ou régulièrement arrondis. Ceux-ci ont parfois de telles dimensions 
que, pour soutenir les tables, on plaçait au centre de grandes 
pierres servant de colonnes ; tel était, il y a peu d'années le beau 
dolmen de Saint-Grave dont la crypte mesure lo mètres 90. 

A ces nombreuses modifications du plan deç dolmens, viennent 
s'ajouter les perfectionnements des procédés de construction. Dans 
le principe, lorsqu'un des supports se trouvait trop bas pour sou- 
tenir la table, on plaçait dessus des pierres servant de cales. On 
s'aperçut qu'il était aussi facile de surélever de la même façon tout 
le pourtour du dolmen, et peu à peu on finit par construire de 
véritables murailles en pierres sèches. 

Pour gagner ensuite sur la largeur de la crypte, largeur qui était 
jusque-là limitée par les dimensions des tables, on imagina de faire 
dépasser à l'intérieur les moellons qui les supportaient. De cette 
façon^ on obtenait une portion de voûte qui rétrécissait d'autant 
l'espace à couvrir. 

Toutefois, ces procédés plus pratiques marquent une certaine 
décadence, un abandon de la tradition première. Nous retrouvons 
mieux le véritable apogée de la construction dolménique dans ces 
galeries faites de blocs énormes si simplement agencés qu'ils 
semblent avoir été maniés par des géants. Tels sont Gavr'inis et 
la 'Roche d'Essé, dont le plan est aussi régulier que celui d'un édi- 
fice moderne. 

De tous les monuments de la Bretagne, les plus célèbres sont les 
trois grands tumulus du Morbihan ; ils sont pour nous un peu 
conmie les trois pyramides de l'Egypte. C'est d'abord Tumiac dont 
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le sommet s'aperçoit de plus de cinq lieues, le tumulus de Saint- 
Michel formé de 4o ooo mètres de terre et de pierres entassées et 
le Mané erHrœgh qui mesure près de 3oo mètres détour. 

Au fond de ces pyramides celtiques, dans des caveaux rappelant 
les hypogées des Pharaons, nous voyons apparaître nos hiéroglyphes 
encore indéchiffrés. Quel sens attribuer à ces signes en forme de 
boucliers, de crosses, de haches, de colliers, etc., à ces ornements 
dentelés, enroulés en demi-cercles concentriques ou ondulant en 
lignes serpentines ? Certains d'entr'eux reproduisent très fidèlement 
des armes qui ne se trouvent qu'en Bretagne, comme les longues 
haches pointues du Morbihan et les haches à bouton. 

Ces premières pages de nos archives lapidaires n'appartiennent 
qu'à une région limitée et qui a dans le pays Vannetais son plus 
complet développement. 

« 

Pénétrons maintenant à Tintérieur de l'un de ces tumulus : Au 
Mané er Hrœck, sous une petite montagne artificielle élevée tout 
au bord de la côte, nous trouvons une vaste cella recouverte par des 
tables gigantesques. En avant, une dalle bien régulièrement 
aplanie porte un cartouche gravé contenant des signes qui ont 
quelque analogie avec ceux de nos monnaies armoricaines. 

Sur le sol se trouvaient de grosses pendeloques en turquoise, 
une hache en jadéite blanche, puis deux pièces de la plus insigne 
rareté : un large disque en roche verte et une hache terminée en 
croissant, aussi finement taillée que nos plus beaux joyaux. Tous 
ces objets étaient alignés symétriquement vers Tangle du dolmen. 

En enlevant un dallage qui formait une ^orte de compartiment, 
on trouva loi haches, dont l'une atteignait près d'un demi-mètre 
de long. La plupart sont en fibrolite d*un blanc laiteux, veiné de 
marbrures rougeâtres et d'un admirable poli. Auprès, il y avait des 
pendelocjues en jaspe, en cristal et de splendides colliers de tur- 
quoise callaïs d'un vert vif nuancé de bleu. 

Tumiac et Saint-Michel ont donné l'équivalent de ces merveilleuses 
trouvailles et les fouilles de ces trois dolmens forment à elles seules 
une collection qui a valu au musée de Vannes une célébrité euro^ 
péenne. 

Ces tombes dont l'unique caveau était protégé par l'énorme 
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épaisseur du tumulus, sont évidemment des sépultures de chefs et 
forment un genre tout spécial. Beaucoup d'autres monuments au 
contraire, sortes de caveaux de famille, étaient destinés à recevoir 
des sépultures multiples ; telles sont ces allées couvertes divisées en 
plusieurs compartiments, et dont l'entrée venait affleurer le bord 
du tertre. 

Un des plus curieux exemples en ce genre est le tumulus de la 
Motte (Pornic). Sous un tumulus de i3o mètres de circonfé- 
rence sont groupés sept dolmens orientés dans toutes les directions. 
Vers le centre, \me grande galerie dolménique en forme de double 
croix, est englobée dans une pyramide de moellons soigneusement 
assemblés, puis viennent des allées couvertes rectangulaires, d'autres 
à pans enfin des cella complètement coupés et rondes. La variété 
de forme et les différents procédés de construction employés 
dénotent bien qu'ils n'ont pas été élevés à la même époque. L'un 
d'eux contenait trois squelettes : d'autres, un nombre plus ou moins 
considérable d'ossements . 

Des tombes plus modestes sont les stone cists, composés de 
quatre grandes pierres enfoncées verticalement en terre et 
recouvertes par une cinquième. Les objets qu'on y trouve le pins 
souvent ressemblent à ceux des dolmens. Sur certains points, au 
lieu de construire des dolmens au dessus du sol pour les recouvrir 
d'un tumulus, on les creusait dans la roche en leur conservant 
exactement la forme des allées couvertes. Telle est la curieuse gale- 
rie de la Meule, en Arthon (Loire-Inférieure). 

Le Finistère, le Morbihan, rille-et- Vilaine ont de grands aligne- 
ments de menhirs, couvrant parfois un espace considérable. Ceux 
de Carnac et d'Erdeven forment d'immenses avenues de pierre que 
nousjegardons comme presque détruites, bien qu'elles aient encore 
un déploiement de plus de 5o kilomètres. 

Un des tours de force les plus étranges de ces constructeurs de 
mégalithes est le menhir géant de Ix)cmanaker. Qu'on imagine un 
rocher de 71 pieds de haut, dont la pointe dépasserait le fronton 
du Parthénon, soulevé de terre et maté tout debout au-dessus de 
la lande ! 
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Chercherons-nous dans d'autres provinces de France l'équivalent 
de ces prodiges ? Non, ce grand épanouissement de Tart mégali- 
thique s'arrête aux limites de notre Bretagne actuelle : les aligne- 
ments, les galeries ornées de signes sculptés, les grands tumulus 
contenant les trésors de pierre que nous venons d enumérer, sont 
des œuvres tout à fait spéciales à la région armoricaine. 

Examinées dans leur ensemble, elles ont une supériorité d'exé- 
cution qui n'est plus en rapport avec des objets et des monuments 
aussi primitifs. C'est là le caractère le plus frappant des anti- 
quités de notre péninsule : Elles atteignent un degré de perfection 
tel qu'on ne peut les expliquer que par une civilisation relative- 
ment développée. Comment, sans des coutumes religieuses, sans 
une véritable organisation sociale, aurait-on concentré tant d'efibrts 
pour élever ces immenses sanctuaires à la mémoire d'un mort? Les 
turquoises, les jades d'origine asiatique dénotent, en même temps, 
des relations commerciales assez étendues. 

Peut-être l'usage de la pierre» si fidèlement observé dans nos 
8épultures,n'était-il plus alors qu'une sorte de rite traditionnel pieu- 
sement conservé par un peuple qui connaissait cependant la fabri- 
cation des métaux. Il est certain que l'introduction du bronze 
dans nos dolmens a eu lieu sans que la forme du monument ait 
perdu, dans certains cas, son type rudimentaire. Je citerai en ce 
genre un des dolmens de la Motte, à Pomic : la structure en est 
toute primitive ; de grandes pierres dressées forment les parois et 
soutiennent directement les tables. A l'intérieur, nous avons cepen- 
dant trouvé, avec des outils en silex, une flèche de bronze, un 
collier de perles d'or et de la turquoise callaïs. Dans le Finistère, 
M. P. du Chatellier a observé également des faits analogues. 

On n'a pas assez remarqué combien les objets funéraires de nos 
dolmens diffèrent de ceux que l'on trouve dans les stations, les 
points occupés à l'époque de la pierre polie. Les grands couteaux 
des dolmens sont taillés dans un silex étranger, provenant de Près- 
signy et que nous ne voyons jamais employé dans nos 'ateliers de 
Bretagne. Du reste^ la perfection de travail de ces lames n'a aucun 
rapport avec l'exécution, souvent très grossière, des couteaux et 
des tranchets trouvés à fleur de terre. Les disques, les amulettes, 
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;le8 colliers, les haches fines et minces en roches précieuses, ne se 
• rencontrent non plus que dans les sépultures. 



Des monuments d'un genre diflerent, et qui marquent une pé- 
riode plus récente, sont ces tombelles renfermant une cella maçon- 
née et dont l'intérieur était garni d'une sorte de plancher fait avec 
des pièces de bois assemblées. ^ 

On a exploré des tumulus de ce type dans le Finistère et les 
Côtes-du-Nord ; ils contenaient des épées, des poignards de bronze, 
parfois avec leur poignée enrichie de clous d'or dessinant de petits 
, cercles. Mais en même temps, on y trouvait des objets en pierre 
et surtout de ces merveilleuses flèches en silex que Mérimée a le 
premier fait connaître et qui n'ont été trouvées que dans notre pro- 
vince. Ces flèches ont deux ailerons détachés parallèlement et si 
allongés qu'ils forment une sorte de fourche. Le travail en est 
finement fait, à l'aide de petits éclats aussi réguliers que les facettes 
d'un diamant. 

Avec les armes de bronze nous entrons brusquement dans une 
période industrielle très avancée. De nombreuses découvertes de 
cachettes nous ont fait connaître toute cette variété d'armes, 
d'outils et de bijoux qui étaient exclusivement fabriqués avec du 
cuivre allié d'étain. Ces collections sont très abondantes dans 
nos musées bretons, surtout dans celui de Nantes pour la raison 
que nous indiquerons plus loin. On y retrouve tout l'équipement 
du guerrier, depuis l'épie jusqu'aux moindres pièces de harnais, 
les objets dé parure, colliers, perles, épingles, pendeloques et 
bracelets ornés de dessins ; puis des couteaux, des tranchets, des 
clous, des marteaux, le tout fondu dans ce beau métal couleur d'or. 

Nos épées de bronze du type grec, en feuille d'iris, sont des 
armes admirables et bien supérieures au maigre fer de nos fantas- 
sins modernes. 

Il est évident que nos Armoricains n'ont point quitté tout d'un 
coup leurs casse-tête de pierre polie pour se mettre à fabriquer des 
armes aussi parfaites. 11 y a eu certainement contact avec une civi- 
lisation étrangère. 



AVA«T L'HISTOÏRE 89 

Déjà, nous le savons historiquement^ plusieurs siècles avant 
notre ère, il y avait dans~notre péninsule un port très florissant et 
qui passait pour une des trois cités les plus commerçantes des 
Gaules. Pour être une si grande ville dès cette époque, notre Cor- 
bilon avait dû commencer à se développer depuis bien du temps ; 
comme Marseille et Narbonne, auxquelles Polybe le compare^ il 
devait son importance aux trafiquants de la Méditerranée, peut-être 
aux Phéniciens qui venaient, comme on le sait, exploiter devant 
rile de Bretagne les mines d etain des Cassitérides. 

C'est sans doute à eux que nous devons l'importalion de ces 
bronzes qui peu à peu se sont répandus dans toute la péninsule 
Armorique, mais nulle part en aussi grand nombre que sur la* 
Loire, où était situé Gorbilon. Chaque année, on découvre dans ce 
fleuve des épées, des dagues, des poignards de bronze^ et cela 
malgré Ten tassement des sables accumulés par les siècles. 

Tous ces objets n*étaienli point faits dans notre pays ; on y fabri- 
quait seulement les haches d'un emploi plus usuel. Quant aux 
armes et aux objets de toute sorte, on n'en a jamais retrouvé de 
moules chez nous. Du reste, une fabrication si importante aurait 
laissé des traces faciles à découvrir. 



Après ce bel épanouissement du bronze, nos peuplades armori- 
caines ont dû logiquement connaître les armes de fer et tout l'atti- 
rail des Gaulois des derniers temps de l'indépendance. Jusqu'ici 
cependant, rien n'est plus rare en Bretagne que des trouvailles de 
ce genre. Sauf sur quelques points isolés et très limités, la civili- 
sation gauloise est nulle dans nos parages. Nous faisons excep- 
tion toutefois pour les monnaies ; mais les grandes épées de fer, 
les javelines, les innombrables produits de cette céramique si 
abondants ailleurs, ne se retrouvent presque jamais ici. 

Rien de très surprenant, au fond, car nos Armoricains n'étaient 
pas des Gaulois. Rome a donné par extension le nom de ses ter- 

i V. Polybe, passage cité dans Stral>on. 



90 LÀ rtSrmSjmSjAAMORIQUE AVANT L*aBT01RB 

ribles voisins aux autres peuples de notre terre» mais le nom que 
nous nous donnions : « qui ipsorum lingua celtm^ nosira GalU ap- 
pellantar, » était bien le seul que nous dussions porter. 

Il y a donc une différence très marquée entre l'industrie gauloise» 
de TEst, d'origine danubienne ou germanique, et celle de notre pays 
qui a toujours été habité par des Celtes. La continuité de la même 
race sur le même sol a donné une marche beaucoup plus lente à 
notre civilisation. A l'abri des coups des invasions de TEst, nous 
avons continué à suivre plus longtemps qu'ailleurs nos vieilles tra- 
ditions, ce qui explique la richesse exceptionnelle de notre époque 
des dolmens. 

Bientôt l'Armorique va sortir sanglante et glorieuse du linceul 
de brume qui Tenveloppait jusque là, et se montrer au grand jour 
de l'histoire dans l'héroïque campagne des Venètes contre César. 

P. DE LiSLB DU DrENBUG, 

Conservateur du musée archéologique de Nantes. 




UN ÉPISODE DES GUERRES DE LA LIGUE EN BRETAGNE 



LA SEMEURIi DE U MUSSE 

EN BAULON 

ET 

L'établissement d'une Garnison dans le Château de ce nom 

En 1589'. 
(Suite et fin,) 



Le aa novembre 1689, des arquebusiers et quelcjues gentilshommes 
volontaires entrèrent au château de la Musse pour le défendre en 
cas d'attaque. Notre manuscrit nous fait connaître les noms de 
tous ces hommes de guerre et il n'est pas indifférent de s'y arrêter 
quelque peu. 

Le commandement en chef de la petite troupe est déféré au 
seigneur de la Musse lui-même ; mais en cas d'absence ou d'em- 
pêchement, Pierre Brullon peut être remplacé par son lieutenant 
Noël Lizay, sieur de la Motte-Lizay, connétable de Rennes. 

Les gentilshommes volontaires sont au nombre de cinq : 

« Monsieur de la Feillée, le sieur Derval, le sieur des Forgettes, 
le sieur de la ViUorio, le sieur du Chastellier. » 

Les soldats a appoinctés tant du Roy que du Seigneur de la 
Musse )} forment quatre escouades : « l'escouade du caporal 
Desboys, » — « l'escouade du caporal Poulnays, » — l'escouade 
de La Chaussée n — et l'escouade Mortaigne. » 

Chacune de ces escouades comprend quinze hommes; parmi 
eux on remarque le concierge du château et deux personnages 
dont les noms semblent indiquer qu'ils appartenaient au clergé 
« dom Guillaume Leroy et dom Alain Leroy. » Le seigneur de la 

* Voir le précédent numéro. 
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Musse avait probablement incorporé dans sa troupe tous les 
hommes valides du château ; or, il y avait à la Musse un petit pri- 
euré de chanoines réguliers, membre de Tabbaye de Montfort, 
dont le titulaire desservait la chapelle seigneuriale : peut-être ces 
deux Leroy étaient-ils des clercs attachés à cet établissement reli- 
gieux et auxquels on avait demandé d'être servants des arquebu- 
busiers ; peut-être plutôt était-ce même des prêtres considérés 
comme aumôniers de la garnison. 

D*après ce qui précède, le total de la garnison de la Musse attei- 
gnait le chiffre de soixante-sept hommes : soixante caporaux et 
soldats, cinq gentilshommes volontaires, le capitaine Pierre BruUon 
et son lieutenant Noël Lizay. Pour expliquer ce nombre d'hommes 
alors que le prince de Dombes n'avait ordonné que l^établissement 
de vingt-cinq arquebusiers dans la place, il faut se rappeler ce qu'é- 
tait l'arme nommée arquebuse, sorte de gros fusil ou de petit 
canon dont on se servait pour défendre les forts : « Ces arquebuses 
étoient si massives et si pesantes qu'il falloit deux hommes pour 
les porter, et on les tiroit appuyées sur des fourchettes et chargées 
de pierres rondes*. » Il est donc probable que chaque arquebusier 
était forcément accompagné d'un servant : de la sorte vingt-cinq 
arquebusiers signifiaient une cinquantaine d'hommes. 

Nous croyons inutile de transcrire ici les noms des cinquante-six 
simples soldats composant la garnison de la Vnsse : beaucoup 
appartenant à des familles du pays de Baulon prouvent que le sei- 
gneur de la Musse avait levé parmi ses vassaux la plus grande partie 
de sa troupe ; tels sont les ïréluer, Joubault, Guillou, Gloteaux, 
Robin, RuauU, Boisdavy, etc. 

Ce qui est plus intéressant comme détail de mœurs, c'est le rè- 
glement établi pour les hommes de la garnison de la Musse ; nous 
pensons devoir le relater ici en entier : 

« ORDONNANCES faicles par ledici seigneur de la Musse quelles 
il veult estre observées en lart militaire en son dict chasieau. 

« Et premier le sermant sera prins de moy en une foys tant des 
caporaux que soldars et aultres qui seront audict chastel : honorer 
Dieu, maintenir sa sainte religion catholique, appostolique et ro- 
maine et servir le Roy. 

« Diction, universel de Trévoux, verbo ARQUEBUSE. 
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« Nul ne blasphémera le nom de Dieu, sur paîsne de Tamande et 
de la princxon. 

«< Nul ne démentira ny querellera son compaignon, ny desrobera 
quelque chose qui soit à ses compaignons sur paisne d'être dégradé 
des armes. 

« Chacune escouade entrera en garde de quatre jours en quatre 
jours et à cinq heures du soir, et n'en sortira que à paieille heure. 

« Chacun caporal pozera ses sentinelles aux lieux ordonnez pour 
cet effect et les re visitera en une heure une fois pour le moins. 

« Les senlineUes seront changés d'heure en heure par le capo- 
ral ou aultre qu'il substitura. 

« Les sentinelles auront chacun sa cloche et une aultre au corps 
de garde, et lorsque l'on sonnera la cloche dudict corps de garde 
les sentinelles repondront des leurs de . quart d'heure en quart- 
d'heure. 

tt Les gentilshommes feront la ronde la nuict chacun en leur 
rang^ aux heures qui seront advisées, là où ils prendront garde que 
la garde soit bien faicte, et seront tenuz faire leurs rapports des 
défaux qu'ils y trouveront. 

a Si lesdictes rondes et caporaux trouvent les sentinelles dor- 
mant hors du lieu où ils ont esté posés, ils les puniront suivant 
les ordonnances de la guerre, scavoir de la princzon, de Tamande 
ou d'estre rejetés par sur les murailles et fossez, toutefois le tout à 
la discrétion desdits caporaux, si ce n'est en cas de trahison de quoy 
ils seront tenus en advertir ledit seigneur ou son lieutenant et en 
attendant s'en saiziront. 

« Nul n'ira par la court dudict chasteau ny au corps de garde 
neuf heures passées, si il n'a le mot de guet. 

« Le mot de guet sera prins-tous les soirs par le caporal qui en- 
trera en garde dudict seigneur ou son lieutenant, et sera baillé à 
mesme heure à celuy qui fera la ronde de nuict. 

« Le mot ne sera divulgué que à ceux à qui il appartient. 

tt La porte du chasteau se fermera à cinq heures du soir et l'ou- 
verture s'en fera à sept heures du matin*. 

a Nul n'entrera à heure indue et extraordinaire si ce n'est pas 



' Il faut remarquer qu'oo se trouvait alors eu novembre, c'esl-à-dire, à l'époque 
dos jours les plus courts de l'année. 



A 

V 



94 LA SEIGNEUIUE DE L.V MUSSE 

exprès commandement dudict seigneur ou son lieutenant en son 
absence. 

(( A quoy seront tenu les soldats d'assister à Touverture qui sW 
fera. 

« L'escouade qui sort de garde se tiendra sur jour à la porte 
pour empescher que l'ennemy n'y entre et éviter aux surprises, et 
leur sera pozé pour mettre leurs armes ung rasleau. 

« Le caporal envoyra sur jour souvent quelques soldars au hault 
des tours et niesme dehors pour découvrir aux environs dudict 
chasteau. 

. « Plus jureront qu'Us ne divulgueront l'ordre que Ton tient en 
la garde dudict chasteau, ny les heures, ny les lieux, ny feront 
acongnoistre ceulx qui entreront en garde. 

a Plus sera faict commandement aux paroissiens de faire leur 
rapport au chasteau s'ils voyent passer, loger ou estre en embus- 
cade aucuns soldars tant de pied que de cheval, et le nombre, 
quelles gardes ils font, quel désordre et de quel party ils sont. 

(• Seront aussy advertis que incontinent qu'ils oïeront sonner les 
cloches dudict chasteau qu'ils aient à se amasser et mettre en armes 
pour secourir ledict chasteau. )> 

Qu on nous permette quelques brèves observations au sujet de 
cette « ordonnance » de la garnison de la Musse. 

Tout d'abord, remarquons le serment exigé des soldats n d'hono- 
rer Dieu, maintenir la sainte religion catholique, apostolique et ro- 
maine, et servir le Roy. » A cette époque, le roi de France était ce- 
pendant l'hérétique Henri de Bourbon, mais en Bretagne, l'esprit 
catholique était alors si puissant que les Royaux, aussi bien que 
les Ligueurs, repoussaient toute idée d'hérésie et de schisme : les 
Royaux bretons regardaient comme certaine et prochaifie la con- 
version d'Henri IV et l'avenir leur donna raison. 

La prison et l'amende punissant le blasphème chez les soldats sont 
encore un trait de mœurs de ces temps de foi. 

Ce système de cloche faisant correspondre les sentinelles avec le 
corps de garde ne manque pas d'originalité, et ce devoir des sol- 
dats de monter souvent dans les tours pour y faire le guet prouve 
que le château de la Musse était bien fortifié. 

Enfin le commandement fait aux paroisses d'alentour de sur- 
veiller attentivement tous les étrangers et d accourir en armes pour 
défendre le château, aux premiers sons de la cloche d'alarme, 
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peint exactement l'état de malaise et d'incertitude dans lequel vi- 
vaient les campagnards de ce temps-là. 

Quels furent les exploits de la garnison de la Muce P Nous vou- 
drions bien avoir à les raconter : n*eût-elle subi qu'un tout petit 
siège, ce serait intéressant pour nous ; mais hélas ! la vérité nous 
oblige à avouer que le rôle des soldats de Pierre Brullon semble 
s* être borné à surveiller le pays, chose fort utile d'ailleurs dans ces 
jours de troubles. Us n'eurent point à livrer combat ni à repousser 
d'assaut. Ajoutons que cette garnison, établie pour deux mois seule- 
ment ne demeura, en réalité à la Musse qu'environ six semaines : 
formée le 33 novembre, elle quitta le château dans les premiers jours 
de janvier. C'est ce que nous prouvent les deux lettres suivantes. 

L*une adressée au seigneur de la Musse, le 3o décembre, par le 
prince de Dombes est ainsi conçue : 

(( Monsieur le Président, le Roy mon seigneur ayant heureuse- 
ment exécuté ses desseins en Normendye et prîns les villes et chas- 
teaux d'Allanczon, Domfront où le baron de Vemy a esté tué, 
comme aussy Argentan, Falaize et autres places qui tenoient contre 
son service, il a résolu de venir nettoyer ceste province et réduire 
soubs son obéissance les villes que tiennent ses ennemys. m'ayant 
pour cest afTect faict entendre que son armée sera en ce païs dans 
ie dixiesme oùdouziesme du moys de janvier prochain et que j'eusse 
à mander toutes les compaignies que j*avois establyes en gamizon 
pour se mettre en campaigne, choze dont je vous ay bien voullu 
advertir, et vous prie de faire trouver vingt de vos harquebucziers 
de la Musse à quatre lieues près de cette ville de Rennes dans le 
huictiesme dudict moys de janvier, laissant seullement en vostre 
maison ce que jugerez estre nécessaire pour empescher que Fen- 
nemy ne s'en empare i> 

Le prince de Dombes terminait sa lettre en disant que les soldats 
de la Musse seraient placés à l'armée sous les ordres de M. de Mont- 
soreau ; aussi celui-ci écrivit-il de son côté, le i*' janvier iôqo, à 
Pierre Brullon la lettre que voici, dernière pièce intéressante du 
Ms. de la Musse. 

a Monsieur, l'intention de Monseigneur est de faire un gros de 
toutes les forces de ceste province, et à ceste fin il envoie par les 
gamîzons quérir partye de ceux qui y sont ; quand les vostres vien- 
dront à l'armée je les accommoderé avec quelque capitaine de mes 
amis : je feré partir dans cinq ou six jours, il suffira qu^îls soient 



96 L\ SEIGNEURIE DE LA MUSSE 

icy ung jour d'avance ; je ne fauderé* vous en advertir, vous sup- 
pliant, Monsieur, croire qu'il n'y a homme au monde sur qu 
(vous) ayez plus de puissance que sur moy qui vous baize bien 
humblement les mains et avec votre permission à Madame ma 
* cousine', et demeurera à tous deux vostre bien humble et très affec- 

^ tionné allié à vous faire service. 



1 
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Signé : Montsoreau. » 



i 



Le rôle de la garnison de la Musse était terminé : Pierre Brullon 
^ demeura dans son château avec les quelques soldats qu'on lui lais- 

sait et Ton ne voit point d'ailleurs qu'il ait eu besoin de défendre 
i sérieusement sa demem*e contre les entreprises des Ligueurs. 

L'année suivante, il revint habiter Rennes et son arrivée y fît assez 
; de bruit pour que Jean Pichard crût devoir la signaler dans son 

journal en ces termes : 

« Le 1 8' jour de juin (ioqi), M. le président de la Musse retourna 
et rentra en cette ville de Rennes dont il avoit esté chassé, et le dit 
jour sa maison n*a délivré de présidents, conseillers, noblesse, bour- 
geois, échevins, capitaines et autres\ » C'était une véritable ova- 
tion, comme l'on voit, faite par tout ce qu'il y avait de distingué 
à Rennes au seigneur de la Musse ; preuve que celui-ci jouissait de 
la plus grande considération dans la capitale de la Bretagne. 

Néanmoins, Pierre Brullon fut encore exilé à la campagne et 
assez peu de temps même après sa rentrée à Rennes : ce fut le lo 
novembre i5()3 qu'il dut de nouveau quitter cette ville par ordre 
du lieutenant-général le prince de Dombes, son ancien ami, devenu 
duc de Montpensiér. Le motif de cette seconde expulsion fut 
d'ailleurs des plus honorables pour le seigneur de la Musse.On donna 
à cette mesure l'apparence d'une nécessité de parti, mais l'opinion 
publique ne s'y laissa pas tromper. Jean Pichart nous apprend, en 
effet, que Pierre Brullon fut exilé cette fois pour s'être opposé de 
toute sa force à une nouvelle levée de deniers que le duc de Mont- 
pensiér, grand dissipateur, voulait faire sur le peuple de Rennes : 
le président de la Musse osa « demander ce qu'estoient devenus 

* C/est-à-dire je ne manquerai pas. 

> Françoise de Sanzay, seconde femme de Pierre Brullon. 
\i 3 Preuves de CHist. de Bretagne da D. Morice, III, 1733. 

r 
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tant de deniers levés, par le passé* » et se plaignit hautement des 
prodigalités du lieutenant-général qui ne le lui pardonna pas. 

Pierre Brullon quitta donc derechef Rennes ce jour-là « lo" de 
novembre, environ huit heures du matin, lui et son train environ 
de quatre personnes' » et regagtia son château de la Musse. Trois 
mois après sa femme, qui était, parait-il, demeurée à Rennes, 
reçut à son tour ordre de quitter cette ville : « du mardy 1 1* jour 
de febvrier (i5()3) fut fait commandement aux dames de la Musse 
et de Giiasteauneuf de sortir de cette ville, estant suspectes du 
parti contraire', » 

Toutes ces vexations abrégèrent vraisemblablement les jours du 
Seigneur de la Musse. C*est encore Jean Pichart qui nous apprend 
sa mort et nous décrit ses funérailles grandiosement célébrées : 

« On lient que Monsieur le Président La Musse de Bruslon est 
décédé de lundi 24® jour de ce mois de janvier (1694) à sa maison 
delà Musse. C'est une grande perte au pays. » 

Ses obsèques ne furent toutefois faites qu'un mois plus tard. 
(( Du jeudi a 4 du mois de febvrier audit an, le corps de delTunt 
Messire lierre Bruslon en son vivant sieur de la Musse, conseiller 
du Roi, second président de Bretagne fut amené et conduit du 
chasleau de la Musseen cette ville par la porte de Toussaints et con- 
duit à son logix avecq tout honneur que pouvoit mériter un tel per- 
sonnage, et le lendemain fut inhumé en sa chapelle de Saint- 
François*, avec de grandes pompes funèbres, où assistèrent 
Messieurs de la Cour du Parlement, siège de Rennes en corps'* et 
grande abondance de peuple, estant icelui seigneur beaucoup re- 
gretté comme bon patriote et qui a fait de grands biens aux 
pauvres*. 

A ce bel éloge qui semble mérité, il faut ajouter que Pierre 
Brullon était par sa science juridique à la hauteur des importantes 
fonctions qu'U remplissait au parlement. Aubsi avait-il été adjoint 

* Journal de Pichart, Preuve de VHist, de Bretagne de l}, Morice III, 173a. 

* Ibidem, III, lySo. 

* Ibidem, .\ 

^ En régUse du monastère des Cordellers de Rennes, où les seigneurs de la 
Musse possédaient un enfeu. 

* C'est-à-dire la cour de la sénéchaussée de Rennes. 

* Preuv. de VHist. de Bretagne de D. Morice, III, 1758. 
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en i58o au premier président René de Bourgneuf en qualité de 
comn^ssaîre pour la réformatîon de la coutume de Bretagne** 

De ses deux mariages, il n'avait eu que deux fils : Sébastien, 
mort avant lui, et Saldebreuil qui lui succéda comme seigneur de la 
Musse. Ce dernier épousa Jeanne de Penmarc'h et obtint en i6ai 
du roi Louis XIII Térection en comté de la seigneurie de la 
Musse'. Son fils Anne Brullon, comte de la Musse, plus connu sous 
le nom de comte de Bruslon, fut introducteur des ambassadeurs à 
la cour de France ; c'est de lui que parle assez plaisamment Talle- 
mant des Réaux dans ses Historiettes. 

Puis vint Gilles-Louis BruUon, comte de la Musse, qui fut le der- 
nier représentant mâle de sa race, n'ayant laissé que des filles de 
son mariage avec Judith Le Courtois. Le dernier seigneur de la 
Musse fut Joseph Grignart de Champsavoy, fils de René-Henri 
Grignart, seigneur de Champsavoy, et de Marie-Judith Brullon ; il 
avait épousé en 175 a Renée Millon de Bellevue avec laquelle il 
émigra quand vint la Révolution. 

Aujourd'hui, il ne reste de l'ancien château de la Musse que des 
constructions sans grand caractère, n'oiOfrant guère d'intéressant que 
leur singulière position au milieu d'un étang ; une nouvelle habi- 
tation a été récemment bâtie k quelque distance sur un mamelon 
dominant la forêt. Ce qui nous conserve le mieux le souvenir de 
l'antique importance seigneuriale du lieu c'est, croyons-nous, le 
manuscrit que nous venons d'analyser : nous y retrouvons les 
seigneurs de la Musse protégeant le pays contre les excès de la 
guerre civile ; nous voyons leur château avec sa défense militaire, 
leurs vassaux discutant en assemblées de paroisse les levées d'impôts 
qu'on veut établir, leurs soldats vivant suivant les mœurs du 
temps ; c'est tout un petit coin de la physionomie qu'offrait la 
Haute-Bretagne durant les troubles de la Ligue. Dominant enfin ce 
tableau, nous apparaît une belle figure de magistrat intègre et sa- 
vant, le président Pierre Brullon, fidèle à la cause de Dieu et du Roi, 
préférant l'exil au parjure et sacrifiant la tranquillité de ses dernières 
années au soutien des intérêts du peuple opprimé. 

L'abbé Guillotin de Corson, chan, hon. 



• Levot, Biographie bretonne verbo BRUSLON. 
« Ogée, Dict» de Bretagne, verbo BAULON. 
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POUR LA BRETAGNE 



ACTE QUATRIÈME 



éme décor qu'au premier acte. La tente de Nominoé sous le chêne A franche, 

une marmite t>out sur le feu, sufTelllée par Kad^ou et les enfanis* • . Nuit. 



SCÈNE PREMIÈRE 

RADIOU, Les E.\FA?iTs épluchant des légumes. 

KADIOU 

Oui, mes enfonts, notre grand chef Nominoë a patiemment at- 
tendu pour nous venger... Quand il a \u que la Bretagne avait 
repris des forcée et que toute une génération de solides gaillards 
avait poussé, il a jeté lecri de guerre. Ah ! oui, de solides gaillards, 
on peut le dire, et qui se battent crânement aujourd'hui... 
Nos élèves, ces braves soldats-là ! . . . Quand on pense. . . Ils étaient 
grands comme vous, alors ; pas plus grands, ceux qui se battent 
à cette heure avec le seigneur Erispoë. 

UN ENFANT 

Elst-il vrai, Kadiou, que le seigneur Erispoë a été élevé comme 
nous à Tabbaye ? 






lOD POUR LA BRETAGNE 



KAÛIOU 

Une pauvre abbaye alors ! . . . Des huttes de branchages . . . tan- 
dis que maintenant. . . une forteresse. . . une vraie forteresse dont 
je suis le gardien. • . Et une porte 1 . . . on m*en a fait une porte !... 
en plein cœur de chêne et avec des ferrures longues comme le bras 
et des clous gros comme le poing..! et des clefs... Les clefs du 
Paradis ne doivent être rien en comparaison. . . Oui, mes enfants, 
c'est vrai, c'est nous qui l'avons élevé, ce beau seigneur Erispoê, 
si brave ! 

LN AUTRE EiNFANT 
Toi aussi^ frère Kadiou P« . . i 

KADIOU 

Et pourquoi pas moi aussi P.. . Comme les autres!... Est-ce 
que je n'ai pas ma part dans les bons conseils, les bonnes leçons 
et les bons exemples qu'on vous donne P 

LES ENFANTS 
Hou ! hou ! 

KADIOU 

Hein! que voulez-vous dire?. . . Oseriez-vous prétendre que je 
ne suis pas le modèle de la communauté. . . l'un des modèles I . . . 
il ne faut pas être orgueilleux. . . et décourager les autres. . • 

LE PREMIER ENFAiNT 
Un modèle de distraction I . . . 
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K\DIOU 

■ 

De distraction ! . . . Moi ! . . . 



LE PREMIER ENFANT 



Et la soupe ? 



KADJfOU 
Oh î la soupe î J allais l'oublier ! . . , 

LE DEUXIÈME ENFANT 
Je crois que c'est fait, frère modèle? 

KADIOU 
Non î elle bout. . Elle bout gentiment. . . 

LE TROISIÈME ENFANT 
Et la viande '? 

Il lui pa$i!<e un morceau de bœuf. 

KADIOU 
C'est vrai ! ... Là voilà dedans !.. C'est vrai ! . . .' Eh! bien I . . 

LE TROISIÈME ENFANT 
Elles légumes ?. . . 

l les lui passe. 



u»; 



»4r 
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LE PREMIER ENFANf 

Tiens, frère Kadiou, encore cette carotte ! ... La soupe en sera 
meilleure, i . Ça manquait de carottes. 



KADIOU 

Tu crois P . . Oui, peut-être. . . Abondance de légumes ne nuit 
pas ! . ^. 



LE DEUXIÈME ENFANT 



Et ce beau chou ! Cela manque de choux, frère Kadiou ! 



KADIOU 



Tu crois ?. . . Va pour le chou. . . ça ne peut pas faire de mal... 



LE PREMIER ENFANT 

Tu vois bien que tu perds la têle. . . Si nous n'y avions pas veillé, 
tu n'aurais mis que de l'eau dans ta soupe ! . . . 



KADIOU 



C'est possible. . . Après tout, je ne suis pas cuisinier ! . . 



LE TROISIÈME ENFANT 



Non ! mais poèt*^ î . . 



k 






POUK LA BRETAGNE 



103 






KADIOU 



Ail I oui ! . 



LE DEUXIÈME ENFANT 



Et musicien ! . . . 



Eh ! oui , . . 



Et portier ! 



Oh! oui 1. 



Et couturier ! 



KADIOU 



LE PREMIER ENFANT 



KADIOU 



LE DEUXIÈME ENFANT 



KADIOU 



Ah ! dame. . . oui, dame ! . . . 



LE TROISIÈME ENFANT 



Mais pas cuisinier, par exemple ! . . Oh I non ! pas cuisinier 
du tout. . . 



104 PULf:< L\ UKKTAGNE 



KADIOU 



Non I El puis cette horrible bataille I . . . Il faut avoir l'insou- 
ciance de votre âge pour ne pas être anéanti ! Songez qu'on se bat 
depuis deux jours . . . tout près de nous. . . 



LE PREMIER ENFANT 



Ce qui fait que nous sommes en vacances • . . 



KADIOU 
A la belle étoile ! . . . 

LE DEUXIÈME ENFANT 

t 
Le monastère pouvant être attaqué, mieux valait le quitter . 



KADIOU 

Deux jours que nous campons au milieu des soldats!... Quelle 
existence !... 

LE PREMIER ENFANT 

Les Pères sont plus à plaindre que nous ! ... Ils sont au milieu de 
la bataille, eux î... 



KADIOU 

Plus à plaindre I... Ils n'ont pas eu le temps d'avoir peur; ils 
sent trop occupés avec les mourants^ tandis qu'ici on n*a rien & 
faire, qu'à avoir peiu*... 
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LE DEUXIÈME ENFANT 



Qui vous empêche d'aller les rejoiadre î... 



KADIOU 

Vous quitter, mes petits efnfants !... Que dirait }e père Louhemel 
qui vous a remis à moi !... A-t-on jamais vu le berger abandonner 
ses brebis?... Vous quitter!... Y pensez-vous?..: Mon devoir est 
ici et j'y reste... Allons, regardez si la soupe bout toujours... Oui, 
bon !... Silence ! Un Père I... Oh 1 C'est le père Aurélîen... Il a donc 
quitté Tabbaye !... Le père abbé va rester seul au logis... 



SCÈNE DEUXIÈME 

Les Mêmes, WIOMARCH 

Wiomarc'h marche péniblement ; il parait exténué de fatigue... 

WIOMARClî 

J'ai cru que je n'arriverais jamais... Le père abbéa trop tardé... 
Aurai-je le temps de revoir leRoi?... de lui parler avantde mourir? 
Je suis à bout de forces!... Mais mon cœur est plein de joie !.. . 
J'ai vu le triomphe de nos armes î... Nominoe est vainqueur!... 
La Bretagne sera libre !... L'œuvre est accomplie... Je puis 
mourir !... (à Kadîou> Frère, quelle est cette tente ?... 



KADIOU 



C'est la tente du Roi, votre Révçrence 



1 
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WIOMARG'H 

■ 

La tente du Roi t... Us le nomment tous Roi, maintenant... Tous 
lui obéissent comme au souverain seigneur !... Il a fait ce que je 
je n'avais pu faire... il a soumis les Bretons... il a vaincu les 
Franks. . . Ce roi sera grand... et j'ai ma part de sa gloire ! . . . Je 
vais l'attendra l|i. . • Je veux l'acclamer à son retour. . . Vivraî-je 
jusque-là ?. . . Je suis ai faible ! . . . 

l\ entre dans la tente. 



SGËNB TROISIÈME 



Les Mêmes, moins WIOMARC'H 



LE DEUXIÈME ENFANT 



Il est bien vieux, le père Aurélien ! . . . 



KADIOU 



11 a plus de quatre-vingts ans, mes enfants. 



LE DEUXIÈME î:^'FANT 



On dit que c'est un prince. . . Est-ce vrai ?. . . il a si grand air I. 
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KADIOU 

Un prince !. . . Oui, j*ai entendu dire cela. . . mais je n'y crois 
guère. . . Il me semble que, si j'étais prince, j*aurais du mal à me 
faire moine. . Un prince I... Bahl... Quelque pauvre homme 
comme moi ! . . . 



LE PREMIER ENFANT 

On prétend qu'il est de famille royale. . . Qn dit qu'il ressemble, 
à s'y méprendre, au feu roi Wiomarc'h, . . 



KADIOU 

Oh ! les ressemblances ! . . . Si on jugeait par là I . • Savez- vous 
à qui je ressemble, moi P. . . 



LES ENFANTS 



Oui . . . oui ! 



KADIOU 



Voyons. . . à qui ?. . . Je parie que vous ne savez pas ! 



LE PREMIER ENFANT 



A Désire. . . ce fameux Désiré dont on nous a conté l'histoire 
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KADIOU 



Ah !.. . p)etil misérable ! . • , 



Il lui tire l'oreille. 



LE DEUXIÈME ENFANT 



A feu Désiré ! 



KADIOU 



Feu... feu... rien ne nous dit qu'il soit mort !.. Il est simplement 
évadé, le pauvre !.. 



LE PREMIER ENFANT 



Et 1 ne vous a pas donné de ses nouvelles ! 



LE DEUXIÈME ENFANT 



Depuis dix ans !.. c'est mal !.. Oh ! l'ingrat ! 



LE TROISIÈME ENFANT 



Ce n est pas gentil !.. 



LE PREMIER ENFANT 



Entre parents !.. 
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KADIOU 

Je vais me fâcher si vous continuez... Entre parents !... Voyez- 
vous l'impertinent !.. 

LE PREMIER ENFANT 



Certainement, entre parents !.. Tu as été un père pour lui, mon 
bon Kadiou... 



KADIOU, se levant. 



Attends-moi, loi... méchant drôle !. . 



LE PREMIER ENFANT, se sauvant. 

Attention !.. Kadiou... Prends garde !.. On lance des javelots par 
ici !.. Tu pourrais en recevoir un sur ton précieux chef!.. 



KADIOU, prenant le couvercle de la marmite et s en abritant. 



Des javelots !.. Est-il possible !.. Si près de nous !.. 



LE DEUXIÈME ENFANT 



A la boupe !.. A la soupe !.. Voici les Pères qui reviennent !.. 



m POUU LA BHET\GNE 

K.\DIOU 
Les Pères !.. Ckl bien j y suis, à U soupe !.. 

[l M pricipits sur la nurmila ol ruiuue la soupe atoc frénésie. 



SGËI^Ë QUATRIÈME 



Les Mêmes. LOUHEMEL, GONDELOC, GONIIOIARN, 
GWEN'KA1X>N, TllEÏWlU 



LE TROISIÈME ENKANT 
Eh bien ! Për«, quelles nouvelles ?. . . 

LOUIlEXtEL 

Bénissez Dieu, mes enfants. . nous sommes vainqueurs sur 
toute la ligne. . . 

GONDELOC 
Les Franks sont lerrïlïés I . . . 



Quand la nuit est venue, ils commençaient k battre en retraite. 
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GWExNKALON 



Ils fuiront avec l'aube. . 



THETWIU 



Sans oser recomno^ôncer la lutte. . • 



CONDELOG 



Et c'est à nos braves petits chevaux bretons que nous devons 
toujours la victoire ... 



GWENKALON 



Le roi Chauve a vainement opposé sa grosse cavalerie saxonne. 



/ 

THETWIU 



C'était plaisir de voir nos javelots tomber sur ces lourdauds ! . . . 



GONHOIARN 

J'étais là quand les bataillons franks ont voulu donner de Tavant. . . 
il fallait les voir s'embourber dans nos fondrières ! 



GWENKALON 



Ils ont vite reculé ! . . . 



^1" 



I . 
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LOUHEMËL 



C'est au bon saint Téliau que nous devons la victoire ! . . . . 



UN ENFANT 



Saint Téliau? Qui est saint Téliau, mon père ? 



LOtHEMEL 

Un grand saint de Tile de Bretagne, mes enfants, qui se réfugia 
sur notre terre îl y a trois siècles. . . La peste jaune désolait son 
pays ; les Bretons d'Armorique l'accueillirent, et, pour lés remercier 
de leur hospitalité, le bon saint Téliau obtint de Dieu pour eux 
qu'ils seraient, en se battant à cheval, sept fois plus forts que leurs 
ennemis . « 



KADIOU. 

La soupe est prête, mon Père ! . . . Et une bonne soupe, j'ose 
m'en flatter... Je l'ai assez veillée pour cela ! Qui l'aime me suive !... 



LES ENFANTS, courant après lui 
A la soupe ! . . . à la soupe !.. 

Fanfares ; Nominoë et les iyerns entrent au fond. 



CONHOIARN 



Salut à loi, Nominoë ! 
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GONDELOC 



Salut à toi, vainqueur des Franks ! . . . 



LOUUEMEL 



Roi des Bretons, salut 1 salut & toi 1 . . . 



Leg moines sortent. 



SCÈNE CINQUIÈME 

NOMINOÉ, ERISPOÊ,CATWORET, RATWILÏ,ILLOK,LANTBERT 



RATWILI 



Oui, vainqueur, car demain le soleil ne se lèvera que pour 
éclairer leur fuite . . Le roi Karle est venu nous donner notre re- 
vanche sur le même champ de bataille où nous avions été vaincus... 



GATWORET 



Vaincus par la trahison de Gonfred. . . 



NOMINOÉ 



Ahl ce Gonfred. . . Aujourd'hui, du moins, nous pouvons l'ac- 
cuser sans crainte, puisqu'il est dans les rangs de nos ennemis. . . 
Tome 111.— Février 1890. 8 
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I ERISPOÉ 

! 

I 
l 



Ce lâche est puni maintenant ... Il est allé de lui-même du côté 
des vaincus . . . 



ILLOK 

Tu me rendras cette justice que, quand tu as poussé le cri de 
guerre, je n'ai pas hésité ! . . . Je Tai quitté pour marcher avec toi. 

NOMINOÉ 

Tu as eu plus de flair que lui, lUok, tant mieux ! . . . Ne crois 
pas, cependant, que je te traite en égal de ceux qui furent toujours 
fidèles et sans reproche. . . Ratv^ili est un de ceux-là. . . mais non 
pas Illok. . . Aussi je veille. . . Qui a trahi peut trahir encore ! . . . 
Tu as racheté le passé ! . . . Le temps seul te permettra de regagner 
la confiance perdue. L*oubli viendra peut-être à la longue, 
mais tu fus trop Tami de Gonfred et des Franks... Je ne t'accepte 
pas pour le mien, sans contrôle. 

ILLOK 
Le temps me justifiera. . . j'y compte ! 

NOMINOÉ 

A Taube, seigneurs, vous reprendrez vos postes et nous achève- 
rons la victoire. . . 

Rah^ili cl Illok s'cloiguciit. 
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SCÈNK SIXIÈME 

ERISPOÈ, GATWOREÏ, NOMINOÉ 



ERISPOÉ 

O mon seigneur ! o mon pèiv ! Ci'esl aujourd'hui surtout, 'quand 
la victoire couronne ton œuvre, que je comprends combien je fus 
coupable et combien je t'ai oITensé î Tu as bien voulu me par- 
donner, mais je me blâme encore d'avoir pu douter un moment de 
nionpère... Pauvre fou, trop jeune pour comprendre alors la 
grande pensée que tu as su porter en loi, secrète jusqu'au jour où 
tu étais sur de la faire triompher ! . 

CATWORET 

Tu m'as donné le même pardon, seigneur mon oncle, mais j'ai 
gardé la même honte que lui . . 

NOMINOÉ 

Vous avez souflert, mes fils ; j'ai souffert plus que vous dans le 
rôle que je m'étais imposé. Je djvais me taire pour réussir. . . 
Beaucoup me soupçonnaient, vous doutiez de moi ; il aurait suffi 
d'un mot pour me justifier, mais c.3 mot pouvait tout perdre. . . 
Karo est morti . . et de quelle mort ! . . . je me suis tu ! 

ERISPOl': 

Elle a été vengée, la mort de mon ami. . Et pour être tardive, 
la vengeance n'en fut que plus terrible. . . On la conte partout en 
Bretagne. . . Nominoé a fait ce qu'aucun chef ne lit jamais. // est 
cUlé au bord de la mer avec des sacSy pour y ramasser des cailloux., . 
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CATWORET 



Des cailloux à offrir en tribut à l'intendant du roi Chauve. 



ERISPOÉ 



// a ferré d^ argent son cheval,.. 



GATWORE 



Et il l'a ferré à rebours !. . , 

ERISPOÉ 

// est allé payer le tribut en personne ^ tout prince qu'il est/.,. 
I a Ouvrez à deux battants les portes de Rennes ^ quejejasse mon 
entrée dans la ville,,, 

CATWORET 
Cest Nominoé qui est ici avec des chariots pleins d argent... » 

ERISPOÉ 
Le premier sac que Von porta, on y trouva le poids... 

CATWORET 
Le second sac, on y trouva le poids de même... 

ERISPOÉ 

Le troisième sac que l'on pesa : « Ohé/ ohé /. . . le poids n'y est 
pas.., » Lorsque t intendant vit cela^ il étendit vivement la main 
sur le sac et saisit les liens afin de les dénouer,.. 



1 
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NOMmOÉ 

<( Attends, attends, seigneur intendant, je vais les couper , moi, 
avec mon épée ! » Et mon épée sortait du fourreau et frappait au 
ras des épaules la tête du Frank courbé en deux. Elle coupa chair 
et nerjs, et une des chaînes de la balance en plus... La' tête tomba 
dans le bassin, et le poids y fut bien ainsi.,. Bataille ! 

ERISPOÉ 

Mais voilà la ville en rumeur!.. « Arrête... arrête fassassin!.. Il 
fait!.. Portez des torches!.. Courons vite après lui!., n Portez des 
torches, vous ferez bien!., la nuit est noire et le chemin glacé!.. 
Mais vous userez vos chaussures à le poursuivre... Vos chaussures 
de cuir bleu doré... Quant à vos balances, vous ne les userez plus à 
peser les pierres des Bretons... Bataille^ !.. » 

NOMINOÉ 

Oh I quelle joie ce fut dans mon cœur... J'avais tant souffert de 
cette contrainte!.. Mais c'était pour le succès de mon œuvre... 
C'était pour la Uberté de mon pays!.. C'était pour ton indépen- 
dance, ô Bretagne !... 

ERISPOÉ 

Et ce meurtre du roi Wiomarc*h, qui fut accompli ici même... 
Quand je pense que j'ai été assez infâme pour en accuser mon 
père, pour le mettre dans ma pensée aussi bas que ce Gonfred !.. 
Omon père, je ne puis croire encore que tu m'aies pardonné . . . 



U tombe à genoux. 



Barxaz-BreiZt Le Iribut de Nominoë, 
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NOMINOÉ 

Ton erreur fut celle d'un cœur généreux... La fougue de jeu- 
nesse t'a seule entraîne... Comment ne te pardonnerais-je pas, jeune 
homme, dans l'âme duquel l'amour du pays est si grand qu'il a pu 
te faire oublier ton père !.. C'est pour la Bretagne que nous avons 
souffert, tous les deux ; c'est pour elle que nous venons de lutter; 
nous triomphons avec elle!.. O mon fils, qui dois la commander 
après moi, apprends à mon exemple qu'on peut lui donner plus 
que sa vie !.. Relève-toi, mon fils !.. Et maintenant, reposez-vous ; 
moi, je veille... 

CATWORET 
Tu ne dormiras pas, mon seigneur ? 

NOMINOÉ 

Tant que je ne verrai pas, aussi loin que mon regard pourra 
s'étendre, la plaine délivrée des Frariks, je ne fermerai pas les 
yeux... Je vais parcourir le camp. 

ERISPOÉ 
Nous irons avec toi, mon seigneur... 

NOMIiNOÉ 

Je ne suis pas sflr d'Illok. . . La nuit dernière, j'étais près de ses 
entes. . . J'ai veillé. . . Cette nuit, je veux veiller encore... Allons! 

Us sortent... On entend raj)pcl des sentinelles qui se répondent: 
« Sentinelles, \eillez ! ^>. . . Gonfrcd et Hlok entrent. 
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SCÈNE SEPTIÈME 



GONFRED, ILLOK. 



ILLOK 



C'est ici. . . voila sa tente I Que veux-tu faire? 



GONFRED 



Je veux me venger!... Les Franks sont vaincus... Tout est 
perdu ! Le roi Kàrle vient de quitter le camp et se sauve... L'armée 
le suit en désordre. . . C'en est fait* . . Nominoé triomphe... mais 
1 est temps encore de me venger. . . C'est ici. . • Oh ! 

ILLOK 
Qu'as-tu ?. . . tu es pâle. . . tu trembles. . . 

GONFRED 

Ici. . . sa tente. . . sous le chêne. . . Elle était là aussi^ la tente 
du vieux roi . . . et c'est là que je l'ai frappé . . . 

ILLOK 
Illusion 1 C'était là P. . . tu crois que c'était là ?.. . 

GONFRED 

C'est là. . . j'en suis bien sûr. . . c'est là que je l'ai frappé! . . . Il 
y avait une sentinelle . , pauvre soldat que j'ai dû tuer pour arriver 



r.>o 
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jusqu'au maître. . Personne, cette nuit. . . Celui-ci est moins pru- 
dent. . . Cela me surprend de lui, qui nous a tous joués avec cette 
soumission apparente. . . Personne ne veille sur lui... Pourquoi 
le roi frank a-t-il fui comme un lâche ?. . . Qui sait si la mort du 
chef breton n'allait pas changer la destinée?. . . Et cette mort, je la 
tiens dans ma main... Du moins, Nominoë ne triomphera pas 
demain. . . et moi, je serai vengé. . . 

n prond soD poig^nard et fait un pas vers la lento qui s'ouvre ; le roi Wiomarc'h 
parait, vôtu comme au premier acte, la couronne au front. Un rayon de lune 

réclaire. . . 



SCENE HUITIEME 



Les Mêmes, WIOMARC'H 



GONFRED, reculant 



Wiomarc'h 1 



ILLOK 



Le Roi! 



GONFRED 



C'est lui 1 Mais non. . • est-ce possible?. . . Les morts ne sortent 
pas du tombeau. . . Il vient vers moi... Je rêve... lUok, regarde !... 
le mort a marché ! . • . 

WIOMARC'H 



Gonfred ! . . . 
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GONFRED 

Il m'appelle . . Je l'entends bien. . . Tu l'entends comme moi. . . 
Ce n'est pas une illusion ... il a parlé ... le mort a parlé I . . . 

WIOMARC'H 

Ce n'est pas un mort, c'est un vivant qui vient vers toi, Gonfred ! 
c'est un vivant qui te parle. . . La terre ne rend pas ses morts et je 
ne viens pas delà tombe. . . Je viens du cloître qui m^abrita depuis 
le jour où tu m'as frappé. . . là. . . Depuis ce jour, j'ai vécu plus 
muet qu'un mort. . . et plus caché. . . mais j'étais l'âme du nou- 
veau roi.,. 

GONFRED 
Le moine ! . . . c'était lui ! 

WÏOMARG'H 

Infâme ! Que viens-tu faire ici ?.. • Pour quel nouveau crime as- 
tu quitté le camp des Franks, aidé par ce misérable ! . . . Mais, cette 
fois, je ne dors pas, et tu as eu tort de compter sur la nuit pour 
échapper au châtiment. . . Cette fois tu es pris au piège. . . J'ai 
encore assez de force pour réveiller nos soldats ! . . . 



n prend la corne. 



ILLOK 



Viens, filyons ! 



11 se sauve, 



WIOMARC'H 
Fuir !... il est trop tard... vous êtes perdu !.,. 

n sonne de la corne. 



«22 POUR L\ BRETAGNE 



GONFRED 

Te tairas-tii?. . . Tu veux donc. . . Ce n*est pas loi que je venais 
chercher ici... mais c'est toi qui lauras voulu. 

Il so jettp sur \Viomarc*h. 



SCÈNE NEUVIÈME 

Les Mêmes, NOMINOÉ, ERISPOÊ, CATWORET RATWILI ; puis 
GONWOION , LOUHEMEL , GWENKALON , CONDELOC , 
CONHOIARN, THETWIU... 

NOMINOÉ 
Arrière, misérable I ce n'est donc pas assez du crime ancien 1... 

GONFRED 

C'est toi que je cherchais ; si tu n'es pas un lâche, nous allons 
croiser nos épées ! . . . 

NOMINOÉ 

Avec un meurtrier ! . . . Mon épée veut du sang et non pas de la 
boue !... Je ne la souillerai pas... Elle a des besognes plus nobles î... 
Saisissez- vous de lui ! . . Qu'on l'attache et qu'on le jette dans le 
fleuve. 

Los soldats le saisissent. 



POUR LA BRETAGNE 123 



GONFRED 

lUok ! à moi ! Le lâche î . . . îl a fui. . . je suis vaincu ! . . . Mais 
jr ne veux pas celte mort-là. . . Gonfred vous échappe... (Il se frappe 
de son poignard). Faites de son corps. . . ce qu'il vous plaira. . . Je 
meurs. . . en te bravant. 

Il tombe. 
NOMINOÉ 

Au fleuve ! . . . Qu'on le jette entre nous et les Francks î . . . Son 
corps nous servira de barrière. . . Sa trahison sera déjouée jusque 
dans la mort. (On emporte Gonfred... Le jour paraît). . . Et nous, 
voici le jour, aux armes, mes enfants, aux armes ! 

On entend des fanfares. 

CONWOION 

Seigneur, les Franks ont fui de tous côtés... leur roi leur a 
donné l'exemple en s'échappant le premier pendant la nuit. . . 

NOMINOfi 
Mettons-nous à leur poursuite et tuons-les jusqu'au dernier ! . . . 

WIOMARC'H, appuyé sur Conwoion. 

Attends, mon fils I . . . je ne verrai pas ton retour. . . Mes forces 
sont à bout, mais je bénis Dieu qui m'a laissé vivre jusqu'à cette 
journée glorieuse. . Je le bénis de consoler ma mort par la vision 
merveilleuse de l'avenir... Oh! qu'il est beau, ton avenir, Bre- 
tagne ! . . . et comme tu vas grandir maintenant, libre et fière, sous 
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CHAPITRE II 



I 



Un soir du mois de décembre 1746, Marion, Henri Pezron, dit 
Hanvigen, qui tenait alors la première place auprès d'elle^ et trois 
autres associés festoyaient dans la maison de Maréchal, cultivateur 
au Bolerf (paroisse de Ploerdut'.) 

Ils venaient tous cinq d'attaquer Julien Perrol, marchand de 
bœufs^ entre les villages de Botquenven et de Rostalégan sur la 
route de Faouet à Priziac. Les archers de la maréchaussée sur- 
vinrent'. Depuis sixans que Marion menait cette vie de vagabondage 
et de vols, c'était la première fois que la maréchaussée se mêlait de 
ses affaires. 

La fuite n'était pas possible ; Marion et ses complices essayèrent 
de résister. Le hasard avait amené chez Maréohal, Louis Guillo, 
saunier, qui, selon l'habitude de ce temps aujourd'hui perdue, allait 
de village en village vendre du sel. Cet homme prêta main forte aux 
archers et Marion fut arrêtée avec ses quatre complices^. 

* Voir les Uvraisons de Novembre et Décembre 1889. 
' Int. du 6 juin 17 1^ Vankes. 

' Archers se disait pour cavaliers . Les gendarmes ont hérité du nom et sont 
souvent nommés en breton arcAer, pi. arc7i«^rien(Grégoire de Rostrenen). 
^ Déposition do Louis Guillo, 6 août 1 7-^18, Vannes (autre affaire.) 
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Quel fut le sort des trois hommes dont les noms ne nous sont 
pas parvenus ? C'est ce que nous nepouvons dire, en l'absence de la 
procédure*. Les indications qui suivront sont empruntées à un arrêt 
du Parlement. 

Manon et Pezron furent poursuivis devant la sénéchaussée 
d'Hennebont. C'était une chance heureuse : les deux prévenus se 
gardèrent bien de décliner la compétence des juges d*Hennebonl, 
et de demander à être jugés prévotalcment. L'appel de la sentence 
de la sénéchaussée est nécessaire et de droit et le jugement prévôtal 
est en dernier ressort'. 

Marion et Pezron avaient donc, intérêt à être jugés à Hennebont ; 
mais les juges d'Hennebont n'auraient pas dû se saisir, les deux 
prévenus étant reconnus vagal)onds et poursuivis pour le crime pré- 
vôtal par excellence, le vol avec attaque sur la voie publique.* 



• En règle générale, la connaissance des crimes', appartenait 
au juge du lieu, ro\al ou seigneurial; mais cette règle admettait 
plusieurs exceptions fondées « sur la qualité de l'accusé ou sur la 
nature du crime. « Je n'en mentionne qu'une : celle relative aux 
cas prévôtaux et présidiaux". 

On appelait ainsi « les crimes qui exigent une prompte répres- 
sion... ou qui sont indignes de la faveur de r appel, ou qui sont 
commis par des personnes viles, » comme les vagabonds ou gens 
sans aveu. 

Mais d'où viennent ces noms de prévôtaux eiprésidiaux ? 

Les maréchaux de France « dont la fonction était de commander 



« n ne reste pas de trace de la procédiiro aux archives de Vannes. Nous 
n'avons sous les yeux que Tarrct du Parlement dont nous allons parler . 

> T. XXVI, art. 6. T. i, art. i4 de l ordonn. de I670. — Le jugement prévôtal a 
encore au point de vue de la récidive, une conséquence que nous verrons plus tard. 

• Disons que le mot crime n'avait pas dans Tanciennc jurisprudence le sens 
spécial que lui lioniiciit nos luis ])ôiialus en Toppusanl aux mots délit et 
contravention. Le crime, c'est toute infraction à la loi. 

Une observation analogue doit ôtre faite pour le mot accusé^ employé indif- 
féremment autrefois dans le sens de innUjiC, pn'cenu. Voir DE.fis\iiT, Crime. 

* Pour tout ce qui suit, voir Devisart, v^* Appela cas prcsidianx et pré- 
vôtaux, compétence^ maréchaux et maréchaussée, présidial, prévôt. Ordonn. 
de 1670, litre i«J^ art. la, i5, etc. Déclaration du j février 1731. 
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L'information établit a la charge de Marion et de Pezron, outre 
le vagabondage en réunion et trois vols d'argent, un vol de fil, etc. 
« avec attaque sur la voie publique, des réquisitions de denrées, 
cidre et lard avec menaces ; » et, par sentence du 20 janvier 17^7, 
tous deux furent condamnés « à être pendus et étranglés jusqu'à ce 
que mort s*en suive, à la potence plantée i la place de cette ville, n 

Le procureur du Roi devait, d'office, transmettre les pièces et les 
condamnés en appel devant le parlement ; négligeait-il ce devoir?... 
Quoi qu'il en soit, les condamnés fireilt appel. Par arrêt du 27 mars 



les armées w avaient sous leurs ordres un corps militaire appelé de 
leur nom maréchaussée. Ce corps avait à peu près les attributions 
de notre gendarmerie : il devait notamment « arrêter les brigands, 
les vagabonds.... et exécuter les mandements de justice contre les 
accusés de crimes. » Les maréchaux avaient sous leur autorité des 
prévôts « dont la fonction était de commander les officiers, cavaliers ' 
et archers, et de juger les cas que de leur nom, on appela pré- 
vôtaux, » 

Les présidiaux avaient été créés par Henri II, en 1 55 1, comme tri- 
bunaux d'appel au civil pour toutes les juridictions roj^ales ou 
seigneuriales. Plus tard, diverses ordonnances et notamment 
l'ordonnance de la Réformation de la justice, de 1670, joignirent 
à cette, compétence civile une compétence criminelle. Les pré- 
sidiaux n'eurent pas à juger les appels des jugements rendus 
par les juges subalternes, appels qui continuèrent à être portés 
au parlement ; mais ils reçurent le pouvoir déjuger, par jugement 
dernier, c'est-à-dire sans appel possible y les cas présidiaux, et même 
en la plupart des villes les cas prévôtaux. 

Dans quelques grandes villes, siégeait un tribunal dit de la maré- 
chaussée composé d'officiers de cette milice, et présidé par le pré- 
vôt ; mais, dans la plupart des sièges présidiaux, par exemple à 
Vannes et à Quimper, ce tribanil spécial n'existait pas ; et les cas 
prévôtaux étaient soumis aux juges du présidial siégeant au nombre 
de sept et jugeant alors prcvôialemeni\ 

En ce cas, il y avait auprès du présidial, outre le procureur du 

* A la condition que la viUo où ils siègent n'eût pas un parlement ; en ce 
cas, une des chambres avait cette compétence. 
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« trois jours de marché par les carrefours de cette ville, ensuite 
« marquée de la lettre V et bannie à perpétuité du ressort du Par- 
« lement ; luy fait défense de s'y trouver surplus grande peine. » 



II 



. Marion s'en tirait à bon marché, puisque, comme voleuse de 
grand chemin, elle pouvait être condamnée à mort*. Il semble que 
le Parlementait voulu, en la bannissant, l'envoyer se faire pendre 
ailleurs ; et, en la flétrissant, il la recommandait à la sévérité, au 
cas de récidive. 

Marion fut donc publiquement fouettée, puis le fer rouge de 
Texécuteur imprima la marque V sur son épaule ; il lui fut donné 
lecture de la peine portée par la déclaration du 29 avril 1687, 
contre la rupture de ban; c'était une peine arbitraire puisque 
Marion était bannie par arrêt de cour souveraine, ce pouvait être 
la séquestration à vie dans un hôpital général*. Il lui fut enjoint de 
quitter aussitôt le ressort du Parlement; après quoi la porte de la 
prison s'ouvrit devant elle. 

1 Ord. du 4 janvier i33&. C'est cette ordonnance qui a importé en France le 
supplice affreux de la roue inventé en Allemagne. 

s Décl. du 39 avril 1687. — Les femmes et (illes qui auront été bannies par 
sentence prévôtale ou jugement présidial rendu en dernier ressort, et qui seront 
reprises, quaiid même ce ne serait que faute d'avoir gardé leur ban, seront 
condamnées à être renfermées dans les hôpitaux généraux les plus prochains, 
sans q\i il soit en la liberté des juges do modérer cette peine ; mais bien de 
l'arbitrer à temps ou à perpétuité, selon qu'ils l'estimeront à propos. 

Et quanta celles qui auront été bannies par des arrêts de nos Cours et qui 
seront pareillement reprises pour n'avoir pas gardé leur ban, laissons à nos 
dites cours (a) la liberté d'ordonner de leur châtiment eu égard à la qualité 
des crimes pour lesquelles elles auront été condamnées et à l'àgo et condition 
des personnes. 

(a) Il faut sans doute compléter ce texte par celui de la déclaration du 3i 
mai i68a relative aux hommes en rupture de ban, et au mot à nos dites cours, 
ajouter et autres nos jug,es ayant pouvoir de juger en dernier ressort. 
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C'est ainsi en effet que s'exécutait la peine du bannissement. Au 
temps de nos ducs les bannis étaient conduits par deux sergents à 
la limite du duché*. Mais ce vieil usage, qui semble fondé en 
raison, avait fait place au mode dexécution généralement usité en 
France. On prenait à la lettre la définition du bannissement 
a l'ordre de sortir ; » et on laissait au condamné le soin d'obéir à cet 
ordre. En vain le parlement de Grenoble avait-il demandé que, 
selon Tancien usage du Dauphini, le banni fut conduit à la frontière 
par l'exécuteur accompagné d archers : une déclaration du l'^mars 
1709 maintint l'usage suivi en France de laisser le banni libre à la 
porte de la prison^ 

Marion allait se charger de démontrer combien ce mode som- 
maire d'exécution était illusoire. — Elle n'a que neuf lieues à faire 
pour quitter le ressort du Parlement ; mais, en passant le seuil de la 
prison^ elle demande et prend la route du Faouët. Un mois après, 
eUe a repris son industrie de criblière, son commerce de mercerie, 
sa profession de voleuse, ses habitudes de débauche, et le pauvre 
Pezrou est déjà remplacé. ^ 

J. TaÉvéDT, 

Ancien président du tribunal de Quimper, Vice- Président 
de la Société archéologique du Finistère, 

(A suivre.) 



* LoBiNBAU. Pr. Col. 789. — Un faux monnayeur avait été condamné à être 
bouiUi puU pendu (chap. CXU T. A. Coutume). Le condamné était de Bruz 
au fief de révèquc de Ilcnncs qui intercéda pour lui. Le duc chang^oa la peine, 
de mort en bannissement. Les lettres de réniissiotis furent publiées au parle- 
ment général de Rennes, le aa août i3(j5. « 11 fut commandé aux sergents 
de Breczé en Hennés do conduire lo condamné jusque à Pontorson et 
apporter la relation de lui avoir fait passer la rivière de Coaynon, comme il 
est do coutume. » 

Le seigneur de Bréco en (Noyal-sur Seiche) était sergent féodé du duc au bail- 
liage de Rennes. Il avait, depuis la première moitié du quinzième siècle, le 
titre de grand écuyer héréditaire de Bretagne. (V. sur Brécc une intéressante 
notice de M. l'abbé Guillotin de Corson, Journal de Rennes^ 3 janvier 1890). — 
Je prépare une étude sur les Grands écuyers héréditaires.) 

> V. GuYOT et Mbrlin au mot Bannissement, 
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Au vicomte Robert du Pontavice de Heuuey. 

Mon cœur est un désert où pleurent des sanglots. 
Le long des soirs teintés de vague nostalgie. 
Espoirs brisés, bonheurs dormant sous les yeux clos, 
Tristesse du ciel gris et tristesse des flots, 
De toutes ces douleurs, ma douleur élargie 
S'est fait Timmense deuil où sombre Ténergie. 

O soleil automnal, pâle et sans énergie, 

Dont la clarté soulTrante évoque des sanglots 

Et dilate un instant la prunelle élargie ; 

Monotone soleil, j'aime ta nostalgie. 

Et je voudrais, au bruit des vents, au bord des flots, 

M'enlinceuler de toi dans les sépulcres clos. 

Mes poèmes sont morts et mes rêves sont clos. 
Je n'ai plus de candeur et n'ai plus d'énergie. 
Je suis tel qu'une épave au gré mouvant des flots. 
Un macabre désir de deuils et de sanglots 
Me hante étrangement comme une nostalgie. 
Et me couvre, le soir, de son ombre élargie. 

Les soleils qui montaient dans une aube élargie 
Descendent pour toujours vers les horizons clos, 
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Et nul rayonoement dans cette nostalgie 
N'éveillera l'orgueil de l'ancienne énergie. 
Et l'humanité morne étoulTe des sanglots, 
Sous la blancheur tombant des lunes sur les flots. 

La jo;^eusé chanson des brises et des flots, 
Refrains d'amour où s'épanchait Tàme élargie. 
S'est tue ! et maintenant ce sont de lourds sanglota, 
Quand se rouvrent en moi les vieux souvenirs clos. 
Et mon cœur névrosé ne se sent d'énergie 
Qu'à presser le retour de l'âpre nostalgie. 

Et c'est pourquoi mon rythme empreint de nostalgie^ 
Mon rythme où la tristesse a déroulé ses flots. 
Traîne languissamment des vers sans énergie ! 
Et, pourtant, j'attendrai que d'une aile élargie, 
Heurtant mon pauvre cœur mélancolique et clos, 
L'Espérance au vol libre en chasse les sanglots ! 

Vagues sanglots ! Vagues regrets ! La nostalgie 
Des bonheurs clos sous les cyprès et sous les flots. 
Elargie et puissante, a pris mon énergie. 

Edouard Beaufils. 




(Extrait d'un volume destiné à paraitre prochainement sous ce titre : 
Les ChrysanthèfYies.) 
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Erhan-ad, hemb dalé, éA ur'hranj zou lojel. 
Pc é koriiig cl 1er en ur yoh dastumet ; 
Mœs gued ea ehea vras, epad en amzér-zé, 
Er nievvel e hia hoah de glah ur garg nehué. 
Hag elsen é talhér alaw de labourai, 
ICe n'en dé rharréet en dehuéhan karrad ; 
Ha liés quent dichuéh, ha qiient chonjal repoz, 
E huélér treménet en hautér ag en noz. 
Mœs en ed zou cherrel, zou la met a zanjér, 
Goarantet t'oh er glaw ha d'oh er fal arazér ; 
Hag er meitour koutant e hellou, hemb doujein, 
Gortoz en amzér^gaer aveid kommans domein. 



MlKÉL EN DORNBK. 



CEn achimanl quent pêL) 
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1° Er Vedereah (ataw). 



IV 



Neoah, de gours kreisté, en un nean hemb kogus. 

En heaul, a blom d'er hlué, zou mui-oh-mui loskus. 

Raksé, goudéméren, quentkommans labourai, 

Er vederion e chom de zichuéh un herrad. 

Peb unan, gued ivoul, e glask er hoaskeden 

Hag ar er heod tinér e chouk pé hum asten. 

Mœz er mestr n*ou lausk quel pêl amzér de zichuéh, 

Ha louchand dehai ol é hra kleuei é voéh : 

« Dalhamb, m'amied, dalhamb, ne zoujamb quel er boen, 

(( Achiwamb hun labour, disohamb, bet er pen. » 

En ur gleuet er meslr, er vederion kcntéh 
E hia hoah d'où labour, peb unan en é léh, 
Hag en drespet l'en heaul, ha d'en luemdércahus, 
01, mui aveid jamœs, é labourant gredus. 
En huez e rid arré ar ou mampreu chuéhet, 
Ou rochedeu glubteur ar ou hain zou slaguet, 
Mœz ou felsiér gloahet pe luemet a nehué 
E grog ataw ér plouz hagc droh liemb truhé. 
Er blaiad e vransel hag e gouéh tro ha tro, 
Hag arlerh pel) medour en erwi hum holo 
Aduézad milein-koér ; quenl pêl er parkad ed, 
Touchand hoah en é saw, e zou rah diskaret. 
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na tristèt un dra, iia divounissèt é 
Tremèn étal ur park rah medet a nehué ! 
Ne gleuehèt quel mui, gued joé en hou kalon. 
En luézad anewé gued en ahuel é son ; 
N'ou guélehèt quetmui, en pu saw glorius, 
Gued téreneu en heaul é splannein liguemus ; 
Na, d'un dro^ el aguent, en ur bléguein on fen, 
É sewel, é lival, el ér mor, en houlen. 
Mederion didruhé en dés bet ind Irohet, 
Hag, ér park, ol é m^f , ar beb erw, astennet. 

Elsen, en ur brezel, liés é kreiz ul lann, 
£ huélér, gued glahar, tachenneu en emgann : 
Goleit ind a béh-kaer a soudardet lahet, 
Ë kreiz ou iouankis hemb truhé diskaret ; 
01 é oent hoah touchand ker guiw ha ker joéius I 
01 ne chonjent nameid ér vicloér glorius ! 
Ha bremen hemb buhé, o stad kruel ha garw, 
01 é mant astennet ha sklasset dré er marw ! 



Hani ne lausk neoah goal-bêl é vlaiadeu, 
Goudém'en dint medet, a bladén é barkeu. 
Markandalh ei féhour, mar dé kaer en amzér, 
Peb unan ou cherr beau aveidou hass d'el 1er. 
Raksen er vederion, quent ma heliant dichuèh, 
E zeli hoah indram eid achiw en dehuéh. 
Gued un dornadig plouz lod e lira liameu, 
Ou displég ar un erw ; réral, a vrahadeu^ 
A ziar en erwi e cherr en ed trohet, 
Ou hass ar bep liam, ou laka en ur sted. 
Un dcn kriw, (liés mat er mewel ag en ti) 
Eid achiw er féchad hag avcid ou ari, 
E grog é peb liam, e chach ar en neu ben, 
E bouiz gued pen é hlin, hag e sterd er féchen. 
Bout e zou méterion hag e lausk guéhavé, 
A yoheu en ou fark, de dremén mara zé, 
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£ léh OU charréat, ou edeu îndramet I 

Mœs gued ûr tel amzér liés é vaut tihet : 

Liés mat é huélant, édan un taul arnan, 

Ë tismant hag é koU ou blaiadeu guèlan, 

01 er plouz, en ou fark, gued er glaw é tùein, 

Ha quent pêl, o glahar, er gran é kélidein. 

Ur meitour hag en dès soursi ag é vlaiad, 

£ ven er cherrein séh hag er hampennein mat, 

N'er lausk quet pâl ér méz a p*en dé indramet, 

Mœs er hass bean d*el 1er aveid bout beragnet, 

E lak édan er iaw é zeu éjon kriwan 

Eid stieijal, hemb dalé, d'er park er har brassan. 

Gued ur havlod troed hir er mewel bras kentéh 

E garg ér har en ed, hemb arsaw, hemb dichuéh. 

En éhen doh er har, en ur dakenéat, 

E zichuéh é hortoz m'en dé groeit er harrad. 

^eoah en heaul e duem : a bep tu, en ur son, 

Ë huélér hemb arsaw é punein er helion, 

Ê sevvel, é tival, é kouéh ar er loned. 

Kentéh el m'ou hleuant, en éhen vras sponlet 

Ou losteu en ahuel, e zou prest te verchen, 

De ridek d*er piar zroed é rang en dabonen. 

Mœs ur pautrig bihan, eid spontein er helion, 

E heij ur barrig dél a dresl en neu éjon. 



\1 



A p*en dé bel achiw a garguein er harrad, 
JBimgued ur gorden kriw pen dé ariet mal, 
Er gaaz e darh é fouet, e vroud gued er harreu, 
Hag e hra d*en éhen astenncin ou gougueu. 
Er har bras e vransel, el loned e zihuéh. 
En ahel derw ean memb e darh édan é véh. 
Mœs, en drespet t'en hent ha skossellek ha ten, 
En neu éjon nerhus hum daul ar er holen, 
E guerh a bazeu bras, e stleij ou béh ponnér. 
Ha touchand hemb bourdein é arriwanl el 1er. 
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Er harrâd, hemb dalé, èh ur hranj zou lojel. 
Pé é koriiig cl 1er en ur yoh dastumet ; 
Mœs gucd ou ehen vras, épad en arazér-zé, 
Er niewel e bia hoah de glah ur garg nehué. 
Hag elsen é talhér ataw de labourai, 
Ke n'en dé rharréel en dehuéhan karrad ; 
lia liés quent dichuéh, ha quent chonjal repoz, 
E huélér treménet en hautér ag en noz. 
Mœs en ed zou cherret, zoU laniet a zanjér, 
Goarantet t'oh er glaw ha d'oh er fal amzér ; 
Hag er meitour koutant e hellou, hemb doujein, 
Gortoz en amzér^gaer aveid kommans domein. 



MULÉL EN D0R2(nU 



(En achimant quent pêl.) 
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2* PARTIE*. — LE BLÉ 



l'' La Récolte du Blé. 



(Suite.) 



IV 



Cependant, en plein ;'midi et dans un ciel sans nuage, le soleil 
darde ses rayons et devient de plus en plus brûlant. 

C'est pourquoi après avoir dîné, les moissonneurs, avant de 
reprendre leurs travaux, peuvent se délasser un instant : chacun 
s'empresse de Rechercher l'ombrage, de s'asseoir ou de s'étendre 
sur le tendre gazon. 

Mais le maître ne les laisse pas longtemps au repos, et bientôt il 
leur fait entendre sa voix : Tenons bon, mes amis, tenons bon, ne 
craignons pas la peine , achevons notre ouvrage , allons jus- 
qu au bout. 

En attendant la voix du maître, chaque moissonneur retourne 
à son travail et reprend sa place. 

Malgré le soleil et la chaleur excessive, tous travaillent avec plus 
d'ardeur que jamais. 

La sueur ruisselle de nouveau sur leurs membres fatigués ; leurs 
chemises toutes trempées se collent sur leurs dos. Mais les faucilles, 
qui ont été relremj)ées ou aiguisées à neuf, saisissent avidement 
les tiges et les coupent sans pitié. 

Le blé chancelle et tombe de toutes parts^ et, après chaque 

« La première partie Le Foin a paru dans la livraison de novembre 1888. 
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moissonneur, les sillons se couvrent d'épis dorés. Bientôt le blé du 
champ^ naguère encore debout, est entièrement abattu. 

Que c'est triste, que c'est désagréable de passer auprès d'un 
champ de blé qu'on vient de couper ! 

Vous n'entendrez plus, avec joie et avec bonheur, les épis mûrs 
résonner au souffle du vent. 

Vous ne les verrez plus fièrement debout briller avec éclat sous 
les rayons du soleil, ni, comme autrefois, en inclinant la tête, se 
lever et se baisser ensemble^ comme la vague dans la mer. 

De cruels moissonneurs \ei ont abattus, et dans le champ ils 
sont tristement étendus sur chaque sillon. 

Ainsi dans une guerre, on voit souvent avec douleur, au milieu 
d'une lande, les champs de bataille : 

Ils sont tout couverts de soldats morts, fauchés sans pitié à la 
fleur de l'âge. 

Tout-à-l'heure ils étaient encore si contents et si joyeux I Ils ne 
songeaient qu*à la glorieuse victoire, et maintenant, ô chose triste 
et cruelle, ils sont étendus sans vie et glacés par la mort ! 



Cependant, après avoir coupé ses blés, personne ne les laisse bien 
longtemps étendus dans ses champs . Si la sécheresse persiste, si le 
temps est toujours beau^ chacun s'empresse de les ramasser et de 
les transporter dans son aire à battre. 

C'est pourquoi les moissonneurs, avant de pouvoir se délasser, 
doivent encore, pour terminer leur journée, mettre en gerbes le blé 
coupé. 

Avec .une poignée de paille, les uns font des liens qu'ils étendent 
sur un sillon ; les autres, par brassées, ramassent sur les sillons le 
Hé coupé, et le déposent en rang sur chaque lien. 

Un homme vigoureux (souvent le domestique de la maison), 
pour achever les gerbes et pour les lier, saisit chaque lien, tire sur 
les deux bouts, y appuie son genou, et serre fortement la gerbe. 

Il Y a des fermiers qui, au lieu de charroyer leur blé, dès qu'il. 
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est mis en gerbes, le font entasser dans le champ et l'V laissent 
quelques jours. Mais souveni ils sont attrapés par le mauvais temps ; 
souvent ils voient leurs meilleures récoltes se gâter et se perdre 
sous une pluie d'orage, toute leur paille dans le champ noircir 
par la pluie, et quelquefois même, u douleur, leur grain germer. 

Un fermier qui a* donc soin de son blé, qui désire l'enserrer sec 
et le bien ramasser, ne le laisse pas longtemps dehors, une fois raïs 
en gerbes, mais s'empresse de le faire transporter dans son aire à 
battre pour y être réuni en un grand tas. place le joug sur la tête 
de ses deux plus forts bœufs pour trainer au champ, sans relard, 
sa plus grande charrette. 

Armé dune fourche en fer à deux doigts et à long manche, le ' 
premier domestique charge aussitôt le blé dans la voiture et tra- 
vaille sans trêve ni repos. Attelés à la voiture, les bœufs ruminent 
et se délassent en attendant que la charretée soit faite. 

Cependant le soleil chaufle : de tout côté, on voit tourbillonner les 
mouches qui, en bourdonnant , se lèvent, descendent et se jettent sur 
les bêtes. A peine les ont-ils entendues, que les bœufs épouvantés, la 
queue en l'air, s'apprêtent à courir au galop pour échapper au taon\ 
Mais un petit garçon, pour épouvanter les mouches, agite sans 
cesse une petite branche de feuillage au-dessus des deux bœufs. 



VI 



Quand la charretée est terminée et qu'elle est retenue solidement 
avec une forte corde, le domestique fait claquer son fouet, aiguil- 
lonne les bœufs avec une gaule et les force à tendre leurs cous. 

La grande voiture s'ébranle, les bêtes sont essoufllées, l'essieu en 
chêne craque sous sa charge ; mais malgré la montée et les ornières 
du chemin, les bœufs vigoureux se jettent sur le timon, s'avancent 
à grands pas, traînent leur lourde charge, et bientôt, sans bourder 
ils arrivent dans Taire à battre. 

Le blé est aussitôt logé dans une grange, ou mis en un grand 
las, dans un coin de l'aire à battre. 

1 C'est le nom de la mouche si redoutée des bétes. 
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Pendant ce temps, le domestique va, avec ses grands bœufs, 
chercher ime nouvelle charretée ; c'est ainsi qu'on continue à tra- 
vailler, jusqu'à ce que la dernière charretée soit rentrée, et souvent, 
avant de prendre le moindre délassement et le moindre repos, on a 
vu s'écouler la moitié de la nuit. 

Mais le blé logé est hors de danger, à Tabri de la pluie et du 
mauvais temps. i 

Le fermier satisfait pourra sans crainte et sans inquiétude attendre 
le beau temps pour commencer à battre sa récolte. 



\ 



Michel Le Dorner. 



(La suite prochainement.) 
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Histoire généalogique de la maison du Breil. — Notice iusto- 

RIQUE ET généalogique SUR LA FAMILLE MaINGARD. 

Il y a qaelques semaines, le clieniln de fer d*un côté, la poste de 
Tautre, m*ODt apporte deux magnifiques volumes in-quarto, consacrés 
à des travaux aujourd'hui à la mode, qui sont nécessairement exclusifs, 
ne s*adressaut qu*à quelques individus ou à quelques familles, mab que 
les Bibliophiles aiment à connaître et dont ils ont parfois besoin pour 
leurs études. Jc veux parler de généalogies, et présenter aux lecteurs de 
la lieviie^ la généalogie d*une des maisons les plus nobles, les plus 
illustres, les plus répandues de Bretagne, et celle d'une des familles les 
plus importantes et les plus nombreuses de la grande bourgeoisie de 
Saint *Malo. 

HISTOIRE (iÉNÉALOGlQUE DE LA MAISON DU BREIL, tel est le 
titre du premier ouvrage, composé de trois cent soixante pages et im- 
primé par Alphonse Leroy, ce qui suffit pour en faire comprendre la 
beauté et la valeur typographiques. Frappez sur un buisson, a-t-on dit, 
il en sortira un Kcrsauson ; secouez, dirai-je, la poussière de nos vieux 
registres paroissiaux et vous y trouverez en tous lieux des du Breil, 
qu'ils soient du Chalonge, de Rays, du Plessis, des Hommeaux, ou de 
Plumaugat, de Saint-Luen, du Domaine, de Pontbriand, de Marzaxi et 
de la Caulnelaye. Plusieurs de ces branches sont encore tellement vivaces 
que près de cinquante Bretons, sans parler de leurs tilles ou de leurs 
sœurs, répondent aujourd'hui au nom de du Breil. 

En tète du travail, un tableau présente les alliances par lesquelles 
plusieurs bran'^hcs de cette rhaison descendent du roi Saint- Louis, entre 
autres celles de Rays et de Pontbriand, par les familles d'Espinay, de la 
Bedoyère, du.Qucngo et de Gucmadeuc. Je ne parlerai pas des illustra- 
tions de cette maison, qui est à coup sûr, dit le comte de Palys, dans sa 
belle étude sur le cipilaine Breil de Bretagne, une des plus anciennes de 
notre pays, et qui a rendu des services de tout genre à TEglisc et à 
l'Etat. L'auteur, en traitant chaque branche et chaque rameau, entre 
naturellement dans tous les détails biographiques qu'il a pu se procurer 
d'après les sources les plus authentiques. Il termine par une table des 



V 



n 



NOTICES ET COMPTES-RENDUS 143 

alliances, où figurent plus de deux cents noms, qui permettent de dire, 
avec Vérudit que je citais tout à l'heure, que celle maison a donné des 
mères à presque toute la noblesse bretonne. 

Tl est de toute évidence que dans un travail de ce genre, à plus forte, 
raison quand il s'agit d'une famille atissi nombreuse, il écliappe néces- 
sairement des dates, des noms et c{uelques détails ; ce n'est donc pas 
critiquer l'ouvrage, mais, au contraire, l'approuver et faire voir combien 
on l'apprécie, que de signaler certaines corrections à faire, certaines ad- 
ditions à apporter dans tel ou tel passage., 

A la page 57. L'auteur termine assez brièvement la biographie de Louis- 
Malo du Breil du Ghalonge, et, dans les additions, le fait disparaître 
de ce monde le i«' mars i8o4. Un ancien recteur de Baguer-Pican a 
composé sur lui une notice historique que Ton doit croire "assez ûdèle, 
et il l'a placée dans un de ses registres de paroisse par amitié et par 
reconnaissance pour celui qui l'avait puissamment aidé de ses œuvres : 
a Louis-^falo-Jean-Roliand du Breil du Ghalonge, chevalier de Saint- 
Louis, âgé d'environ 83 ans, mourut à la Vallée, le ag novembre i835. 
11 donna i6.5oo francs pour la construction de l'église, de i83i à i835 ; 
et, par son testamen.t, il léguait encore une somme de 19.000 francs. Fils 
aîné d'une branche cadette, il avait peu de fortune ; et, obligé de s'en- 
gager à dix-sept ans, il vécut sur sa pension de sous-lieutenant pendant 
plus de dix ans ; il devint alors lieutenant ; puis, à la mort de son père, 
rentra chez lui et épousa Mademoiselle de France de Landal ; il la per- 
dit deux ans ^près, ayant un fils qui lui occasionna avec la famille de 
France un procès ruineux. Passé en Angleterre avec son fils, les biens 
de ce dernier furent vendus ; il n'avait pour ressources que les secours 
du gouvernement britannique, et était obligé de prendre la bêche et 
le hoyau pour vivre. A. sa rentrée, il n'avait que des dettes ; il se retira 
à La Vallée chez sa mère, qui possédait une rente de quinze cents francs. 
A la mort de celle-ci, ce bien passa à sa sœur qui ne s'était pas séparée 
de sa mère pendant la Révolution. M. du Breil n'avait alors que quatre 
cents francs de rente, et fut obligé. de se livrer à divers trafics pour vivre. 
Mais la Restauration lui donna un capital d'environ cent cinquante 
mille francs pour l'indemniser de sa fortuna perdue. Alors il paya ses 
dettes. En mourant, il laissait une succession évaluée environ soixante- 
deux mille francs, et son petit- fils prétendait qu'il lui était dû par son 

■ 

grand-père environ cent mille francs, ce qui occasionna des difficultés 
pdur l'acquittement des intentions de M. du Breil, qui donnait par 
testament 19.000 francs à l'église, 10.000 francs à la commune, 4. 000 francs 
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à Anne Coureuil« une uiiciciuie doiiiesliquo, et 2.70U francs à l'hospice 
de Dol. » 

Page 69. Gabriel du Breil, seigneur de Launay, porté comme 
célibataire, se maria le 8 juillet 1680 avec Catherine Lambert, dont il 
eut trois filles : et mourut à Pleine- Fougères le 11 novembre i685. 

En lisant la page 41 S, consacrée au malheureux marquis de Ray s, 
je me suis rappelé que sa vocation de colonisateur ne date pas seulement 
du jour où il s'est lancé dans cette vaste et périlleuse entreprise. Tout 
jeune encore, et particulièrement alors qu'il était au pensionnat de 
Saint- Vincent de Rennes, une carte géographique devant lui, il étudiait 
les lieux les plus abandonnés du globe, et, pendant les récréations, il se 
plaisait à entretenir ses condisciples de ses projets naissants, ce qui lui 
mérita le surnom de Paiagon. L'infortuné Patagon I 

Page 45t. Charles du Breil, fut bénédictin à Saint-Melainc de I\enncs, 
après avoir fait son noviciat à Châteauduu. 

Page 454. La famille Le Queu appartenait au pays de Dol ; on la trouve 
dans cette ville, où naquit réponse de Jean du Breil, également à 
(!îherrueix, Saint-Broladre, Plcrgucr. Miniac-Morvan, Carfantain, etc. 

Page 455. Il est positif qu*Anne du Breuil épousa en avril i654, dans 
la chapelle des Hommeaux, René d'Argennes, seigneur de Mounières et 
de la Ghattière. Les mariages de ses sœurs ne se trouvent pas sur les 
registres de Saint-Broladre. 

Page S04. Jean^Baplisle du Breil de Ponibriand est mort aux forges de 
Paimpont le 3i juillet 1717 âgé de 26 ans. et fut inhumé le lendemain 
dans le chœur de Tabbaye. Marie-Anne-Artur, sa mère, fut inhumée à 
Saint-Tual le 38 octobre 1744. 

Page 544. Julien du Breil, seigneur de la Corbonnais, mort le a5 dé- 
cembre iGSg, eut au moins sept enfants, dont quatre garçons. 

Pages 324 et S22. Isaac du Breil^ seigneur de Saint^Luen, mourut le 3o 
avril 1673 ; ses quatre filles, mentionnées par des Alleux, sont : CharlotU- 
Françoise^ demoiseUe de la Ville-aux-Genilles, née le 5 mai i664, morte 
le a juin 1747 ; Philippine- Hélène, née le 35 avril i665, mariée en 1706 à 
Jean Boulleuc. sieur de la Grand'Maison, morte le i'"^ mai 1714 ; Perrine- 
Thérèse, demoiselle de la Villeblanche, née le i5 juillet 1668, mariée en 
1710 à Charles Boulleuc, sieur des Longrais, décédée le 1 4 juin 1736; 
Françoise-Jacquetle, demoiselle de la Villeneuve, née le 19 avril 1670. 
Le petit-fils d*lsaac, Malo-René du Breil, naquit à Miniac-Morvan le 
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i'"'* août 1702, se maria dans la chapelle de la Marre le 38 novembre 1724 
avec. Marie- Hélène Guymont, et mourut le 9 octobre 1786, après avoir 
eu sept rnfanls. 

Pages 3S5 et 5^4. René du Breil, seigneur du Domaine, né à Saint-Lunaire 
en i6/ia, mourut en la Fresnaye, dans -la propriété de la Galopinaye, et 
lut inhumé le 3 avril iGC4. Son frère Julien décéda au même lieu en 
i7'j3. Au nombre des enfants de ce dernier, il faut ajouter : Siméonne' 
Julienne, née le 8 juin 1696, mariée : i" à écuyer Pierre do Gouël, le 
37 novembre 173^1 ; a" à écuyer Guy de Saint-Pair, seigneur de Vaujour, 
\v 5 juillet 1740; morte le a6 mai 1707 à Vauruman, en Pleine-Fougères, 
cliez son gendre, Charles- Pierre de Kerpoisson de Keralan, seigneur 
dudit lieu. 

Enfin, il existe encore plusieurs membres égarés que je ne saurais pré- 
seulement rattacher d'une manière certaine à tel ou tel rameau. La part 
des rectifications ainsi faite, et quand bien même elle serait plus consi- 
(îiTable, l'œuvre de M. le vicomte Paul du Breil de Pontbriand donne 
amplement ce qu'il promet dans son introduction, c'est-à-dire une étude 
sérieuse et relativement complète de la généalogie de sa famille. 

iNOtiCE HISTORIQUE ET GÉNÉALOGIQUE SUR LA FAMILLE 
MAINGARD, publiée par M. le comte A. Maingard, grand in-4°, extrait 
du XIX® volume du Nobiliaire universel de France, Cet ouvrage est 
accompagné : i" de trois vastes lableaux généalogiques, qui donnent les 
diflerentes branches des Maingard anciens, et les alliances modernes de 
la famille avec les de Parny, de la Roche-du-Ronzet, de Houdctot, de 
Barantc. de Sartiges, etc: 2° de quatre planches d'armoiries coloriées 
qui reproduisent une soixantaine de blasons, appartenant presque' tous 
à la bourgeoisie malouine. Cette famille, qui croit descendre d'un capi- 
taine anglais débarqué au XIV® siècle sur la pointe du Maingard, entre 
Saint-Malo et Cancale, était extrêmement nombreuse aux XVI» et 
XVII" siècles. Je n*ai pas relevé moins de cent vingt mariages qui la 
concernent à partir de i65o jusqu'en lOfiS. Elle se divisait dans les 
branches de la Huperie, de la Villeguguen, de Belestre, de la Tournairie, 
du Buat, de la Villc-ès-offrans. de la Garde, de Cramou, du Tertre-Guy, 
du Caset, de Brenouys, etc., c'est-à-dire que nous trouvons cette famille à 
Saint-Malo, à Dinan. à Dol, à Chàteauneuf, et dans toutes les paroisses avoi- 
sinantes. L'un de ses membres quitta Saint-Malo, vers 1750, iwup se fixer à 
Tome III.— Février 189(). K) 
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nie de France ; et plusieurs de ses descendants sont rentrés dans la mère- 
patrie et font aujourd'hui revivre le nom des Maîngard à Paris et à 
Vannes. « L'histoire de cette famiÛe. dit l'auteur, se trouve intimement 
liée à celle de Saint-Malo même ; il ne s est pas passe, pendant plusieurs 
siècles, un seul fait de guerre, de sédition, d'expédition maritime ou 
commerciale important, sans que un ou plusieurs membres y aient 
figuré avec honneur. » En effet, Guillaume fut nommé capitaine du 

^ Plessis- Bertrand par Duguesclin, et ratifia, en iv384, l'amende honorable 
faite par les bourgeois de Saint-Malo au duc Jean IV ; Alain, sieur de la 
Planchette, devint capitaine général du château de Saint-Malo, en 1691, 
après avoir secondé Michel Frotet de la Bardelicre dans l'attaque hardie et 
téméraire qu'il en fit ; Jourdan fut un des députés chargés de régler 
auprès du duc de la Trémoille, en i488, les conditions de la capitulation de 
la ville; Jacques et si\ autres du même nom firent partie des expéditions 
de Jacques Cartier vers le Canada. Levot, dans sa Biographie breton n^^ 
consacre un intéressant article, reproduit dans l'ouvrage en question, à 
Hélène Maingard, connue sous le nom de R. M. du Saint-Esprit, qui 
fonda un monastère d'Ursulines, à Dinan, sa ville natale. Les alliances 
des Maingard sont en général avec des farnilles malouines ou dinannaises ; 
on y remarque cependant celles de Michel avec Guillemette de la Motte, 
en 1574, de Marie avecMessire Julien de Marinères, conseiller au Parle- 
ment, en 1679, de Jeanne avecMathurin Rogondu Boismorin, en 1666. 

L'auteur, titré par Pie IX., en 1878, comte héréditaire romain, est loin 
sans doute d'avoir renfermé dans les soixante-six pages de son travail 
tous les rameaux de sa nombreuse famille. Celui de Brenouys, par 

' exemple, qui habitait Dol et Saint-Marcan au XV11« siècle, est complè- 
tement mis de côté ; un très grand nombre de naissances et d'alliances 
sont omises ; enfin, quelques inexactitudes sont entrées nécessairement 
dans le travail ; f en relève cinq ou six. 

Page 9, François Maingard, sieur de Belestre, juge criminel au prcsi- 
dial de Rennes, est dit célibataire et le dernier de sa branche, tandis qu'il 
épousa Servannc-Sébastienne Frotet, dont il eut plusieurs enfants, entre 
autres : Maurille-Julien, né en Saint-Etienne de Rennes, le 12 mai i68r. 

Page 4 à. Au nombre des enfants de Julien, sieur du Lorier, mort à 
Saint-Suliac, le 7 novembre 171 5, il faut ajouter : Hélène-Thérèse qui 
prit l'habit des Dominicaines à Dinan, le i5 août 17 18. 

Page 45. PhiUpp^-Jean, né en 1738, sieur de la Motte-Hile, se maria à 
Dol, le 24 juillet 1753, avec Gillettc-Pélagie Couvert. 
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Page i4. L*officier de marine dévoré à Saint-Malo, par les chiens du 
guet, en 1770, s'appelait Jean-Baptiste Ansquer de Kerouartz. 

Page 26. La donatrice à l'hôpital de Saint-Malo se nommait Yvonne 
Maingard, mariée, le 9 juillet 1628, à Pierre Ribretière, sieur de Vau- 
touraude. 

Page 44. Briande Maingard, dame de ta Villeblol, s'était mariée à Saint- 
Malo, le i5 février i6o/i, àJossclin Ogier; elle fut inhumée à Saint-Méloir- 
des-Ondes, le 26 décembre 1661. 

Les généalogies des maisons, qui ont marqué d'une manière extraor- 
dinaire i>ar leur noblesse ou par leurs étals de service, doivent être con- 
servées ; mais elles ne sont pas les seules à mériter cette survivance. 
Chaque famille a une tradition d'honneur et de vertus, où ses membics 
d'aujourd'hui doivent puiser les préservatifs et les stimulants qui leur 
sont nécessaires pour se diriger au milieu des difficultés et des écueils 
multiples de la vie. « S'il n'y a point d'esprit de corps sans traditions, 
comme l'écrivait dernièrement un généalogiste breton, il ne saurait y 
avoir d*esprit de famille sans annales domestiques. » 

L'oubli des traditions domestiques et le relâchement des liens de la 
famille doivent être comptés, remarque M. deMargerie, parmi les misères 
les plus tristes et les plus inquiétantes de notre société, et c'est une 
noble tâche que de contribuer à resserrer ces liens et à raviver ces tra- 
ditions ; celui qui l'accepte ne fait pas seulement son devoir de père, 
il fait aussi son devoir de citoyen. 9 « Le véritable patriotisme, a dît un 
de nos publicistes les plus éminents, n'est pas l'amour du sol, c'est l'a- 
mour du passé, c'est le respect pour les traditions, pour les générations 
qui nous ont précédées ; c'est le souvenir des pères qui fait le prix de 
Ui patrie. » Disons donc avec Gicéron : Optimum est habere monumenium 
majorum. Ce monument, les familles du Breil et Maingard le possèdent. 

fabbé Paul Paris-Jallobsrt. 

Recherches pour servir a l'histoire des iJixs en Poitou, par 
Jos. Berthelé. — Malle, Ed. Lacuve, éditeur, 1889. 

Voici un volume qui ne doit rien à Paris, et où la province règne sans 
partage : il fait le plus grand honneur aux archivistes de nos départe- 
ments, aux imprimeurs aussi. Il est vrai que M. Berthelé, archiviste des 
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Deux-Sèvres, lient un rang éminent parmi les premiers, et que 
M. Lacuve, imprimeur dans la petite cité poitevine de Melle, se dis- 
tingue parmi les seconds ; tous deux mènent à bien la très crudité 
Revue Poitevine et Saintongeaise, à laquelle la Revue de Bretagne saisit 
Toccasion de tendre la main. 

Nous avons sous les yeux la liste des travaux de M. Bcrthelé ; elle 
occupe plus de quatre pages inoctavo ; il nous est agréable d'y retrouver, 
côte à côte avec mainte savante monographie, une notice publiée ici 
même, sur un Breton de Tlnstilut, un des maitres delà critique histo- 
rique, M Tabbé Duchesnc. Mais, par leur importance et leur ampleur, les 
Recherches pour servir à l'histoire* des arts en Poitou surpassent ce que 
l'auteur avait encore publié : elles mettront le sceau à sa réputation 
sérieuse. 

Le livre est sérieux, en effet, religieux même. Nous nous sentons bien 
profane pour l'aborder, pressentant ce qu'en pourraient dire d'excel- 
lent, à notre place, Mb*" Barbier de Montault, par exemple, ou M. l'abbé 
Guillotin de Corson, ou notre bénédictin laïque, M. Arthur de la Bor- 
derie. Le titre nous avait donné des curiosités, vite calmées. Que 
les amateurs de peinture et de musique ne se méprennent pas au sens 
du mot « arts, » ils n'entendront que le son des cloches sacrées ; aucun 
tableau, même rongé par le temps ne retiendra leurs regards. Le plus 
vaste et le plus complexe des arts, celui qui les embrasse tous, à vrai 
dire, rarchitecturc, s'est imposée seule aux études de M. Bcrthelé. Sachons 
comprendre, toutefois, ces vénérables églises, interrogées par l'antiquaire, 
révèlent leurs secrets à l'histoire, mais elles sont éloquentes aussi, pour 
qui s'approche d'elles avec respect, et la rigidité de ces poèmes de 
pierre n'est qu'apparente. 

Si Ton ne craignait d'abusiîr d'un terme trop employé aujourd'hui, 
on pourrait comparer les premiers chapitres de l'ouvrage de M. Berthelé 
à des leçons de choses. Avec une science très sure, un examen approfondi 
de l'ensemble et des détails, il ramène telle église ancienne, celle de 
Gourgé, celle d'Airvault, à des époques, à des types connus ; il va plus 
loin, il montre l'influence mutuelle que des provinces limitrophes ou 
voisines, le Poitou, l'Anjou, la Saintongc, l'Auvergne même et le Li- 
mousin, ont exercée les unes sur les autres, au point de vue de l'archi- 
tecture religieuse. Cet enseignement, solidement étayé d'exemples et 
de preuves, devient très fécond, et équivaut à celui d'un historien litté- 
raire, d'un Sainte-Beuve, qui. établit des parentés, des similitudes entre 
les esprits. 
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Mettons à part le beau chapitre sur Tarchitecture, si bien dénommée 
« Plantagenet, » qui a laissé à Angers les plus impérissables traces de sa 
ïiplendeur, mais qui se retrouve à Poitiers, à Bressuire, à Parthenay. 
Quant à la Crypte de Saint- Léger, à Sainl-Maixent, M. Berthelé Ta 
dcAnie et classée en quelques pages sobres et lumineuses, dont la lecture 
peut être recommandée à tous les cryptographes, volontiers prodigues de 
leur encre. 

La seconde partie du livre de M. Berthelé traite du mobilier des églises 
poitevines, des reliquaires, des vases sacrés, des cloches. L'archéologie 
carapanaire est un sujet de prédilection pour Tauteur, qui a patiemment 
relevé les inscriptions, les légendes, les procès-verbaux de marchés, les 
noms et les titres des parrains et marraines. Devant une telle exhuma- 
tion, les mânes des vieux fondeurs poitevins, des Aubry, des Le Brun, 
qui se transmettaient, de père en fils, les nobles traditions de leur arij 
ont dû tressaillir d'allégresse, et nous qui chérissons ces saintes évoca- 
catriccs des joies et des douleurs humaines, nous nous sommes rappelé 
non pas Rabelais, accrochant irrévérencieusement les grosses cloches de 
Notre-Dame au cou delà jument de Gargantua, mais Schiller baptisant 
sa cloche « Qu'élevée au-dessus des misères de la vie, elle soit, sous les 
9 bleus pavillons du ciel, compagne du tonnerre! Qu'elle plane et touche 
» à l'empire des étoiles ! Qu'elle soit une voix d'en haut, comme celle 
9 des astres ! » 

Mais qu'avions-nous besoin de citations étrangères ? Cette inscription 
d*une cloche d'un fondeur inconnu, copiée par M, Berthelé dans Téglise 
de Nouaillé (Vienne), est pieusement touchante. 

Vox mea dulcis orit, quie nomen duloe. Maria, 
Porto tuum. Nato sit quoque grata tuo. 

Nous nous dispensons de traduire, par égard pour ceux de nos lecteurs 
qui ne sont pas encore brouillés avec les vers latins. 

M. Berthelé doit partager notre goût pour l'hexamètre et le penta- 
mètre ; dédiant son livre à un collaborateur qu'il peut appeler, plus jus- 
tement encore qu'Horace appelle Virgile : « dimidia pars mei, » il s*est 
révélé latiniste excellent. 

Avons-nous dit tout le bien qu'il faut penser de ce beau volume, de 
cet intéressant ouvrage ? Non, assurément. C'est la faute de notre igno- 
rance, qui nous faisait désirer quelques images, pour illustrer le texte, 
les monuments, les cloches surtout. M Berthelé nous devait les por- 
irailx des cloches qu'il connaît et décrit à merveille. 

Oliyikr dk GoynGUFF. 
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Les Seigneurs delà Flocellière (i642-i68i), parle vicomte 
Paul de Chabot. — Vannes, Lafolye, i8()o. 

C'est encore de cette province voisine et amie de la Bretagne, du 
Poitou, que nous arrive une intéressante brochure d^ M. le vicomte 
Paul de Chabot. C'est la généalogie. — tirée de la jeune Revue que dirige 
avec talent M. René Vallette, — de la maison de Morais, d*origine écossaise, 
qui vint, en 1642, habiter le Poitou et entra, à la mort de Jacques de 
Maillé-Brézé^ en possession de la terre et seigneurie de la Flocellière. 
M. le vicomte Paul de Chabot, que la Société des Bibliophiles Bretons 
a eu récemment le plaisir d'accueillir, s'est aidé, pour ce remarquable 
travail, d'un manuscrit de la bibliothèque de Niort et des archives de sa 
famille. O. de G. 






L*EST AFRICAIN ♦ 

Nous venons de recevoir une carte du plus haut intérêt, publiée par 
M. Edouard Marbeau, directeur delà Revue Française, — Exploration}. 
Elle comprend toute la partie de T Afrique centrale et orientale qui 
viennent de parcourir Stanley et notre compatriote Trivier. 

Les Anglais ont fait grand tapage de l'exploration de Stanley au secours 
d'Ëmin-Pacha. Us ont eu raison. Nous autres en France, nous n'avons 
pas suffisamment exalté le mérite de Trivier, nous avons eu tort. Si la 
modestie est une vertu domestique, elle est un défaut quand il s'agit 
d'actes dont notre patriotisme doit être légitimement fier. 

'Nous savons donc gré à la Revue Française^ qui se Ut sur les pomts les 
plus éloignés du globe, d'avoir donné depuis plusieurs mois une grande 
publicité aux relations de voyage du correspondant de la Gironde, 

La carte que public aujourd'hui M. Edouard Marbeau est le complet 
ment des études importantes que la Revue Française a données sur 
l'Afrique. Elle met en paraUèlc l'œuvre de Trivier et celle de Stanley. 

^ Reçue Frafiçaise-Exploration-Gasette (jéographique. Librairie Chaix, tO, 
rue Bergère, Paris. 
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Nous engageons lous nos lecteurs à se la procurer, lis y trouveront en 
même temps les renseignements les plus précis sur le conflit anglo-por- 
tugais pour la région du Zambèze et du Ghirc. Nulle part ailleurs on ne 
saurait trouver un exposé plus lumineux des graves problèmes qui se 
posent en Afrique et qui ont failli mettre en péril la paix de l'Europe. 

0. DE G. 






EsPA?f A, simples esquisses, par Lionel de la Laurencie, — Paris, 

Alphonse Leinerre, 1890. 

Je critiquerai légèrement le sous-titre du volume de M. Lionel de la 
Laurencie ; il nous promet de « simples esquisses, » il nous donne de vrais 
petits tableaux de genre, soignés, achevés, très comparables à ceux que 
la même Espagne inspire à M . Worms. 

L'auteur est tout jeune, mais déjà très mûr de pensée et très sûr de 
style. L'an dernier, il publiait sur Wagner et Par si f al un petit livre 
plein d'intérêt et d'originalité, où l'enthousiasme sincère n'avait rien 
du lyrisme d'un rhétoricien. Il nous revient aujourd'hui avec cette Jï^pana, 
œuvre plus- importante et aussi personnelle ; s'il prend quelques touches 
à la palette de Gautier, quelques traits d'encre à l'écriture des Goncourt, . 
il reste lui et le prouve à tout moment. 

L'Espagne avec sa chaude couleur locale, ses populations tranchées, 
ses vestiges de l'occupation arabe qu'attestent ses monuments et ses 
mœurs, donne aux artistes une sensation plus raffinée et plus profonde 
que l'Italie même, Henri Regnault et d'autres y ont trouvé la préface de 
l'Afrique. Est-il rien de plus étrange que cet accouplement du sacré et 
du profane, du rféroce et du gracieux ; ces processions dévotes et ces 
danses lascines, ces combats de taureaux et ces sérénades au clair de 
lune ? Dans un chapitre sur Se ville, M. d^ la Laurencie a parfaitement 
noté ces contrastes, « noté » est le mot, car le jeune écrivain a comme 
la douce obsession de cette musique qu'il aime et connaît si bien ; à la 
la porte de la cathédrale de Valence, il s'arrête devant un orgue de forme 
ancienne, et ses souvenirs de lettré lui représentent un autre orgue qui 
chantait dans le Roman de la Rose : 

Mottez à contre et à tcnure. 
« Ces Mottez à contre et à tenure — ajoute- t-il — s'exhalent parmi les 
« les chants de ces séraptiins de pierre. Une poésie tendre et mystique 
« toute d'adoration et de ferveur, éclate dans leurs poses naïves sur leurs 
« visages extasiés. > 
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Je pourrais montrer par mainl exemple tiré de sou livre toutes les 
ressources du talent de M. Lionel de la Laurencie, ^et le pittoresque 
achevé de ses descriptions et Taimable ironie dont il cingle les politi- 
ciens de là-bas, cousins-germains des nôtres, mais obligé de me séparer 
trop tôt de lui, j'aime mieux le quitter sur cette phrase où il confie à 
un Séraphin de pierre le soin de traduire les nobles aspirations de son 
&me. Olivier de Godrguff. 

* 

Documents pour servir a l'uistoiae de la bibliothèque de 
Vannes et de ses premiers bibliothécaires, par le D' Alph. 
Mauricet, membre correspondant de l'Académie de médecine, 
membre fondateur de la Société des Bibliophiles Bretons et de 
l'histoire de Bretagne, etc., Broch. in-8*, Vannes, Galles, 1889. 
— Le collège de Vannes par le D' Alph. Mauricet. Broch. 
in-8* Paris, Paul Dupont, ai, rue Croix-des-Petits-Champs, 1889. 

M. le D' Alph. Mauricet, dont les travaux sur Thistoire des épidémies 

dans le Morbihan ont obtenu les suffrages deTAcadémie de médecine, 

vient de publier une série de documents, fort intéressants pour Thistoire 

de la bibliothèque de Vannes. Constituée en 1791 avec les dépôts de 

révèché et des couvents du diocèse, enrichie par l'apport des livres 

saisis dans la demeure des émigrés, cette bibliothèque resta entassée 

sans ordre, sans classement, sans surveillance, jusqu'à l'époque de 

Torganisation des écoles centrales. Le bibliothécaire nommé en 

1790 était un ancien principal du collège de Vannes, Chesnel, qui 

ne s'occupa guère de sa mission, puisque l'administration centrale 

du Morbihan annonçait, deux ans plus tard, qu'elle comptait choisir 

pour le remplacer « un citoyen auquel le temps et la patience 

permettraient de séparer le bon grain de Tyvraie. ■ Ce choix ne fut pas 

plus heureux que le premier ; Toussaint-Anne David ne fit pendant 

neuf ans aucun classement sérieux ; des livres furent volés ; 5oo volumes 

furent remis par le bibliothécaire aux canonniers de Belle-Isle c pour 

faire des cartouches. » St)us l'Empire et la Restauration, malgré le zèle 

et le savoir des successeurs de David, aucune précaution ne fut prise 

pour sauvegarder les ouvrages. En i83i, le Conseil général confia le 

dépôt des livres à la Société polymathique qui le conserva jusqu'au mois 

de mai 188G, date de la remise de la bibliothèque à la Ville qui, depui 
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moins d'Mri an. lui a enfin assuré un gîte el un conservateur. Mais il 
semble qa*une sorte de fatalité poursuive cette bibliothèque : les salles 
sont insuffisantes ; leur aménagement rend les recherches difficiles; le 
maintien d'un passage dans la salle de lecture pour le réglage de l'hor- 
loge el les réparations de la toiture cause de grands ennnuis pour la 
surveillance et en cas d'incendie, le sauvetage serait à peu près impossible. 

Dans ses Origines historiques de la ville de Vannes, M. Alfred Lallemand 
a fait connaître la fondation et le développement dii collège de Vannes 
qui, sous rhabile direction des Jésuites, a «compté au siècle dernier, 
jusqu'à douze cents élèves. Pour l'époque de l'Empire et de la Res- 
tauration, MM. le D' Jean-Joseph Mauricet père, dans ses curieux 
Souvenirs d'un vieux collégien^ Rio, dans V Histoire d^ la petite chouannerie, 
l'abbé Bainvel dans les Souvenirs d'un écolier en 1815 ont donné de pré- 
cieux détails sur le même établissement. Mais il y avait encore bien des 
lacunes dans celte histoire et M. le D' Alph. Mauricet a voulu les 
combler en explorant les archives municipales et départementales. 

Le départ des Jésuites en i7r)2 avait porté un coup terrible à hi pros- 
périté du collège de Vannes qui vit le nombre de ses élèvrs réduit de 
plus de moitié, malgré l'annexion du collège royal de la niarino créé 
par Louis XVI. La Révolution acheva l'œuvre de désorganisation en 
dispersant les professeurs ecclésiastiques et un parc d'artillerie avait été 
établi dans le collège quand, en l'an III, fut décidée la création des écoles 
centrales au chef-lieu de chaque départonjent. Les élèves étaient peu 
nombreux : le collège sembla retrouver une part de son ancien éclat 
sous le premier Empire, grâce à la direction de M. (îeanno : la fonda- 
tion du Petit-Séminaire de Saiiitc-Auîie d'Aura>, qui devint en peu 
d'années un établissement de premier orflre, luiop}K)sa une concurrence 
redoutable et, malgré les ordoiinuDres de iSy8, qui éloignèrent du dio- 
cèse les éminenls professeurs de la (Compagnie de Jésus, le collège de 
Vannes vit diminuer d'année en année le nombre de ses recrues. Les 
cours, comme le reconnaissait en 1857 le rapporteur de la commission 
de l'instruction publique, devinrent « de plus en plus déserts. » surtout 
à la suite de la pronmlgalion de la loi de iSfx) sur la liberté de l'ensei- 
gnement, Aujourd'liui, en dépit des lourds sacrifices imposés à la Ville 
pour la construction de nouveaux bàtimeuts et la subvention (jui 
chaque année s'élève à une vingtaine de mille francs, le collège serait 
presque inhabité, si l'Etat n'y plaçait ses boursiers. 

Cependant, ce collège a eu de brillants élèves et un glorieux passé. 
Depuis le commencement du siècle, il a vu sur ses bancs le poète Encel, 
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RouUand, le D»" Jeaii-Joseph Mauricet, Rio, noire Brizeux, Baimvil 
Flohy, Jules Simon, les deux Guérin. L'un d'eux, Frédéric, aujourd'hui 
conseiller à la cour de Cassation, obtenait le second prix au concours gé- 
néral de i83i (Jules Simon avait conquis le premier), et. sur le conseil de 
M. Monnicr, professeur de rhétorique, à la suite d'une brillante séance 
académique où il avait eu Jules Simon comme adversaire, se destinait 
à l'étude du droit X>ii il a parcouru une brillante carrière. L'autre, 
Alphonse Guérin, abandonnait à regret, sur les vives et affectueuses 
instances de sa mère, ses travaux pour l'admission à Tccole navale, 
devenait interne à Thôpital de la Roche-sur- Yon dont sa tante était 
supérieure, et commençait ses études médicales qui devaient le conduire 
au premier rang parmi les chirurgiens français. 

La brochure de M. le D"^ Alph. Mauricet renferme à chaque page les 
plus furieux renseignements. C'est une généreuse et utile contribution 
à l'histoire locale et nous ne saurions trop vivement la recommander. 

Albkrt Macé. 



* « 



Le Cabinet noir dans le Morbihan, par Albert Macé (1791-1800.) 
Vannes, Eugène Lafolye, libraire éditeur, 1886. 

M, Albert Macé, en m'envoyant son intéressante étude sur le Cabinet 
noir dans le Morbihan de 4794 à 4800, m'écrivait : a Elle a été publiée dans 
le Monde en 1886. Je serais très heureux si vous ne la trouviez pas trop 
antique pour en dire quelques mots aux lecteurs de la Heiue » Trop anti- 
que la question du Cabinet noir, mais, mon cher confrère, le Cabinet noir 
est comme le Scandale qui, d'après Musset, 

a cela d'admirable. 
Qu'étant vieux comme Hérode, il est toujours nouveau. 

Peut -être allez- vous médire que nous jouissons, depuis quelques années, 
d'un gouvernement modèle et que le Cabinet noir n'existe plus ? Je n'en 
sais rien ; je voudrais même le croire. Mais...., mais il y a un an à peine, 
un général, aujourd'hui en exil, se plaignait amèrement de ne pouvoir 
recevoir de lettres avant qu'elles eussent passé sous les lunettes de la police 
et d'être obligé, pour les dérober à des manipulations indiscrètes, de les 
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transpercer par un crochet de fer se fermant par un cadenas à secret. A la 
même époque, un député conseillait ironiquement au gouvernement de 
mieux recacheter ses lettres après les avoir ouvertes. Ce député était sans 
doute un de ces grincheux qui ne sont jamais contents. Quel tapage 
ii*aurait-il pas manqué de faire, si les assemblées cantonales, départemen- 
tales, législatives de nos jours avaient érigé en principe la violation du 
secret des lettres : ce qui eut lieu, comme vous le démontrez, de 1791 à 
1800. Depuis ce temps, il est vrai, on s'est singulièrement raffiné. 

Le TiUphone et le Télégraphe sont des moyens précieux aujourd hui 
pour connaître les pensées des ennemis du gouvernement. L'avenir est 
peut-être au Phonographe. Dans notre siècle de progrès à outrance, le 
Cabinet noir serait-il destiné à aller rejoindre les chaises à porteurs et les 

vieilles palaches d'antan ! 

D. Caillé. 



* 



Essai sur la Géographie Féodale de la Bretagne, avec la carte des 
fiefs et seigneuries de cette province, par Arthur de la Borderie 
de rinstitut. — Rennes, Plhion et Hervé, 1889 ; i vol. gr. in>8*; 
prix ; 8 fr., tiré à petit nombre. 

D'après une impertinente tradition, les académiciens arrivés au 
fauteuil seraient parfois tentés de s'y endormir sur leurs lauriers. Avec 
M. de la Borderie, dont la récente élection à l'Institut a réjoui la Bre- 
tagne savante tout entière, nous n'avons pas à craindre pareil oubli de. 
ce qu'il doit à la science, à lui-même et au pays qu'il aime d'un si illiai 
amour. Cette distinction bien méritée lui donnera de nouvelles forces 
pour continuer la carrière qu'il poursuit avec tant d'éclat et, dès aujour- 
d'hui, comme don de joyeux avènement, il nous apporte un livre qu'il 
appelle modesteinent un essai, mais qui est déjà tout un programme et 
un plan complet, auquel il n'y a plus à ajouter que les détails. M. de 
la Borderie appelle ses lecteurs à son aide pour achever ce travail. Us y 
viendront certainement, mais il y a gros à parler que l'auteur fera lui- 
même la plus grande partie de la besogne qu'il a si bien entamée. Il 
ouvre, au reste, comme il l'a déjà fait tant de fois, une voie toute neuve 
aux investigations, et il l'éclairc à fond avec cette lucidité parfaite qui est 
un des principaux charmes de sa manière d*écrire l'histoire. 

La géographie de la Bretagne avait été l'objet de quelques bons 
travaux partiels. Mais personne n'avait encore étudié l'ensemble de ce ré- 
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seau qui couvre tout le pays. El cependant, si l'on ignore les possessions et 
par conséquent la force de ces dynasties secondaires presque aussi impor- 
tantes que les races souveraines qui, comme les Porhoët, les Léon, les 
Penthièvre, pesaient d'iin poids si lourd sur les destinées de la Bretagne, 
comment en comprendre l'histoire qui les cite à chaque instant ? * 

C'est au onzième et au douzième sicîcle que M. de la Borderie a com- 
mencé son étude. Tout était à reconstituer sur le sol où les Normands 
avaient fait table rase. Les Paioisses (ou Plou) gouvernées par leurs 
chefs (ou Machtierns) avaient disparu en tant qu'organisation civile et 
politique, et le régime des fiefs concédés par le suzerain à son vassal 
avait remplacé l'élat de choses primitif. C'est donc à l'origine de cette 
réédification qu'il fallait étudier les changements profonds apportés 
au pays, tout d'abord, et ceci excite le plus vif intérêt : nous nous trou- 
vons en face d'un système politique raisonné dont on n'aurait pas soup- 
çonné la sagesse et l'esprit de suite, dans ces siècles de coups d'épée et de 
bouleversements imprévus. C'est l'établissement immédiat \mr les comtes 
de Nanles ci de Rennes de vastes fiefs- frontières qui devaient servir de 
barrière et défendre le pays contre les invasions de l'étranger : Retz, 
Chàteaubriant, Fougères, Vitré, etc. . , 

Et si ces régions ont assez promptemenl perdu les mœurs et la phy- 
sionomie bretonnes, il ne faut pas trop s'en étonner. Elles étaient comme 
la cuirasse de la Bretague. Cette ar/nure a soutenu les assauts et les 
chocs, elle est bossuée, déformée, mutilée ; mais c'est grâce à elle que le 
cœur du pays a été protégé et qu'il est resté breton ! Nous ne pouvons 
mieux faire que d'emprunter cette comparaison éloquente aux impro- 
visations de M. de la Borderie lui-même*. 

Une seconde précaution inspirée par ce système de défense suivi par " 
nos souverains, fut le soin qu'ils- prirent de donner à des seigneurs bas- 
bretons presque tous ces postes avancés, pour y conserver plus sûrement 
l'esprit du patriotisme et le sentiment national du pay». C'-est une des 
parties les plus curieuses et les plus neuves du travail que nous analy- 
sons. De judicieuses déductions. appu>ées sur quelques textes que 
fournit l'histoire, et surtout les noms bas-bretons qui se rencontrent en 
foule aux premiers dégrés généalogiques de ces nouvelles races, amènent 
M. de la Borderie à cette conclusion tout à fait rationnelle. De même 
aussi, nous remarquons avec lui le s>stème de contrepoids suivi régu- 



« Discours prononcé à Tréguier lors des premières fouilles faites pour le tom- 
beau de saint Yncs. 
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lièrement par les comtes de Rennes et de Nantes, qui intercalèrent entre 
les grands (îefs- frontières de petites seigneuries moins importantes dont 
ils se réservèrent la propriété ou du moins la suzeraineté directe, et qui 
pouvaient les aider à modérer la puissance des grands vassaux. 

Après ces considérations où Thisloirc donne à la géographie un intérêt 
si nouveau, l'auteur aborde l'examen particulier des fiefs de l'intérieur, 
et il eiï profite pour résumer en passant l'histoire de ces grandes familles, 
les vicomtes de Léon, l'apanage de Penthièvre et les difTérentes maisons 
qui l'ont possédée, l'origine et les premières générations de celte illustre 
maison de Rohan , qui subsiste encore, seule et dernier débris de nos 
grandes races féodales, etc., etc.. C'est là qu'on retrouve encore cette 
science étonnante de l'éminent érudit, qui semble se jouer au milieu 
des vicissitudes de toutes ces Ûlia lions embrouillées et de ces noms rela- 
tivement obscurs, qu*il possède beaucoup plus sûrement qu'un bachelier 
frais émoulu ne connaît la suite des rois de France ou d'Angleterre. 

La seconde partie de l'ouvrage est le commentaire de la précieuse 
carte que M. de la Border ie a jointe à son volume. Elle montre la 
Bretagne partagé en huit baillies représentant les grands comtés. Ces 
baillies étaient les circonscriptions des juridictions ducales entre lesquelles 
se partageaient tous les fiefs relevant du duc, qui rendaient leur 
hommage au siège de cette juridiction. 

Le document primitif et authentique qui a servi de base à la délimita- 
lion deces baillies estlj livre des Ostz. c'est-à-dire des services militaires 
rendus au duc par les piincipaux feudataires. et repiéseutJ à Jean II en 
1294. Les actes publiés ]>ar les Bénédiclins ont apporté un pré:ieux 
contingent de titres pour l'époque du W au \ll« siècle. 

Mais depuis, et c'est là l'ccuvre personnelle de M. A. de la Borderie, il 
a fallu consulter l'immense collection des aveux et déclarations des sei- 
gneuries de Bretagne à la Chambre des Comptes de Nantes. C'est un des 
champs habituels que cultive l'infatigable historien. Nul n'y a fouillé 
plus que lui. Que de précieuses trouN ailles il y a faites I 11 est elTraNant 
de calculer ce qu'il a fallu compulser d'aveux de toutes sortes et de tous 
siècles, pour tracer sur la carte d'une main aussi sûre les limites de 
chaque seigneurie, et énumérer, comme il le fait dans cette seconde 
partie, les principaux fiefs particuliers relevant de ces grandes juridictions. 

Quelques pages d'excellent résumé terminent le volume et nous font 
voir la concentration territoriale se faisant lentement à la suite des 
siècles par les hasards de la mort ou de l'hérédité. Elle s'est trouvée 
parfois compromise par les apanages nécessaires à la défense de la fron- 
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tière, nécessaires aussi dans l'intérieur de la Bretagne pour peupler et 
civiliser ces grands espaces de landes et de forêts ; plus compromise 
encore quand un partage inintelligent donnait à la Maison de Pen- 
thièvre, par exemple, un pouvoir capable de contrebalancer celui du 
souverain. Mais cette lente agglomération marche toujours et se termine 
enfin par l'unification de la Bretagne, qui apporte ainsi à la France le 
plus beau fleuron de sa couronne. Là aussi les rois, identifiés à la nation, 
travaillaient à atteindre le même but avec une égale persévérance et un 
égal succès. 

On voit que cet Essai n'est pas une aride et sèche nomenclature de 
noms de lieux et de pays. G est un livre du plus grand intérêt, qui fait 
connaître à fond les causes et les conséquences du système féodal 
breton, et les résume de haut avec Tautorité que nul ne possède autant 
que notre historien national. Voilà un premier et un très grand pas de 
fait dans cette étude si complexe. L*auteur n*a pas Thabitude de s'arrêter 
à moite chemin. Quelle est la seigneurie secondaire, fût-elle perdue au 
fond de la Basse-Bretagne, dont il ne connaît le nom et les seigneurs ? 
Que ce soit La Roche-Goumarc*h, près Rostrenen, ou La Hérissaye, près 
Rennes, il est en mesure de nous en donner l'histoire 1 Souhaitons-lui 
donc de continuer l'œuvre si bien commencée, et puissent les solennelles 
séances de l'Institut ne pas enlever trop souvent notre nouvel accadémien 
aux choses de la Bretagne^ ses premières et ses dernières amours. 

Le comte de Palys. 




NECROLOGIE 



M. Martin-Deslandes, natif de Saint-Brieiic, appartenait aune famille, 
qui ne possédait point de fortune, mais beaucoup de considération. Par 
son travail et son talent, il s*acquit une brillante situation comme notaire 
à Paris. 11 s*allia à la famille Delapalme. / 

Très lettré, très intelligent, et très patriote, il s'était formé une 
excellente bibliothèque bretonne. Sa maison de Paris et sa maison de 
campagne dans le Finistère étaient remplies de bibelots collectionnés avec 
goût, de vieilles boiseries, de meubles antiques, etc., etc. Il possédait 
notamment un magnifique tapis décoré d'hermines et de fleurs de lis, 
qu'il avait découvert dans les combles du ^lais de Rennes. Ce tapis qui 
servait autrefois pour la réunion des étals, était d'une grande largeur, 
mais dans un état de délabrement complet. Il Tacheta, le fit restaurer et 
en tira un très beau tapis de salon. 

M. Martin-Deslandes, qui faisait partie de nombreuses sociétés savantes, 
était notamment membre fondateur de la société des Bibliophiles Bretons. 

U aimait la Bretagne et mettait largement sa bourse et son intelligence 
au service des œuvres intéressant notre petite Patrie. 

Il s'est beaucoup occupé à Paris des travaux concernant le tombeau 
de saint Tves, et a fait, sur les projets de l'architecte M. Gh. Devrès, de très 
judicieuses observations dont il a été tenu compte. Très afifable et très 
charitable, il aimait à rendre service à ses compatriotes qui avaient re- 
cours à lui. Pendant ses séjours dans le Finistère, il portait le costume 
des gens de sa paroisse et assistait très pieusement aux olflces, mêlé à 
la foule des paysans. 




CHRONIQUE DIS BIBLIOPHILES 

SOCIÉTË DES BIBLIOPHILES BRETONS 

ET 

DE L'HISTOIRE DE BRETAGNE 



Présidence de M, Arthur de la Borde rie, membre de V Institut, 

président. 

La Société des Bibliophiles bretons et de l Histoire de Bretagne a 
tenu une séance, le mercredi 5 février 1890, à 4 heures du soir, 
dans un des salons du cercle des Beaux-Arts, rue Voltaire, n* 4, à 
Nantes, sous la présidence de M. Arthur de la Borderie, président. 

Etaient présents : MM. René Blanchard, le comte de Bréchard 
Eug. BoLBKK, Dommicpie Caillé, Gustave Caillk, Hyacinthe 
Caillière, Olivier de Goi rcuff. Emile Grimaud, Louis Hervé, 
kî baron des Jamo^mères, René Kerviler, René Lafolye,' Henri 
Le Meic;>en, Leoendre, Le Qien d'Entremeuse, Albert Macé, 
Anthime Mé.nvrd, Alexandre Perthuis, Joseph Plihon, le comte 
Régis de l'Estoirbeillon, Louis Tiercelix, le marquis de 

VlLLOlTREYS. 

Le procès-verbal de la dernière scîance est lu et adopté. 

ADMISSIONS 

Huit nouveaux membres ont été admis au scrutin secret, savoir : 

ï® M. Em. MviLLARD, ancien maire d'Ancenis, présenté par 
MM. Henri Le Mcignen et Arthur de la Borderie; 

2"" M. Emile de Kervenovel, à Nantes, par les mêmes ; 

3' M. le comte Loris de la Rochebrochard, à Niort, par MM. le 
vicomte de Chabot et Olivier de GourcufF ; 

4" M. Paul VAr\R, avocat à Rennes, par MM. Barthélémy Pocquet 
et A. de la Borderie ; 

5** M. René Lafolve, à Vannes, par MM. A. de la Borderie et 
Dominique Caillé ; 
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6"* M. le comte Henri de Castries, château du Chillon, Leroux- 
Béconnais, par MM. le marquis de Villoutreyd et A. de la Borderie ; 

7^ M. l'abbé Urseau^ vicaire à Saint-Jacques, Angers, par les 
mêmes ; 

8* M. Tabbé Fouéré-Macé, recteur de Lehon, près Dinan, par 
MM. Plihon et Hervé. 

Après la proclamation du résultat du scrutin, MM. RenéLafolye et 
Em. Maillard sont introduits dans la salle des séances. 



ETAT DBS PUBLICATIONS ^ 

Le président, après avoir mentionné plusieurs projets de publica^ 
lions illustrées proposés à la Société et approuvés par elles, mais qui, 
en raison de diverses circonstances, n'ont pu être réalisés, rappelle 
qu*en dernier lieu la Société s'est arrêtée à l'idée d'une série de vo- 
lumes, isolés les uns des autres, mais dont le fonds sera fourni par les 
légendes, contes^ chansons et traditions populaires de Haute et de 
Basse-Bretagne ; matière qui prête si bien à Tillustration la plus 
pittoresque et la plus variée. Le premier volume de cette série est 
prêt pour l'impression ; ce sera une édition illustrée de Gvdonvach^ 
Chronique bretonne, œuvre très curieuse publiée en iS35, avant 
Souvestre et La Villemarqué ; qui inaugura la description pitto- ' 
resque des mœurs, légendes et chants populaires de la Bretagne, 
et qui, devenue presque introuvable, est aujourd'hui, on peut le 
dire, tout-à-fait inconnue : ce sera une résurrection. M. Kerviler, 
notre éminent bibliographe, veut bien se charger de l'introduc- 
tion et d'une notice sur l'auteur, M. Dufilhol. L'illustration du 
volume a été confiée à un dessinateur bien xx>nnu de la Société des 
Bibliophiles, M. Busnel. 

Le président fait passer sous les yeux des membres présents & la 
séance des dessins de M. Busnel et la reproduction de plusieurs 
d^entre eux par la maison Le Roy, de Rennes. Ces dessins, au 
nombre de soixante-deux, repmduits avec une rai*e perfection, ont 
presque tous un grand mérite artistique, et dénotent, de la part de 
leur auteur, une profonde connaissance des mœurs et des usages 
de la Bretagne. 

Ce charmant recueil illustré de chroniques et de légendes bre- 
tonnes jettera une heureuse variété dans les publications (le la 
ToMK TH. — FrrvRiFR 1«00. *11 
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Société, et fera diversion aux savants volumes dans lesquelsM. Blan- 
chard édite les Lettres et mandements du duc Jean V, dont plus de 
fa moitié de la a* série est déjà imprimée. 

EXHIBITIONS 

Par M. Or.nnŒR de Gourcuff : 

i"* La vie de la bienheureuse Françoise d'Amhroise, duchesse de Bre- 
tagne, fondatrice des Carmélites, par M. labbé Barrin, prêtre, 
grand chantre, chanoine et grand vicaire du diocèse de Nantes. 
Portrait gravé par Erlingers. — Rennes, chez la veuve de Pierre 
Garnier, 1704. (Livre rare de Tabbé Barrin, traducteur d'Ovide.) 

2"" Écrivains bretons, — Vie de Jean Meschinot (ligo), tirée du 
manuscrit de Collet et Jacques-Coren tin Roy ou (1749-1828), par 
Olivier de Gourcuff. — Vannes, Lafolye, 1890, 

Par m. Albert Macé : 

I" Charte de Jean V, 8 décembre iU3i, Rennes, à Eonde la Tour 
fils et héritier de Jehanne de Hésou, sergente féodée en Saint-Goustan 
dAuray. 

a*» Une copie collationnée, de la même charte, copie d'ailleurs, 
incomplète et peu exacte. 

Par m. Hervé : 

La dernière semaine ou consommation du monde, par Michel 
QuilUan, sieur de la Touche, breton. — Rouen, Claude Le Villain, 
1567, petit in-ia. 

Par m. PLraoN : 

Le sacré collège de Jésus, divisé en cinq classes, oà ton enseigne en 
langue Armorique les leçons chrestiennes avec les 3 clefs pour y entrer, 
un dictionnaire, etc. Par le R, P. Julien Maunoir de la Comp. de 
Jésus. —A Quimper-Corentin, chez Jean Hardouin, 1669, ^-S°- 

Par M. le Marquis de Villoutreys : 
i* Processionnal angevin, manuscrit de 33 feuillets. 
Ce curieux manuscrit duquel on pourrait tirer des indications 
qui ne seraient pas sans intérêt pour Tliistoire liturgique d'Angers à 
la fin du seizième siècle, renferme les prières et oraisons à chanter 
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pendant les processions du carême et les rogations et leurs stations 
dans les églises d'Angers : Saint-Pierre, Saint-Laud, Saint-Aubin, 
Saint-Serge, etc., puis, les oraisons de la Vierge, le Beneâicite et les 
^àces liturgiques^ des oraisons pour les défunts, pour certaines 
fêtes, pour le roi pour la reine et pour l'armée royale. 

3*» La terrible et épouvantable vie de Robert le Diable avec plusieurs 
choses remarquables. — A Nantes, chez Mercier, rue Saint-Nicolas, 
n** i4, (Bibliothèque bleue). 

Par M. René KervileIr : 

M. Kerviler présente à la Société une série de trois portraits qui 
donne lieu à un problème iconographique curieux. Ce sont un 
portrait de Poulain de Gorbion, député de la sénéchaussée de Saint- 
Brieuc aux Etats Généraux, de la collection de Dejabin et deux 
{portraits identiques entr*eux de la collection Devouges, mais dont 
les titres sont différents : l'un, de premier tirage^ porte le titre de 
Poussin député de Nantes, né le lo mai 1747 ; l'autre celui de 
Poulain de Gorbion, député de Nantes né le 10 mai 1747. Or, Poulain 
de Gorbion n'est point né à cette date et il est impossible de trouver 
dans le portrait de la collection Devouges une ressemblance avec 
celui de la collection Dejabin. 

Il y a bien eu un Poussin député suppléant de Nantes, mais ce 
Poussin-là est mort dans Tceuf et n'a pas siégé. 

N'est-il pas supposable que le portrait de ce député n'étant pas 
d'un débit facile, le propriétaire de la planche trouvant une arrière- 
ressemblance — on croit si facilement ce qu'on désire — à son 
Poussin avec Poulain de Gorbion, a trouvé tout simple de gratter 
le nom du premier pour le remplacer par celui du second P 

OUVRAGES OFFERTS 

Par M. le comte Râgis de L'Estourbeillon : 

Itinéraire des Moines de Landevennec fuyant les invasions nor- 
mandes, — Notes lues au congrès de l'Association Bretonne, (Saint - 
Pol-de-Léon, 1888), par M. le comte Régis de l'Estourbeillon. — 
Saint-Brieuc. — Prudhorame, éditeur, 1889. 

» 

Par M. L'abbé Le Provost : 
Etude philologique et littéraire sur saint Cyprien, par Tabbé Le 
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Provost, vicaire capîtulairc de Saint-Brieuc et Tréguier. — Salnt- 
Brieuc et Paris, 1889. 

Par M. Alexandre Perthuis : 

Le Livre Doré de rHôtel-de- Ville de Nantes^ avec jetons et mé- 
reaux de Bretagne, par A. Perthuis et S. de la NicoUière-Teijeiro, 
(supplément). — Nantes, imprimerie Salières, 1890. 

Ce livre est orné de reproductions de méreaux et de jetons 
qui rivalisent de beauté avec ceux de Henri II et des escuries 
de la reine Anne et de la superbe médaille dont^ nous avons 
parlé dans le procès-verbal de la dernière séance, et qui, re- 
présente rinfortuné François de Valois, dont la mort a tant 
d'analogie avec celle de VHamlel de Shakpeare. Le grand tragique 
anglais, qui doit déjà le dénouement de Roméo et Juliette à un 
nantais, Bouaystuau, devrait-il encore le dénouement de son chef- 
d'œuvre, Hamlet, à la Bretagne? 

Par M. le Vicomte de Chabot : 

Les seigneurs de la Flocellière ({6^2-1681), par le vicomle Paul 
de Chabot. — Vannes, Lafolye, 1890. 

Par M. André Joubert : 

1. Mélanges historiques. Pièces inédites relatives à la Bretagne, 
(XVIP et XVIII* siècles). — Vannes, Lafolye, 1889. 

2. Documents inédits sur la Révolution dans la Loire-Inférieure. 
Conduite des prêtres internés au grand séminaire d Angers à Nantes^ 
par les gardes nationaux angevins ("septembre 1792), par A ndré 
Joubert. — Vannes, Lafolye, i88(). 

Par MM. Puuon et Hervé : 

Répertoire général de Bio-Bibliographie bretonne^ par René Ker- 
viler, les 8 premiers fascicules parus. 

Cet ouvrage de M. René Kerviler, est un des plus intéressants 
et des plus considérables qui aient été produits sur la Bretagne. 
Lorsque ce livre sera terminé l'auteur pourra s'écrier avec Horace : 

Ëxegi nioiiunientuia a3rc percnnius. 

Devant la grandeur el la difïicultc de l'entreprise, bien des personnes 
doutent que M. Kerviler puisse arriver à la terminer ; mais c^lui-ci 
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nous affirme qu'il la mènera à bonne fin ; et il le fera, nous en avons 
l'espoir^ mais ce sera le cas de dire comme TEvangile que « la foi 
soulève les montagnes. » 

Par MM. L. Melliwet et C**, suce" (imprimerie de M"* V'« Camille 

Mellinet. Nantes) : 

Annuaire du commerce de Nantes et du département de la Loire- 
Inférieure pour 1890, précédé dun Guide de Jt étranger. 

Cet annuaire, qui compte aujourd'hui œnt ans d'existence est, à coup 
sûr, le mieux composé et le plus complet de Nantes et du département 
de la Loire-Inférieure. Tous les renseignements littéraires, artistiques, 
commerciaux y sont groupés : la Société des Bibliophiles Bretons et de 
THistoire de Bretagne, par exemple, y a une place choisie, et aucune 
personne composant son Bureau n'y est oubliée. Ce n'est pas en vain 
que des éditeurs sérieux et expérimentés ont travaillé, tour à tour 
pendant un siècle à perfectionner un ouvrage ! 

La séance est lev^ée à six heures. 

Le secrétaire^ 

Dominique Caille. 



Le soir, un banquet était donné, à Nantes, pour fêter la nomi- 
nation de M, Arthur de la Borderieà l'Institut de France, Plusieurs 
départements y étaient représentés : poètes, savants et critiques 
bibliophiles et archéologues, libraires, imprimeurs bretons étaient 
accourus de Paris et de Vannes, de Saumur et de Rennes, 
etc, etc. ; tous avaient tenu à honneur de fêter celui que nous nous 
plaisons à nommer notre chef et dont rinstitut vient de consacrer 
l'autorité scientifique : c'étaient MM. Edmond Biré, Téminent cri- 
tique, lauréat de FAcadémie française, Eugène Boubée^ Dominique 
et Gustave Caillé, Hyacinthe Caillière, Jules du Champrenou, 
Camille Dupuy, secrétaire du comte de Paris, Olivier de GourcufT, 
Emile Grimaud, Louis Hervé, le baron des Jamonières, René 
Kerviler, vice-président d'honneur des Bibliophiles bretons, René 
Lafolye, Alfred LaUié, ancien député, Henri Le Meignen, officier 
d'Académie, Legendre, Albert Macé, Anthime Ménard, fils de notre 
regretté conseiller, Alexandre Perthuis, Joseph Plihon, le comte 
Régis de TEstourbeillon, le poète Louis Tiercelin, le marquis de 
Villoutreys, vice-président dlionneur des i)ibliophiles bretons. 
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-Noire vénéré présidciil irhoiuicur, le ^^éiiéral Mellinet, aujourd'hui 
dans sa ga* année, s'était excusé, dans une aimable lettre d'une écri- 
ture ferme et alerte, de ne pouvoir assister au dîner, mais il avait 
tenu à y participer en envoyant sa cotisation. 

Parmi les autres personnes qui s'étaient excusées, citons au 
hasard : MM. le vicomte Alphonse Huchet de Cintré Je comte de la 
Monneraye, sénateur, le comte de Rorthays, Salmon-Laubourgère, 
ancien magistrat, le comte de la Touche, Dorange, avocat h la cour 
d'appel de Rennes, André Joùbert membre de plusieurs sociétés 
savantes, E. Charril de Ruillé, le vicomte de Bellevue, le vicomte 
du Bois de la Yillerabel, enfin, le comte de Saint-Jean (pseudonyme 
sous lequel se cache une des plus aimables personnalités littéraires 
de la Bretagne), etc., etc. M. Le Meignen, vice-président des Biblio- 
philes, a porté au dessert un toast en l'honneur de M. de la Borderie, 
membre de l'Institut, toast où il établit un rapprochement plein 
d'à-propos et de délicatesse entre notre savant historien breton et 
son devancier dom Lobineau. 

M. Arthur de la Borderie répond en improvisant une de ces cau- 
series dans lesquelles il excelle, et mêle à ravir n le plaisant au 
sévère ; n il termine par un toast à la Bretagne et h la Société des 
Bibliophiles Bretons. 

Des poètes de Rennes, de Paris et de Nantes, MM. Louis TierceUn 
et Joseph PHhon, Olivier de Gourcuf!, Emile Grimaud et Dominique 
Caillé lui ont adressé, en vers gais et sérieux, tour à tour leurs 
sincères félications. 

M. Henri Le Meignen. vice-président delà société des Bibliophiles 
Bretons et de l'histoire de Bretagne, président d'honneur de la 
société d'Archéologie de la Loire-Inférieure et Madame Le Meignen 
avaient invité, pour le lendemain, les membres de ces deux sociétés 
à un punch en l'honneur du succès remporté par M. de la Borderie 
à l'Institut. Jusqu'à minuit, les notabilités artistiques et même 
politiques de notre ville sont venues saluer notre savant président. 

D. C. 



Le Gérant : R, Lafolyb. 



Vannes. — Imprimerie Euoènb LAFOLYE. 
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A LA. MEMOIRE 



DE 



MONSEIGNEUR BOUCHÉ 

ÉVÊOUE DE SVINT-BUIELC ET TRKfJUlER 



LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS* 



L 

Rapport à M. le Vice-AmiraP commandant en chef [escadre 
d'évolutions, sur le service religieux. 

A bord du Richelieu^ septembre 1877. 
Amiral, 

J'ai l'honneur, à Toccasioa de Tlnspection générale annuelle, 
de vous rendre compte de la situation dans laquelle se trouve le 
service religieux dans Tescadre, et de son fonctionnement à bord 
des bâtiments qui la composent. 



L 

I . — A l'époque où je fus appelé à remplir les fonctions d'Au- 
mônier supérieur de l'escadre placée sous vos ordres, le service 
religieux se trouvait circonscrit à trois bâtiments, le Richelieu, le 
Magnanime et la Couronne : ces trois bâtiments, en effet, étaient 
seuls pourvus d'aumôniers. La Couronne ne garda pas long- 

' V. les numéros de Mai, Juillet, Septembre et Novembre i88î>. 

* L'amiral Courbet. A rapprocher de la Circulaire que Mgr Bouché adressa 
à ses diocésams, à roccasioii do la mort de l'Amiral, le iG juillet i88j. L'abbé 
Bouché avait été rappelé au servie^ actif par suite des réductions opérées dans 
le personnel de i'Awmônerie. 

ToMK ni. — Mars 1800. l:d 
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temps le sien. Par suite des réductions considérables opérées dans 
le service religieux de la marine pour l'exercice de 1877, Taumônier 
de cette frégate fut débarqué dans les derniers jours de février et, 
pour les buit bâtiments qui composaient en ce moment lescadre 
d'évolutions, il ne demeura plus que deux aumôniers. Cet état de 
choses ne s'est pas amélioré depuis lors, puisque des six bâtiments 
récemment adjoints à l'escadre, un seul : la Gauloise, a reçu un 
aumônier. 

Uinsuffîsance de ce personnel de trois aumôniers pour une 
escadre composée actuellement de quatorze bâtiments, dont onze 
frégates ou corvettes cuirassées, montés par plus de 6,000 hommes, 
n'est que trop évidente, et je sais. Amiral, que vous l'avez déplorée 
souvent. Dans de telles conditions, le service religieux est néces- 
sairement très incomplet sur le plus grand nombre des bâtiments, 
nul même sur quelques-uns. Il ne peut être réellement efficace 
qu'à bord des trois bâtiments pourvus d'aumôniers. Pour ne parler, 
en effet, que de la partie la plus essentielle et obligatoire du culte 
catholique : la sainte messe, les dimanches et les fêtes conservées 
parle Concordat, ces trois bâtiments seuls y participent. Sans doute, 
les équipages des autres frégates peuvent absolument aller assister 
aux saints mystères à bord du bâtiment-amiral de leurs divisions 
respectives. Effectivement, un canot est chargé d'y transporter les 
novices ; les hommes de bonne volonté prennent passage dans ce 
canot. Mais bien restreint, hélas ! est le nombre de ceux qui pro- 
fitent de cette latitude. Je sais, pour m'en être assuré, que cette 
abstention presque universelle doit beaucoup moins être attribuée 
à une indifférence pratique des devoirs religieux parmi les équi- 
pages, qu'à l'obligation qui leur est imposée de quitter leur bord 
pour assister à la messe : les hommes reculent devant ce dérange- 
ment. Il est d'expérience,dureste,quela nature humaine, lorsqu'elle 
n'est pas héroïque, ne manque pas de prétextes pour se dérober à 
la ponctualité du devoir. Que d'hommes sincèrement croyants qui 
se laissent détourner de l'observation de leurs devoirs religieux par 
les raisons les plus futiles ! Il faut donc faciliter, dans la mesiu^e 
du possible^ Taccomplisscment du devoir ; et, dans l'espèce, il 
serait nécessaire de mettre l'office divin bien à la portée des équi- 
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pages, c'est-à-dire ie célébrer à bord de tous les grands bâtiments, 
comme cela se pratiquait naguère. 

Lorsque vous aviez pris le commandement de l'escadre, Amiral, 
cette însufiîsance du service religieux avait bien vite fixé votre at- 
tention, et mu par la pensée chrétienne de procurer à tous les ma- 
rins de votre escadre la possibilité d'assister au service divin, aux 
jours prescrites, vous aviez demandé que les trois aumôniers du /?«- 
chelieUj du Magnanime et de la Couronne, binassent, c*est-à dire -ce-, 
lébrassent deux fois la messe^ chez eux et sur un autre bâtiment, 
de façon à ce que les six grands bâtiments de l'escadre eussent 
tous la messe à leur bord. Cette demande ne put malheureuse- 
ment recevoir son effet, M. le Ministre de la marine ayant déclaré 
que les prescriptions administratives relatives à la prise en charge 
du matériel du culte nécessaire pour le binage ne pourraient re- 
cevoir leur application sur les trois bâtiments de l'escadre qui n'a- 
vaient pas d* aumônier embarqué à leur bord. De plus, les magasins 
des ports ne se trouvaient pas en situation de délivrer le matériel 
complet de trois chapelles qu'eût exigé l'adoption de la mesure de- 
mandée. 

U me semble, Amiral, que cette question du binage, qui ne put, 
à la fin de 1878, recevoir une solution, pourrait être reprise au- 
joiurd'hui dans des conditions différentes et peut-être plus favorables. 
Si en effet, comme il est permis de l'espérer^ pour remédier à l'in- 
suffisance bien reconnue du cadre actuel de l'Aumônerie, une cer- 
taine augmentation du personnel lui était accordée pour 1878, l'es- 
cadre devrait tout d'abord être appelée à bénéficier de cette aug- 
mentation* Dans ce cas, il y aurait non-seulement convenance, mais 
même urgence à accorder un second aumônier à chacune des di- 
visions dont elle se compose ; il serait alors possible d'organiser le 
binage et, pat suite, de procurer la sainte messe, le dimanche, a 
tous les grands bâtiments. 

Si l'espérance que je viens d'exprimer se réalisait, il y aurait lied 
d'examiner s'il ne serait pas possible de réduire, et même dans une 
large proportion, le matériel du culte qui devrait être délivré pour 
assurer le6</ia^e,afinde diminuer la dépense qu'occasionnerait cette 
heureuse innovation. Au lieu, en effet, du matériel complet qui 
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entre réglementairement dans la composition d*une chapelle de 
bord, il serait très possible, moyennant certains arrangements» de 
ne demander aux magasins du port qu'une minime partie de ce 
matériel. Ainsi, Taumônier pourrait emporter avec lui, en se rendant 
à bord du bâtiment où il binerait, la plus grande partie des objets 
nécessaires à la célébration de l'office divin, tels qu'ornement, linge, 
nappes, garniture, missel, vases sacrés mêmes, quoique les ma- 
gasins de la Marine possèdent en vases sacrés un approvisionnement 
suffisant pour tous les besoins de la flotte. Il n*y aurait donc à 
fournir que le tapis de pied, Tautel avec les lanternes, la garniture 
de flambeaux argentés et la croix. Ces derniers objets (flambeaux et 
croix) existent également en grand nombre dans les magasins. Je 
crois donc pouvoir annoncer que la constitution du matériel ainsi 
restreint, que nécessiterait le binage sur quelques bâtiments de 
Fescadre, n*entrainerait pas pour la Marine une dépense appré- 
ciable. Enfin, en ce qui concerne la prise en charge de ce matériel 
réduit, ne serait-il pas possible de le considérer comme un sup- 
plément d armement de la chapelle principale de Taumônier et dont 
il prendrait la charge P ou mieux encore, Taumônier ne pouvant 
pas surveiller directement ce matériel, pourquoi le chef de timo- 
nerie du bâtiment où l'on binerait n'en aurait-il pas la charge P C'est 
une question qu*il appartiendrait à M. le Ministre 4^ trancher sou- 
verainement. 

Je n'insisterai pas davantage, Amiral;, sur la convenance, je 
pourrais dire plus justement sur l'obligation qui incombe à l'État 
de procurer dans la plus large mesure, les secours de la vie reli- 
gieuse à ceux qui ont tout quitté pour le servir. 

2, — Quand je pris possession du poste d'aumônier supérieur de 
Tescadre, les conférences religieuses aux novices se faisaient à bord 
des seuls bâtiments pourvus d aumôniers. On y réunissait tous les 
novices de la division. Ces réunions étaient nombreuses, trop nom- 
breuses même, en raison du local qui leur était affecté. Cet incon- 
vénient était surtout manifeste à bord du Richelieu, qui n'a 
pas, comme les frégates, de batterie où Ton puisse établir de 
poste en toile qui, depuis longtemps, sert pour les réunions 
de ce genre. Les i3o ou i4o novices que comptait alors la 
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i'* diYision> étaient entassés, pour la conférence, dans un étroit 
espace situé dans le faux-pont du vaisseau, et désigné sous 
le nom de poste des mécaniciens ; il était impossible de leur y 
ménager des sièges. L'attention et la tenue de ces jeunes gens pou- 
vaient se ressentir de la gène qui leur était imposée. M. le com- 
mandant du Richelieu, malgré toute sa bienveillance et son vif désir 
d'améliorer cette situation, se trouvait dans l'impossibilité de nous 
assigner un autre local pour les conférences religieuses. Aussi, 
après quelques réunions, avais-je résolu, Amiral, d'attirer votre 
attention sur cet état de choses. Une considération d'un ordi^ plus 
élevé encore m'y détermina. 

Les aumôniers se trouvaient, sur les bâtiments-amiraux, entière- 
ment isolés des deux autres bâtiments de leur division. Aucune 
fonction de leur ministère ne les y appelait officiellement, régu- 
lièrement ; ils demeuraient ainsi à peu près étrangers à des équi- 
pages dont ils ont cependant la charge spirituelle. Les malades 
eux-mêmes étaient privés des visites du prêtre et des consolations 
qu'il leur apporte. Il me parut urgent de faire cesser cet isolement, 
d'étendre le champ d'action de l'aumônier, en lui créant au moins 
quelques rapports réguliers avec les équipages de sa division. J'eus 
en conséquence. Amiral, l'honneur de vous prier de vouloir bien 
décider qu'à l'avenir, au lieu d'une seule conférence religieuse 
par semaine, pour les novices, deux conférences seraient faites par 
les aumôniers, la première le jeudi, à bord des bâtiments-amiraux ; 
la seconde le vendredi, alternativement sur les deux frégates de 
chaque division ; on réunirait, pour les conférences, les navires des 
deux frégates; les aumôniers seraient admis, avant ou après les 
conférences, à visiter les malades dans l'hôpital du bord ; enfin le 
bâtiment où se tiendrait la conférence fournirait à l'aumônier les 
moyens de transport, à l'aller et au retour. Je ne pus & mon grand 
regret, et comme je l'aurais désiré, vous demander une confé- 
rence et une visite par semaine, à bord des deux frégates, l'inspec- 
tion du tableaa de service m'ayant démontré l'impossibilité d'assi- 
gner à cet effet un troisième jour dans la semaine. 

Avec ce bienveillant empressement que vous apportez toujours 
lorsque l'on vous signale une amélioration à réaliser dans l'une des 
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branches du service, vous voulûtes bien, Amiral, agréer ma propo- 
sition et, par un ordre du 9 avril, cette modification fut introduite 
dans le service religieux de Tescadre. C'était un progrès, sans doute; 
c'était tout ce qu'il était possible de faire avec le personnel actuelle- 
ment si restreint des aumôniers en escadre. Mais ce n'est pas à 
quelques conférences, à quelques visites par mois que je désire- 
rais voir se borner le service religieux sur les bâtiments qui n'ont 
pas d'aumônier. 

3. — L aumônier ne peut arriver à exercer une influence salutaire 
sur les équipages que par des rapports fréquents, multipliés, de 
tous les instants pour ainsi dire, avec les hommes qui les composent. 
Pour cela il est indispensable que ces hommes aient un accès facile 
près de leur aumônier, comme il est nécessaire que celui-ci aille au 
devant d'eux, qu'il s'efforce de les connattre en se faisant connaître 
d'eux, qu*il fasse tout, en somme, pour créer ces liens de mutuelle 
sympathie qui seront d'un si grand secours dans Texcrcice de son 
ministère. Ce sont là des rapports qui ne peuvent s'établir que 
•par la présence d'un aumônier et par Tactton permanente qu'il est 
appelé à exercer à- son bord. Telle était^ naguère, la situation sur les 
grands bâtiments de Fescadre, qui tous recevaient des aumôniers* 
Mais si les circonstances ne permettent pas de revenir à cet heureux 
état de choses, une grande et sérieuse amélioration serait réalisée 
par rembarquement, dans chacune des divisions de l'escadre, d'un 
second aumônier, qui pourrait être placé près du plus ancien com- 
mandant. Le binage^ dont j'ai eu l'honneur de vous entretenir, 
Amiral, serait assuré de cette façon ; tous les grands bâtiments 
verraient célébrer l'office divin à leur bord et les moins favorisés 
recevraient deux visites de l'aumônier par semaine. Enfin, on 
serait moins exposé à voir, chose cruelle I des hommes mourir sans 
avoir reçu des derniers sacrements de l'Eglise. 

Permettez-moi, Amiral, de recommander tout spécialement à 
à votre sollicitude bien connue pour les intérêts religieux de nos 
marins, la demande que je viens de vous soumettre. Elle est l'exposé 
d'un besoin sérieux, auquel il y a urgence de donner une prompte 
satisfaction. 
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II 



Dans les conditions où se trouve actuellement ce service religieux 
dans Fescadre^ l'inspection que vous m'aviez prescrit de faire. 
Amiral» par votre ordre du a4 août, devait nécessairement se borner 
aux seuls bâtiments qui ont à leur bord un aumônier» c'est-à-dire 
au Richelieu, à la Magnanime et à la Gauloise. Aux termes de cet 
ordre, mon inspection devait avoir un double objet : i** examiner 
le matériel du culte en usage à bord de ces trois bâtiments ; 2*^ s'as- 
surer du degré d'instruction des apprentis-marins ou novices» En 
dehors de ces deux objets principaux de l'inspection^ j'ai dû me 
préoccuper de quelques autres questions qui rentrent essentielle- 
ment dans le service religieux ; telles sont la célébration de Toffice 
divin, la prière et la visite des malades. La seconde partie de mon 
rapport sera consacrée au compte-rendu de cette inspection. 

I. Le Richelieu. — Matériel du culte. Le matériel de la chapelle 
du Richelieu laisse beaucoup à désirer, dans la partie des ornements 
surtout. L'ancienne chapelle du vaisseau-amiral qui, parait-il, était 
très convenable dans toutes ses parties, avait disparu dans l'incendie 
du Magenta. Lors de l'armement du Richelieu, les magasins du 
port de Toulon, se trouvant démunis d'ornements du type régle- 
mentaire, ne lui délivrèrent que des ornements de l'ancien modèle, 
ayant certainement déjà fait plusieurs campagnes, comme ne nous le 
démontre que. trop leur état présent. Je n'entends pas critiquer l'u- 
sage suivi dans les ports, mais il me parait regrettable que ce soit 
le hasard seul qui préside à la distribution ou à l'afTectation du ma- 
tériel des chapelles du bord. Tel transport, partant pour la Cochin- 
chine, i^cevra des ornements neufs du type réglementaire, alors que, 
quelques jours après, les magasins ne pourront délivrer à un bà- 
timent-amiral que des ornements de l'ancien modèle, défraîchis 
souvent et piqués. Il semble que c'est le contraire qui devrait avoir 
lieu. Ne pourrait-on utiliser sur les transports le matériel qui a 
vieilli, et réserver pour les bâtiments-amiraux les objets neufs ou 
bien conservés ? Il ne serait peut-être pas nécessaire de modifier 
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les nomenclatures administratives et d'établir deux catégories de 
chapelles. Une recommandation émanée du Ministre^ aux magasins 
des ports, les invitant à régler autant que possible la qualité du 
matériel du culte d'après la destination du bâtiment auquel on le 
délivre, suffirait sans doute. 

Le Richelieu ne reçut donc, lors de son armement, qu'un orne- 
ment du type réglementaire, l'ornement double blanc-rouge, 
brodé or, et spécial aux bâtiments-amiraux. Cet ornement, il est 
vrai, sert pour les grandes fêtes de l'année ; mais les exigences 
liturgiques obligent assez fréquemment à se servir, le dimanche, 
des ornements vert et violet. Et, les ornements de ces nuances que 
possède la chapelle du Richelieu ne sont vraiment pas convenables 
pour un vaisseau -amiral. C'est pourquoi, peu après mon embar- 
quement, je tentai (après m'être entendu avec M. le comman- 
dant du Richelieu et avec votre autorisation, Amiral), d'échanger 
ces ornements contre des ornements du type réglementaire et en 
bon état. Le magasin du port du Toulon ne put accorder l'échange 
demandé. On se basa, pour opposer un refus, sur ce que les orne- 
ments que je présentais ne sont pas encore hors de service à ce 
point qu'ils pourraient être condamnés par une commission. Cela est 
vrai, et ces ornements peuvent encore absolument servir. Aussi, 
n'avais-je invoqué que des raisons de convenance en faveur de ma 
demande. S'il est nécessaire, en effet, de donner à bord de tous les 
bâtiments, de la solennité et une certaine pompe aux exercices du 
culte, il est d'une plus grande nécessité encore de ne négliger à ce 
sujet aucun détail à bord du vaisseau sur lequel flotte le pavillon 
du commandant en chef de l'escadre d'évolutions. Sur les côtes de 
France, en pays étranger surtout, des personnes de distinction, 
de grands personnages même, viennent fréquemment y assister 
au service divin, et l'on ne saurait leur donner une trop haute idée 
du soin que la marine apporte à rehausser^ dans la mesure de ce 
qui est porsible à bord, la dignité du culte national. 

Célébration de Voffice divin. — Tous les dimanches et fôtes, la 
sainte messe a été célébrée avec solennité, soit dans le fort central, 
soit sur le pont du vaisseau, selon la saison. Les prescriptions du 
Règlement sur le service intérieur à bord des bâtiments de la Flotte 
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relatives à l'oflice divin ont "été scrupuleusement observées. 
Tout ce qui pouvait contribuer à relever de quelque façon la 
pompe de la cérémonie a toujours été mis à ma disposition par 
M. le commandant du- 7?icA^/ieu avec un empressement dont je 
ne saurais assez lui témoigner ma gratitude. 

Prière, — Tous les jours, la prière a été dite par Taumônier, 
aux heures réglementaires et dans la forme prescrite. 

Conférences aux novices. — La conférence religieuse aux novices 
a lieu, à bord du Richeliea, le jeudi, à trois heures de Taprès-midi. 
Elle dure au moins trois quarts d'heure. Le local où elle se tient, 
qui sert de salle de classe et d'étude aux novices est commode et 
suffisamment isolé pour qu'on n*y soit pas génè par les bruits 
extérieurs. Les novices proviennent tous du vaisseau-école des 
niousses, où leur instruction religieuse a été l'objet de grands 
soins. Ils n'en sortent généralement que possédant bien la lettre du 
catéchisme de Paris^ qui est en usage à l'Ëcole. Un certain nombre 
d'entre eux emportent une instruction religieuse plus étendue, 
qu'ils ont puisée dans les instructions données par MM. les au- 
môniers dé YAusterlitz, Mais pour tous, il reste à compléter ce qui 
a été commencé k l'Ecole des mousses, à développer dans la me- 
sure du possible cette instruction première ; il reste à faire accepter 
à ces jeunes gens leur bagage intellectuel de chrétien pour toute là 
vie. Telle est la tâche de l'aumônier chargé des conférences aux no- 
vices. Poiirla mènera bonne fin, il est nécessaire de suivre un plan 
méthodique d'instructions religieuses historiques, dogmatiques et 
morales, afin de présenter une exposition pleine et simple de la 
vérité chrétienne. On a dit, avec raison, que rien n'est fort comme 
l'exemple : chaque conférence pourra recevoir une utile confirma- 
tion des vérités qui y auront été développées dans des traits bien 
choisis, tirés de l'Écriture sainte ou de l'histoire de l'Église et 
souvent aussi de 1 histoire de notre propre pays. Les exemples qui 
frappent l'imagination se fixent aisément dans la mémoire des 
jeunes gens et forment le meilleur complément de leur instruction 
religieuse. Tel est, en deux mots, le programme que j'ai cru devoir 
adopter pour ces conférences. 

La tenue des novices pendant nos conférences est très bonne et 
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très respectueuse et je n'ai qu'à me louer de lattention qu'ils y 
apportent toujours. Il m'est difficile d'apprécier le résultat de ren- 
seignement religieux que je leur ai donné pendant les sept mois 
que je viens de passer à bord du Richelieu. Je me contenterai de 
constater que cet enseignement a trouvé des esprits ouverts et 
bien disposés et je me plais à espérer que la semence qui y a été 
déposée portera ses fruits. 

Ce que je viens de dire des novices du Richelieu peut s'appliquer 
également aux novices des deux autres bâtiments de la i*"* division, 
la Savoie eiloi Provence^ et qaani k la tenue des jeunes gens, et 
quant aux justes espérances que leurs bonnes dispositions peuvent 
me faire concevoir, 

La plupart des novices du Richelieu furent admis à remplir le 
devoir pascal pendant la quinzaine de Pâques. Pour faciliter aux 
novices de la Savoie et de la Provence l'accomplissement de cet 
important devoir, je me rendais à bord de ces bâtiments dans la 
soirée, pour les y préparer. Les hommes de bonne volonté pro- 
fitaient de ma présence à bord pour se confesser. Pour leur donner 
la communion pascale, je célébrais la sainte messe de très bonne 
heure, le lendemain matin, à bord de ces frégates. Messieurs les 
commandants de la Savoie et de la Provence me donnèrent avec 
empressement toutes les facilités désirables^ et mirent même spon- 
tanément à ma disposition, pour la célébration des saints mystères, 
leur salon, qu^ils avaient lait décorer avec im soin pieux. 

Visites aux malades. — Je me suis fait un devoir de visiter, tous 
les jours, l'hôpital du Richelieu. Les visites à l'hôpital du bord, ré- 
g:ulièrement faites, constituent, à mon avis, l'une de» fonctions les 
plus importantes du ministère de l'aumônier. En dehors de la pré- 
paration aux derniers sacrements et de leur administration aux 
malades en danger de mort, c'est là qu'il peut le mieux voiries 
hommes de près (ils passent tous, plus ou moins, à l'hôpital)^ 
causer avec eux et leur donner des preuves sérieuses de l'intérêt 
affectueux qu'il leur porte. 

Depuis le mois de février, je n'ai eu à administrer les derniers sa- 
crements qu'à un homme du Richelieu, le matelot soutieivLeTouzé, 
blessé mortellement en service^ le lo avril, et décédé à bord, le ii 
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au matin. Les obsèques de cet homme eurent lieu le la. Après une 
messe s'ôténnelle célébrée à bord, en présence de l'Etat-Major et de 
tout réquipage, le corps accompagné par FAumônier, fut transporté 
avec les honneûriB réglementaires au cimetière de Yallauris, où il fut 
inhumé avec le concours du clergé de la paroisse. 

a. Magnanime. — C'est aussi, Amiral, la partie des ornements 
qui est défectueuse dans le matériel de la chapelle du Magna- 
nime. Tous les ornements, à l'exception de cehii qui est spécial aux 
bâtiments-aiiifiraux', appartiennent à Tancien modèle, lequel a cessé 
d'être réglementaire depuis 1868. Plusieurs de ces omemients sont 
très défraîchis et tachés. Les cartons d'autel et la table de l'autci 
sont en mauvais état, et auraient dû être remplacés depuis long-^ 
temps. Je présenterai à ce propos une observation qui peut trouva 
ici utilètnent sa place. 

Dans le matériel qui entre dans la composition de nos chapelles 
de bord, il est un grand nombre d'objets qui sont soumis par leur 
nature même à une usure très rapide, à une détérioration certaine, 
fatale, au bout de quelques années. Les précautions, les soins n'y 
peuvèntrien. Il est impossible, par exemple, de protéger d'une façon 
efficace les tissus de soie contre l'action continue de l'humidité qui 
règne à bohi. Ces tissus se piquent rapidement et des taches s'y 
produisent qui, après quelques années, les rendent impropres à 
remplir décemn^ent leur destination. Tel est le cas des ornements 
et des devants d'autel. D'autres objets s'usent ou se salissent assez 
rapidement, et perdent nécessairement chaque année une partie de 
leur valeur : tels sont les cartons d'autel, les missels, les autels 
eux-mêmes, qui auraient besoin d'une refonte complète après 
chaque campagne. Leur structure, ingénieuse il est vrai, rend ces 
autels assez commodes, mais extrêmement fragiles : les vis en bois 
qui fixent les pieds dans la table s'usent très rapidement : ce n'est 
que par des prodiges d'équilibre et force bouts de filin, que les 
timoniers parviennent à mettre debout les autels actuellement en 
service. £ù commençant la messe, les aumôniers se demandent 
souvent avec inquiétude si l'autel sur lequel ils vont célébrer ne 
'effondrera pas avant la fin du sacrifice. Il y aurait, ce me semble, 
a propos des autels de' bord, ou à cherchei" un modèle plus solide et 
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moins stijet à- $6 détraquer, ou au moins à prescrire, après la re- 
mise des autels axix magasins des ports, une visite approfondie de 
cette partie si importante du matériel du culte, qui est réduit au- 
jourd'hui à vin état déplorable d'usure et de vétusté : ce qui du reste 
n'a rien d'étonnant, quand on sait que ces autels sont pour la 
plupart en service depuis plus de vingt ans. 

Voffice dioin, les dimanches et fêtes, a toujours été célébré, à 
bord du Magnanime, avec toute la solennité possible, et la prière 
récitée par M. Taumôniei*. La visite aux malades^ dans l'hôpital du 
bord, a été faite très régulièrement. 

Le$ conférences aux novices se font, à bord du Magnanime, 
dans un poste en toile dressé dans la batterie. M. l'aumônier se 
montre très satisfait et delà bonne tenue et de l'attention soutenue 
de ses jeunes auditeurs. Il m'a également rendu le meilleur témoi- 
gnage des excellentes dispositions qu'it a constamment rencontrées 
chez eux. Enfin, l'instruction religieuse des novices du Magnanime 
et des autres frégates de la a" division se développe heureusement. 
Tous ces jeunes gens répondent dignement aux soins vraiment 
intelligents et dévoués dont ils sont l'objet de la part de M. l'abbé 
Keroch. 

3'* La. Gauloise. — La chapelle de la Gauloise forme une heureuse 
exception : des .trois chapelles de Tescadre, elle est la seule qui 
possède des ornements absolument convenables. Ils appartiennent 
au type réglementaire et quoiqu'ils aient servi antérieurement, ils 
sont encore en bon état de conservation. Mais je dois vous signaler. 
Amiral, le mauvais état dans lequel se trouvent l'autel, le missel, 
les fanaux et les cartons d'autel. Ces cartons d'autel, qui doivent 
contribuer à la décoration de l'autel, se salissent et se détériorent 
très rapidement et devraient généralement être condamnés après 
une campagne. D'autres objets peuvent se trouver dans le même 
cas, par suite d'accidents. Mais les magasins des ports ne possédant 
pas de rechanges pour le matériel du culte, se trouvent dans la né- 
cessité de faire entrer indéfiniment, dans la composition des cha- 
pelles de bord qu'on leur demande, des objets qui certainement ne 
seraient pas acceptés par les aumôniers, s'ils croyaient devoir user de 
la faculté que semble leur accorder l'article 6oi du décret du service 
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à bord des bâtiments de la flotte. Cet article dit que : a Taumônier 
c( s'assure du bon état des objets qui lui sont délivrés des magasins 
« du port pour Texercice de son ministère. » Les prescriptions 
formelles de la liturgie pourraient cependant, dans certains cas, leur 
imposer l'obligation absolue de refuser les parties du matériel qui ne 
leur paraîtraient plus répondre à la dignité du culte catholique. 
Quoi qu'il en soit, il\ aurait lieu de remplacer, dans la chapelle 
de la Gauloise, afin de la.constituer en bon état, le missel, les fa- 
naux, les cartons d'autel et enfin l'autel lui-même. 

J'ai constaté qu'à bord de la Gauloise, comme sur le Richelieu et 
le Magnanime^ les règlements qui fixent tous les détails du service 
religieux ont été appliqués avec exactitude et la plus entière conve- 
nance. Rien n'y est néglige afin de donner à la célébration du ser- 
vice divin toute la pompe désirable. M. l'aumônier se fait un devoir 
de réciter la prière devant l'équipage et de visiter tous les jours 
Y hôpital du bord. 

Les conférences religieuses ont lieu, sur la. frégate-amirale de la 
3* division, dans un poste en toile placé au point de la batterie 
où Ton peut le mieux obtenir du silence. M. l'aumônier n'a qu'à 
se louer de la tenue et de l'attention que ses auditeurs apportent 
à ses conférences. Leurs progrès sont sensibles et tout fait espérer 
que le zèle qu'apporte, dans cette partie de son ministère, M. l'abbé 
LeBourhis, ne demeurera pas sans résultats sérieux. 



III 



Je ne terminerai pas. Amiral, ce rapport déjà bien long, sans 
rappeler brièvement la part de dévouement que le service religieux 
de l'escadre eut l'honneur d'apporter dans l'offroyable accident sur- 
venu le i5 mai, en rade de ViUefranche, à bord de la Revanche, 

Par la première embarcation du Richelieu qui vous sui\1t, Amiral, 
sur le théâtre du sinistre, je me rendis à bord de la Revanche, afin 
d'y organiser au plus tôt les secours religieux. Mon collègue de la 
a* division, M. l'abbé Keroch, y accourait en même temps que 
moi. Nous eûmes la consolation, au milieu des scènes les plus dé. 
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chirantes, de pouvoir administrer les derniers sacrements aux 
blessés les plus gravement atteints^ Le plus grand nombre de ces 
pauvres enfants nous demandaient spontanément l'assistance de 
notre ministère, qu'ils recevaient avec cette foi qui se réveille si 
vive aux heures suprêmes.. Après environ deux heures consacrées 
aux premiers soins de la médecine et aux premiers secours de la re- 
ligion, la Revanche reçut Tordre de se rendre à Toulon. 11 était in- 
dispensable de continuer à ces malheureu;x blessés l'assistance du 
prêtre, pendant la traversée : leurs dernières confidences devaient 
s'épancher, sous une suprême bénédiction, dans lé cœur de l'ami 
de la dernière heure ; les yeux de ceux qui allaient mourir en si 
grand nombre devaient' être fermés par les mains pieuses d'un 
ministre de Dieu. Et vous voulûtes bien, Amiral, sur la demande 
que j^eus Thonneur de vous adresser à cet effet, prescrire l'embar* 
quement immédiat, sur la Revanche^ de l'un des aumôniers de l'es- 
cadre. Cette frégate appartenant à la 3* division, je dus vous pro- 
poser de désigner M. l'aumônier du Magnanime pour, accom- 
pagner les blessés à Toulon. Je n'aurais pas voulu priver mon jeune 
confrère de cette glorieuse mission. Il s^en acquitta avec, un zèle, un 
dévouement, une charité au-dessus de tout éloge. La conduite si 
éminemment sacerdotale de M. Tabbé Keroch pendantcette lugubre 
traversée, provoqua l'admiration unanime de TËtat-Major et de l'é- 
quipage de la Revanche. La charité chrétienne, poussée jusqu'à ce 
point d'héroïsme, honore non seulement le prêtre modeste qui ^Ta 
montrée, mais aussi le coips tout entier auquel il appartient. 

Une vingtaine de blessés avaient été confiés à la Provence, qui 
reçut la mission de remorquer la Revanche. Les secours de la reli- 
gion leur furent donnés par un prêtre étranger à la Marine, qui 
était l'hôte de M. le commandant de la Provence. La Marine a tenu 
k manifester sa recoq^aissance à cet ecclésiastique pouries soins 
qu'il avait donnés aux blessés pendant la traversée : un témoignage 
officiel de satisfaction lui a été donné par M. le Ministre de la 
Marine, 

Vous vous empressâtes, Amiral, de signaler à M. le Ministre 
la belle conduite tenue en ces tristes circonstances par M. Tabbé 
Keroch, en sollicitant une récompense pour cet aumônier. Cette 
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récompense, malgré nos instances réitérées, n'a pu encore lui être 
accordée. Perinettez-moi, Amiral, de recommander tout spéciale- 
ment à votre haute bienveillance les titres exceptionnels que 
M. l'abbé Keroch a conquis par son dévouement héroïque, à l'ob- 
tention de la croix de Chevalier de la Légion d'honneur. 

En résumé. Amiral, le service religieux fonctionne dans l'escadre 
aussi bien qu'il est possible, avec le personnel restreint auquel il 
est réduit. Il est à désirer, au nom des intérêts les plus sacrés, que 
l'on remédie au plus tôt à cette insuffisance du. personnel, au moins 
par l'adjonction d'un second aumônier par division. Le binage pour- 
rait ainsi être oiiganisé ; tous les grands bâtiments auraient la messe, 
les dimanches et fêtes ; les malades seraient visités régulièrement. 

J'ai eu l'honneur^ Amiral> d'attirer longuement votre atlenlion 
sur l'état défectueux d'une partie du matériel des trois chapelles de 
l'escadre. H y aurait ik une gra^de amélioration à réaliser. 

Enfin, MM. les Aumôniers ont constamment trouvé, dans l'exer- 
cice de leur ministère,: les plus grandes faLcilités,.le plus bienveil-^ 
lant concours de la part de MM« les Commandants. 

Permettez'-moi, Amiral de recommander .de nouveau à toute 
voire sollicitude les besoins du service religieux de l'escadre, que 
j'ai eu l'honneur de vous signaler dans le rapport. 
Je suis avec un profond respect. Amical, 

Votre très humble et très obéissant /serviteur, 

L'aumônier supérieur de r escadre. 



U 



Allocution prononcée sur la Provence, en inaugurant le service 

religieux à bord, 

» 

Depuis quelques mois, la Provence est, au point de vue religieux, 
comme une annexe du Richelieu. Vôtre belle frégate fait partie de la 
grande paroisse dontj'ai la responsabilité. Mais jusqu'ici mon mi- 
nistère près de vous s'était borné à quelques visites par mois> à 
quelques conférences aux novices. C'était bien peu« Désormais, 
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gràcé à une haute initiative à laquelle je ne saurais témoigner assez 
ma gratitude, je viendrai célébrer la sainte messe à votre bord, 
tous les quinze jours, tous les deux dimanches. J'inaugure 
aujourd'hui cette importante innovation dans le service religieux 
de la r* division. J'aurais désiré être à même de vous dire la sainte 
messe tous les dimanches ; poiu* le moment^ il n'y faut pas songer. 
L'autre frégate de notre division a un droit égal à ma sollicitude. 
La seconde messe que je suis autorisé à dire tous les dimanches 
aura donc lieu alternativement sur la Provence et sur la Savoie. 

L'autel se dresse au milieu de vous, Messieurs, pour la première 
fois, et je vais offrir en votre nom le saint sacrifice de la messe pour 
sanctifier le saint jour du dimanche, pour honorer le souverain 
domaine de Dieu sur toutes les créatures, pour lui rendre grâce de 
ses bienfaits et pour implorer les dons de sa bonté. 

1. Le premier précepte du Décalogue nous ordonne d'adorer Dieu ; 
et le troisième, de lui réserver un jour de la semaine : et ce jour, 
c'est le dimanche. Le deuxième commandement de l'Ëglise : Les 
dimanches^ la messe ouïras et les fêtes pareillement, est une inter- 
prétation de ce commandement de Dieu, puisque l'église, en nous 
rimposant, ne fait que nous indiquer le moyen le plus efficace 
d'honorer le Seigneur et de sanctifier les jours qui lui sont consacrés. 
Nous sommes tenus de rendre un culte à Dieu, de lui payer le tribut 
de nos adorations et de notre reconnaissance. Ëst^il un moyen plus 
natiirel et plus efficace de nous acquitter de ce devoir que de lui 
of&ir le sacrifice, le sacrifice unique, établi par lui dans la loi nou- 
velle ? Et quel jour conviendra-t-il de lui offrir ce sacrifice ? N'est- 
ce pas le jour qu'il s'est réservé à lui-même, qu'il a soustrait au tia- 
vail, afin que ce jour-là l'homme, dégagé des soins matériels, pût 
s'occuper librement de ce qu'il doit à Dieu et à soii âme 7 

C'est pour cela que l'Ëglise nous fait un commandement formel 
d'assister à la sainte messe les dimanches et les fêtes, à moins d'im- 
possibilité absolue. Cette obligation est aussi ancienne que l'Ëglise. 
^ous lisons dans les Actes des Apôtres que les fidèles se réunissaient 
le premier jour de la semaine, c'est-à-dire le dimanche, le jour du 
Seigneur,, pour rompre le pain de la sainte communion. Le di- 
;nanche a succédé au Sabbat des Juifs, établi pour célébrer le repos 
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de Dieu après la création du monde. Ce sont les Apôtres qui ont 
opéré ce changement, afin d'honorer d'une façon particulière le 
jour où le Sauveur, en sortant glorieux du tombeau, a mis le sceau 
à la rédemption du genre humain. 

II. Le dimanche est le jour de Dieu, parce que c'est le jour 
do son sacrifice, de ses sacrements, le jour où la Religion exerce 
dans sa forme la plus solennelle ses actes les plus sublimes. — Le 
dimanche est au«»si le jour de V homme. Après les six jours abandonnés 
au travail, il retrouve avec bonheur le septième, consacré au 
repos. En ce jour sacré, dans un saint commerce avec son Dieu, 
sous l'influence de sa parole, dans le rafraichissement de la prière, 
sa pensée s*illumine, sa vertu s'épure et se fortifie, tout Thomme 
moral se répare et se renouvelle. Que deviendrions-nous avec ce 
poids de nos convoitises et de nos passions qui nous incline vers la 
terre, si le dimanche n'était pas là pour nous arracher à cette boue et 
nousrelancer vers l'infini, vers le ciel ? 

En ce saint jour, tous les enfants de l'Ëglise qui n'en sont point 
légitimement empêchés, sont obligés de se réunir pour prier en- 
semble au pied des autels ; pour adorer, remercier et implorer en- 
semble la miséricorde divine, par les mérites du sacrifice de Jésus- 
Christ. Et comme c'est à la messe, que Jésus-Christ le divin chef 
de la religion et de la prière, descend au milieu des hommes, afin 
de s'unir à eux et de les unir à lui^ c'est devant l'autel, c'est autour 
de Jésus-Christ et du prêtre qui la célèbre, que l'Église convoque 
tous ses enfants^ le dimanche et les jours de fête. 

IIL La messe est, par excellence , l'assemblée religieuse des chré- 
tiens ; elle les réunit tous, elle les confond tous dans une sainte 
fraternité au pied de l'autel, où le Fils éternel de Dieu fait homme, 
le Rédempteur du monde, se rend présent, quoique voilé sous les 
apparences du pain et du vin . La messe est la reproduction non 
sanglante du sacrifice divin, de l'immolation sainte qui jadis et une 
fois pour toutes, a sauvé le monde sur le calvaire. La messe est 
rame du culte que l'Église rend à Dieu ; c'est là qu'elle prie pour 
les vivants et pour les morts, qu'elle se console dans cette commu- 
nion de tous ses enfants, qu'elle soupire après l'éternité. C'est là 
aussi qu'elle se fortifie en recevant le pain vivant descendu du ciel. 
Tome III. — Mars 1890. 13 
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Elle â besoin de tant de force au milieu des combats de chaque 
jour ! En un mot, la sainte Messe est véritablement le centre de tout 
le culte divin et de la seule vraie religion. 

IV. Cette messe que j'aurai, Messieurs, Thonneur de célébrer à 
bord de Igi Provence ^ tous les quinze jours, se dira pouT vous et en 
votre nom, comme la messe de paroisse. Elle sera, à proprement 
parler, votre messe. Venez-y toujours, Messieurs, nombreux comme 
aujourd'hui. N'est-il pas convenable que les entants d'une même 
famille se réunissent près de Tautel, afin de prier ensemble le 
Seigneur et de lui rendre le culte solennel de Tadoration et du 
sacrifice? Les vœux réunis ont beaucoup plus de force sur le cœur 
de Dieu que lorsqu'ils sont isolés, et NotreéSeigneur Jésus-Christ 
a promis de se trouver au milieu de ceux qui s'assemblent pour 
prier en son nom. 

Nous prierons donc ensembb pour notre chère patrie ; que Dieu 
la rende grande, heureuse et prospère, en la préservant de nouvelles 
calamités I Nous prierons pour vous tous^ pour ceux qui com- 
mandent si dignement, comme pour leurs subordonnés. Notre 
pieux souvenir s'étendra jusqu'à vos familles, dont vous êtes 
momentanément éloignés pour le service de la France. En un mot, 
nous prierons Dieu de nous préserver au milieu des dangers des 
mers, de vous donner à tous la santé du corps, et ce bien plus 
grand mille fois et plus précieux encore, la douce paix de Tâme, 
que Ton trouve sûrement dans l'austère accomplissement du devoir. 

Ainsi soit-il. 

LU 

A M, Jules Bouché. 

» 

A bord du Richelieu^ Villofranehe (ou plutôt en mor) le aS avril 1878. 
Mon cher Jules, 



Ta bonne lettre du 19 m'est parvenue les jours derniers. 
Ecrivant tout récemment à la cousine Julie, de Pontivy, je lui 
parlais assez longuement de la situation que les circonstances vont 
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probablement me faire, et je la priais de te communiquer ma lettre 
lors de votre prochaine réunion de famille. Quoi qu'il eu soit, je ne 
veux pas laisser ta lettre sans réponse, et je profite, pour t' écrire, 
des quelques heures que nous passons cette après-midi, à évoluer 
au large. 

Depuis ma lettre à Julie (du i8), la question de la Direction de 
Taumôuerie a fait un pas. Une décision ministérielle du 6, dont 
je viens d'avoir connaissance, stipule que Taumônerie de la marine 
rentrera exclusivement dans les attributions de la direction du 
personnel. Les dossiers et archives seront versés à cette direction. 

Une autre décision, du i5, fait cesser les services de l'aumônier 
en chef à la date du i6du courant. Mais la question de la direction 
spirituelle, la question de la juridiction n'est pas encore tranchée. 11 
faudra pourtant bien qu'une solution intervienne prochainement à 
cet égard. 

Les journaux des ports avaient d'abord dit que, des deux aumôniers 
supérieurs restant, l'un serait appelé au Ministère, pour centraliser 
le service, et l'autre mis en non activité, en attendant sa retraite . Je 
paraissais désigné pour le poste de centralisateur. Puis, comme la 
question d économie primait toutes les autres, on fit courir le bruit 
qu'un ancien aumônier supérieur en retraite, M. M***, proposait de 
prendre gratuitement la direction spirituelle de l'aumônerie, moyen- 
nant qu'on le nommât chanoine de Saint-Denis [ci : 4ooo francs.) 

Si, par raison d'économie, ou pour tout autre cause, on ne peut 
prendre dans le corps un aumônier centralisateur, il serait plus 
digne et plus logique de nous remettre au plus tôt sous la coupe 
des évéques du littoral. 

11 y a une quinzaine, les journaux des ports annonçaient que les 
deux aumôniers supérieurs, MM. Bouché et Lichou, seraient pro- 
chainement mis en non activité par suppression d'emploi. Puisque 
l'on a exécuté Taumônier en chef, il serait logique de nous exécuter 
aussi nous. J'ai demandé quelques éclaircissements à ce sujet ; 
j'attends une réponse. Cette solution, si elle iatorvio.it, n me 
serait pas très pénible, car je prévois que le nouvel ordre de choses 
qui va sortir de tout ceci, pourrait très bien me créer beaucoup d'en- 
nais, d'autant plus pénibles, que je me trouve à la tète du corps, 
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étant le plus ancien aumônier supérieur par la date de ma pro- 
motion. Il me reste encore six ans de service à faire pour avoir 
droit à la retraite ; si je les finissais, je pourrais raisonnablement 
compter ne me retirer qu'avec la croix d'officier. Si au contraire, 
la mise en non activité me frappe, je ne devrai pas beaucoup 
compter sur ce couronnement de ma carrière. Au taux actuel de la 
solde, je devrais recevoir en non activité 2700 francs. Mais Taug- 
mentation de solde étant acquise à tous les corps de la marine, 
depuis le mois de janvier 1878, je devrais en profiter et recevoir 
dans cette situation 3a5o fr., l'augmentation de mon grade étant de 
iioo fr. En ajoutant 260 fr. de croix, j'arriverais à 35oo fr. ce qui 
me constituerait des moyens d'existence honorables. Rien ne m'em- 
pocherait de prendre dans mon diocèse, ou ailleurs, un poste quel- 
conque, tout en me tenant prêt à répondre à un appel que la Marine 
pourrait me faire de rentrer à son service. 

Voilà où en sont les choses. Je ne tarderai pas à être fixé. Je me 
tiens coi, je ne tente absolument aucune démarche ; je laisse les choses 
se débrouiller d'elles-mêmes, et à la grâce de Dieu î 

M. ïrégaro a été mis à la retraite. Il est grandement question de 
lui donner un évêché, et j'espère qu'on ne le fera pas trop attendre. 

Je suis, depuis près de deux mois^ seul chargé du service de l'es- 
cadre, dix bâtiments, do nt cinq grands et cinq avisos ; c'est le dire 
que je suis absolument esclave. J'ai trois conférences aux novices, 
par semaine, sur trois bâtiments différents, et je dis deux messes les 
dimanches ; la première à 10 heures alternativement sur l'un des 
grands bâtiments, et la deuxième sur le Richelieu, à 11 h. 10 ni. 
Dans ces conditions, je ne m'en plains pas, car c'est moi, moi seul, ' 
qui ai ainsi réglé le service, je ne pourrai jamais m'absenlcr, tant 
que je demeurerai en escadre, et j'en arriverai bientôt à désirer une 
campagne lointaine, a la suite de laquelle, au moins, j'aurais chance 
d'obtenir quelques mois de congé. 

Je ne pourrai donc assister que de cœur et d'esprit à la fête de fa- 
mille qui se prépare. Présente aux nouveaux mariés tous mes 
meilleurs souhaits do bonheur. Madame A'** assistera sans doute à la 
noce de son frère ; je te prie, ainsi que Joséphine, de me rappeler à son 



I 
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souvenir. Nous «ivons eu autrefois d'excellents rapports, que les cir- 
constances ont interrompus. 

Tu trouveras probablement Théodore à la noce, à laquelle il a été 
invité. Il a dû aller tout récemment à Rostrenen, pour voir Le Nou- 
vel, dont rétat s'est aggravé. Eléonore m'a communiqué les in- 
quiétudes que lui inspire la santé de son mari, menacé d*une apo- 
plexie générale. Je vais peut-être recevoir ce soir, en rentrant a Ville - 
franche, une lettre de Théodore me donnant son appréciation sur la 
situation . 

M. Dinel est en escadre depuis plusieurs mois, en qualité de 
second de M. Rallier, sur la Provence, Je le vois assez fréquemment, 
et je suis enchanté de mes rapports avec lui. Nous causons de la 
famille et du pays, ça va sans dire. Dinel est un brave garçon et 
pas trop officier de marine : je ne dis pas cela au point de vue du 
métier, dans lequel il excelle, mais seulement au point de vue du 
g-enre. 

Mais, assez causé, Jules!!! Embrasse bien pour moi Joséphine 
et les enfants, quand tu les auras rejoints, et crois-moi ton frère affec- 
tionné et tout dévoué. 

P. S, — A propos, dis à mon neveu Hubert que son oncle Tabbé 
compte sur plusieurs prix, et qu'il retient une des couronnes, si les 
hasards de la navigation l'amènent k Piouguernevel pour le jour de 
la distribution. 
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La relation que nous publions ci-dessous a pour auteur Jean- 
Marie Galles, membre d'une famille d'imprimeurs et de libraires 
honorablement connue et justement estimée depuis deux siècles en 
Bretagne*. Né à Vannes, le 3i mars 1737^, il suivit les cours du 

* Au mois de décembre 1686, on trouve Christophe Galles, apprenti 
chez Marie Naudin, veuve de Pierre Doriou, imprimeur de l'évêquey du 
clergé et du collège, (Annuaire statistique, historique et administratif du 
Morbihan, année i885. — Etude de M. Tabbé Luco sur V Imprimerie à 
Vannes et dans l'ancien diocèse de ce nom.) — Dans sa requête au sénéchal 
Borie, du 9 juin 1759, Jean -Marie Galles est qualifié « fils, petits-fils et 
arrière-petit-fils de maitres imprimeurs et libraires en cette ville de 
Vannes, » ce qui le dispensait de présenter un contrat d'apprentissage 
(art. 20 du règlement du ("onseil d*Etat du a8 février i7a3 et du 24 mars 
1744). Le même acte nous apprend qiie Jean-Marie Galles suivit en rhé- 
torique et en logique les cours des PP. Burin et de Gouandour. (Archives 
départementales du Morbihan, B. 1359. — Certificats de ces Pères, des 28 
juillet et 7 août 1764, confirmés le 7 août par le P. Le Forestier, sous- 
préfet du collège de Vannes) . 

' • L'an de grâce mil sept cent trente-sept , le premier jour du mois 
d'avril, je soussigné ai baptisé un fils né du jour d'hyer du légitime ma- 
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florissant collège que dirigeaient en cette ville les RR. PP. Jésuites 
el termina ses études au mois d'août 1764. En sortant du collège, il 
travailla chez son père, Nicolas Galles, imprimeur, puis dans d'autres 
maisons, à Nantes, à Rennes, à Poitiers en 1757, à Paris en 1768 e 
1769.1^9 juin 1769, U prêta serment devant Simon- Jacques- Joseph 
Borîe, premier président et sénéchal du siège présidial de Vannes 
et fut reçu maître libraire. 

Mais cette profession ne convenait pas à ses goûts et il y renonça 
bientôt pour retourner à Paris. Depuis 1760 jusqu'au mois de janvier 
1763, il habita aux Gobelins chez son cousin Audran^ qui était di- 
recteur de cette manufacture royale. Il s'associa ensuite avec M. Pi- 
chault, banquier à Paris, rue des Blancs-Manteaux. 

A diverses reprises, il revint à Vannes pour voir son père et les 
autres membres de sa famille et y séjourna assez longtemps ; il quitta 
définitivement Paris en 1799» passa près de deux ans à Vannes et 
s'installa plus tard à Nantes où il mourut le 9 janvier 1809. 

Jean-Marie Galles était fort instruit. En moiu^ant, il légua à son 

filleul, et cousin germain, Jean-Marie Galles^ sa bibliothèque et 

un grand nombre de notes sur les événements qui s'étaient 
passés sous ses yeux*. Celles que nous reproduisons proviennent 

de ce legs ; elles ont été données au dépôt des archives départemen- 
tales du Morbihan en 187 1 par M. Louis Galles, fils de Jean-Marie 
GaUes'. 

nage du sieur Nicolas Gales (sic) marchand imprimeur et de demoiselle- 
Perrine Le Sieur. On lui a imposé les noms de Jean-Marie. Parrain a été 
le sieur Jean Nicolas Galles marchand imprimeur et marraine demoi- 
selle Jeanne-Marie Le Sieur, le père présent soussignant et les autres. — 
Jeanne-Marie Le Sieur — ' Jean Nicolas Galles — La Sieur — La Simon 
— Galpin-Vincent Galles — Nicolas Galles — P. Blanchard, curé. » 
[Registres paroissiaux de Saini-Pierre de Vannes, année 1787, T 20). 

* Renseignements communiqués par la famille Galles. 
' Le dossier porte la mention suivante, écrite par M. Rosenzweig, le 
regretté archiviste du Morbihan : Notes historiques prises à Vannes par 
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L'auteur de ces notes, écrites au jour le jour, sur des feuillets 
épais de papiers bleuté ou jaunâtre, soigneusement plies en deux 
pour former deux petites colonnes sans marge, couvertes d'écriture 
au recto et au verso, ne se doutait guère que ce mémorandum^ ré- 
digé pour fixer ses propres souvenirs, serait livré à la publicité. 
Aussi ne s'est-il pas préoccupé de la forme. Nous avons scrupuleu- 
sement respecté son texte, nous contentant parfois de fondre en 
une seule deux notes qui se complétaient, et de retrancher 
quelques menus faits qui nous semblaient inutiles ou dépourvus 
d'intérêt. 

Mais, malgré la brièveté et la sécheresse voulues de ces notes, il 
nous a paru qu'elles constituaient un intéressant recueil de rensei- 
gnements et de faits sur une période dont les historiens, tout 
au moins en ce qui concerne le Morbihan, se sont trop brièvement 
occupés et qu'il serait fâcheux d'oublier dans la poussière des 
archives les curieux détails que donne Jean-Marie Galles sur la 
campagne de 1799, rétablissement du Consulat et les débuts du 
nouveau régime. 

Albert Macé. 



M Jean-Marie Galles, fin du XVllh «tyferes années du XfX* siècle. — Don de 

4 
M. Louis Galles, — Jean-Marie Galles, cousin et filleul de l'auteur des 

notes et père de Louis Galles, était fils de Jean- Baptiste-Marc- Joseph 

Galles (18 novembre 1749- 24 novembre 1801) et de Adelaïde-Marie- 

Renée JoUivet, morte à Vannes le 17 mars 1798; né le 27 décembre 

1789, il fut ondoyé le 28 au Mené par autorisation de révoque, à raison 

de l'absence de son parrain qui se trouvait à l^aris à ce moment ; le 

parrain revint à Vannes en l'an IV et les cérémonies du baptême furent 

alors complétées. 
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Le samedi 4 brumaire an VIII (26 octobre 1799), les chouans se 
présentèrent de très bonne heure le matin à Vannes par les barrières 
de Nazareth et de la Tête-Noire, chemins de Rennes et Auray. Ils 
blessèrentassez dangereusement le receveur de la seconde barrière (i). 

La troupe et les habitans prirent les armes et sortirent avec du 
canon. Les chouans disparurent. Ordre d'illuminer le soir et dans 
la nuit. 

Le surlendemain, fausse alerte, et tout sur pied et en armes à 
10 heures du matin. 

Les chouans s'étaient emparés delà Roche-Bernard (3) où ils ont 

(i) La barrière de Nazareth fermait la roule d'Auray ; la barrière de la Tôte- 
Noire fermait la route de Rennes ; l'employé préposé à la perception du droit 
de passage de cette barrière, qui fut blessé par les assaillants, était un ancien 
militaire, nommé Joseph Le Peltier. Une indemnité de 6000 1. lui fut accordée 
le 5 brumaire an VIII ; elle devait dire payée par les otages et les parents de 
chouans et d'émigrés dont nous publions ci-dessous la liste. 

(a) La Roche-Bernard dont le nom avait été remplacé par. celui de Roche- 
Sauveur (décret de la Convention nationale du 10 juin 1793) fut prise le h bru- 
maire (a6 octobre) par Desol de Grisolles. 3 volontaires et i habitant furent tués. 
La garnison fut désarmée ; les caisses publiques pillées ; les armes et les che- 
vaux furent enlevés. La Roche-Bernard fut condamnée à verser une indemnité 
de 5^,392 1. Los otages dont les noms suivent étaient solidairement tenus de la 
payer : MM. Jean Carheil de la Guichardayo, à Carentoir. — LeMinticr de Le- 
hélec, k Paris. — V^» Protin à Brouel, on Arzal. — Jacques Rouxel et f*, à la 
métairie de Silz en Arzal.' — Du Bouays et f*, à Rennes — Bohal, veuve Masca- 
renne, au Bois-Moureau en Pénestin — Hyacinthe de la Ruée, à la Ruée en 
Rufifiac — Mamière, V^« Boisbaudry, ù Rennes — Busnel de Montcrey, à Rennes. 
— Guiilaume-Paul-Fidèle Foucher, à Glénac. — Louise Sécillon — Agathe Sé- 
cillon et Rade, son mari, à Guérande — Barbier, veuve Joyaulx de Coi^esnongle, 
do Rieux, à Guérande — Huchet de Cintré, de Couesby en Guégon et Blouan en 
Ménéac, à Rétines. (Décision du 18 brumaire, 9 novembre 1799) — Le général 
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peu séjourné, de Locmîné où quatre soldats ont été tués(i). Ds ont 
emmené les autres, et n'ont fait aucun mal dans ce lieu, ni à la 
Roche. 

Le mardi ag octobre (7 brumaire an YIII), ils furent à Sarzeau et 
s'emparèrent de deux pièces de canon de 4. Ils étaient, dit-on» 800 
hommes. Ils s*emparèrent aussi de la poudre, des boulets et 
munitions etenclouèrent les canons des corps-de-garde sur la côte (a). 

Ordre à Vannes le 3o (8 brumaire) d'illuminer le soir et la nuit 
jusqu'à nouvel ordre. Fossés et murs abattus sur les grandes routes(3). 
Chaussée de l'étang de l'Evêque rompue. 

Arrivée à Vannes de plusieurs troupes venant de Quiberon, 
Belle-Isle et d'ailleurs. Le 3 novembre (13 brumaire), arrivée de 
deux pièces de huit, de caissons et canonniers. 

Taponnier (Alexandre-Camille) commandant la a* division de Tannée d* Anglo- 
terre, mit la Roche-Bernard en état de siège le lA brumaire (S novembre) ; il ne 
demandait pour cette ville qu'une condamnation k 10.000 1. de dommages-inté- 
rêts. (Lettre aux ad. du Morbihan, i4 brumaire an VIII). 

(i) A Locminé, où l'attaque fut commandée par Guillemot de Bignan, le 7 bru- 
maire (ag octobre), le lieutenant Valois et 6 volontaires de la 58* i/a brigade 
furent tués ; cinq furent blessés ; quatre chevaux de gendarmes et 9 chevaux de 
volontaires Curent emmenés. Le 18 brumaire (9 novembre), les otages et parents 
d'émigrés dont les noms suivent furent condamnés à payer solidairement 
5 1.4 18'. V^'«Gambert, à Kerfîly en Elven — V^« Olivier, à Jugon en Baud — de 
Plœuc V^* du Botdéru et fille, à Kerdréan en Plouay — Jean Simon, cultivateur 
à Botcanton en Guégon — Louis Passavant, id. à Guégon — Louis Colin, jardi- 
nier à la Villegoyat en Taupont — Thérèse du Moulin, V^« Chassonnlle — 
Mario du Marquer, V^^ Kerpezdron — Mathurin Allain, meunier — Marie-Anne 
Lhospitallier, V^^ Menard, meunière à la Torec en la Nouée — Provost V^« La- 
porte — La Touche-Porman, à Locminé — Antoine-Joseph Mauduit du Plessis 

— François Briand de Kervagat et filles — Jeanne-Prudence Lapierre La Forest 

— Marie Charlotte Chanu, f^ Mauduit du Plessis — René- François du Bouêtiez 
do Kerorguen. « Et faute de paiement dans ledit délai (10 jours), ajoutent les 
juges, ils y seront contraints par toutes les voies de droit, tant sur leurs p cr- 
sonneB que sur leurs propriétés comme garants et responsables des dits débits . » 

— Locminé fut mis en état de siège, le i4 brumaire, par Taponnier. Ce dernier 
demandait une condamnation dont il fixait le chiffre à iS.ooqI. 

(a) Sarzeau était défendu par un fort détachement dHnfanterie et un peu 
d'artillerie (Georges Cadoudal et la Chouannerie, p. aoi. 

(3) Décision de Tadminlstration municipale de Vannes (8 et g brumaire an 
Vni 3o et 3i octobre 179g). Les barrières de la ville ne devaient plus être 
ouvertes avant huit heures du matin. 
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Le 4 novembre (i3 brumaire) au matin^ une colonne mobile du 
Finistère attaquée à Saint-Bily par trois colonnes de cbouans (i). 
De 132 hommes composant cette colonne, 37 ont réchappé en cou- 
rant et sont arrivés à Vannes vers deux heures, sans bas ni souliers, 
et la plupart sans armes ni havre-sacs. 11 n'y avait ni pain, ni viande, 
ni argent... (3). 

Dans la nuit du 3 au 4 (13 au 1 3 brumaire), le commandant Bonté 
à la tête de 4oo hommes et d'un caisson de cartouches, est parti 
pour Elven (3). 

Les chouans ont brûlé deux maisons à Landévant. lU sont entrés 
à Baud où ils ont, dit-on, tué dix-neuf habitants. 

A Saint-Brieuc, ils ont délivré leurs prisonniers do la prison, ont 
enlevé de la ville un canon sans afïût et des fusils, sans conoimettre 
d'autres délits. A Lorge on les a attaqués et on leur a repris le ca- 
non, mais sans autre avantage (4). 

Le 7 novembre (16 brumaire), des gendarmes ont signifié aux 
quatre otages de Vannes, et à tous les ex-nobles et parens d'émigrés 
l'ordre de pas sortir des barrières, et de payer solidairement 
11^963 1. pour 19 fusils pris dans un bateau, et les blessures faites 
par les chouans à un employé à la barrière de la Tête-Noire. On 
dit que cette notification a été faite à soixante-deux personnes (5). 

(i) Saint-Bily, commune de Plaudrén. Prieuré renfermant le tombeau de 
saint Bily, évoque de Vannes. 

(a) « Ce que nous devons dire particulièrement, écrivaient le i2 brumaire 
an VIII — 3 novembre 1799,— les administrateurs du département au ministre 
des finances, c^est que nous sommes aux abois sous le rapport de la finance 
depuis quatre mois, n Correspondance Sûreté générale, f® 121. 

(3) Le commandant Bonté était chef de la 8x« i /a brigade. 

(4) Suivant Geslin de Bourgogne et de Barthélémy (Etudes sur la Révolution 
en Bretagne, p. 286) les chouans eurent 7 hommes tués et 19 blessés. Ils 
avaient délivré a47 prisonniers. L'attaque de Saint-Brieuc eut lieu le a6 octobre. 

(5) La notification fut adressée à MM. du Plessis de Grénédan — de Lantivy 
— les deux sœurs Lantivy V*'« Castaigny, Castaigny fille, Castagny,f* Trezel — Le 
Brun <— Gibon Keralbeau — Castagnez, f» Gibon keraibeau — La Chasse, mère •— La 
Chasse,fille, V^« La Rive — 4 filles La Rive - V^e du Fou — V^* Brunet —S'" Coquerel 
Chanu de Limur — > AUano Linvillc, h Botcouart — Le Monnier, f» et enfants — 
Vv« Boutouillic et filles — Lantivy fille — V^e Le Sénéchal Kerguizé, — La 
Chapelle, fiUe — Gibon fille et frère — Desgrès — V^* du Couédic et fille — de 
Robien et f» — Dondel — f» du Palevard — f® Charpentier Lenvos — {• Char- 
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Le 5 frimaire (aG novembre), iioo hommes de troupes de la 
marine arrivent à Vannes, venant de Brest, avec 19 caissons, 2 
obusiers, 5 canons, sans chevaux (i). Le 6 (27 novembre), un 
détachement sort pour se procurer des chevaux de trait dans la 
campagne. Ce détachement^ composé en tout de 760 hommes, est 
mis en fuite près de Grandchamp par les chouans qui lui font neuf 
prisonniers. Ces prisonniers ont été renvoyés le même jour ; un 
chouan pris à llsle-aux-Moines est incarcéré. 

Le 7 frimaire (38 novembre), arrivée d'une autre troupe de 1 100 
hommes venant de Brest avec de Tartillerie et allant k Nantes ; 
ils restent à Vannes, faute dé chevaux (3). Le même jour, publi- 
cation du retrait de la loi des otages et de Femprunt forcé. 

Débarquement à Billiers de munitions, argent, hommes et 
quelques canons (3). 

Dans la nuit du 8 au 9 (29 au 3o novembre), 3000 hommes 
sortent de Vannes pour donner la chasse aux chouans (4). Us les 
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penlîor Keronic — Du Clos Bossart — la f» de Kolb — la f*' de Tréhu Oswal — 
Gouro — V^« Kermoizan — Lo Mintier de Lehélec (Décision du 5 brumaire 
an VIII — 37 octobre 1799) — Vannes fut mis en état de siège le 19 brumaire 
— 10 novembre, par arrêté du général en chef de Tarmée d'Angleterre, Michaud 
pris en vertu de Tarrôté du Directoire exécutif du a7 thermidor an VI — 14 août 
X798. — Ces lourdes indemnités étaient prélevées en vertu des lois sur les otages 
et le séquestre. « Priver les ci-devant et les chouans de leur patrimoine, écrivait 
Fouché, ne serait qu'une mesure à peu près superflue pour le moment, car ils 
pillent partout et s'engraissent des sueurs du- peuple. Vous devez donc employer 
sans ménagement la loi des otages, elle vous permet d'emprisonner comme otages 
tous les suspects, aïeuls, aïeules, pères, mères, frères ou sœurs des chouans; elle 
autorise même a les fusiller s'ils essayent d'avoir recours à la fuite. Cette loi est 
large, élargissez-la encore selon les besoins de la situation; prenez sur voies, 
le pouvoir vous soutiendra dans vos efforts révolutionnaires.... » Ainsi, le 
iG brumaire, on exige laoo^ des otages de Beignon pour le cheval et l'équi- 
pement d'un soldat du i« chasiw»ur.«. — Lo ;'i brumaire, 21 otagos sont arrèlés 
à Josselin. 

(i) Cotte colonne était partie do Brest, lo a? brumaire (18 novembre 1799). 

(2) La deuxième colonne avait quitté Brest, lo 29 brumaire. 

(3) La flotille anglaise était composée de 3 frégates e! 2 transports, sous le 
commandement du commodoro Keats, ancien capitaine do la Galalhée. 

{k) La colonne était commandée par le général Olivier Harty. Elle se com- 
posait de ijoo hommes d'artillerie de marine, i5o hommes de la âa* 1/2 bri- 
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trouvent vers midi au-dessus d'Eiven. Le combat durejusqu^à 
quatre heures. Un renfort de chouans fait retirer la troupe qui ar- 
rive vers six heures du soir après avoir pillé dans les campagnes 
et tué une jeune fille à Trédion. Balles mâchées. 

Ce premier corps de soldats de marine logé dans une église sur 
la route de Quimper, en déterre les morts et les arrange le long des 
murs (i). 

La seconde colonne passe à Rosporden. loo hommes sont envoyés 
dans un château dont la maitresse venait d*expirer, il y avait six 
heures. Tout y est dans la douleur, et les cent hommes sans égards 
mettent à contribution, se réjouissent, insultent au malheur. 

PiUerie de Timprimerie. 

Ces troupes arrivées non payées, ne voulaient partir. On leur a 
promis de les payer à Vaimes, puis à Nantes. 

Le 9 (3o novembre), arrivée de 3oo hommes et du général de 
division venant de Pontivy (a). 

Le 1 1 (3 décembre), départ pour Nantes des deux bataillons de 
la marine et de leur artillerie trainée par des chevaux pris de force 
dans les campagnes et jusqu'à ceux des paludiers. On les a laissés 
attelés aux voitures depuis le 10 à midi sur le marché (3), les pro- 
priétaires les ont nourris à leurs dépens. 

Ce même jour, 1 1 frimaire, arrivée de 800 grenadiers venant de 
Pontivy avec le général de brigade. 

Le même jour, le général, à Vannes, reçoit un paquet d'Hédou- 

gade, i5o de la 81% 3o canonniers à cheval, 2 pièces de Set 5o chasseurs à cheval 
(Episodes de la guerre des chouans par un officier des années de la Repu- 
blique, journal Zm Bretagne do Lorient, août-septembre 1887. 

(1) Le fait signalé par Jcaii-Marie Galles s'est probablement passé k Château- 
Un, le ag brumaire. L'auteur de la relation citée dans la note précédente, dit 
que les canonniers logés dans Tégllse a ilrent quelques dégàls, brûlant des 
saints, etc., » et prétend u que le défaut d'organisation du service des rations 
excusait cette conduite » 

(3) Le général commandant la division était le général Taponnier, nommé à 
ce posto le i9 thermidor an VIII — 6 août 1799. 

(3) La place du marché, nommée sous la Restauration place Louis XVIII, 
puis place du collège et place Napoléon-le-Grand est aujourd'hui désignée sous 
le nom de place' de THôlel-de- Ville. 



i 

l 



196 JOURNAL D'UiN BOURGEOIS DE VANNES 

ville et une proclamation qui annonce une pacification dans les dé- 
partements de rOuest (i). 

Le lo dudit (i*' décembre), on signifie aux personnes désignées 
et consignées comme otages, la révocation de cette loi publiée dès 
le 7 (a8 novembre). Le département avait pris ses mesures pour les 
déporter à Belle-Isle-en-Mer. Tandis qua Brest, sur la seule annonce 
du télégraphe, on les mit sur le champ en liberté, le commissaire 
du pouvoir exécutif à Hennebont exigeoit, le 8, 5o.ooo L de 
M™' Mauduîtet la menaçoit de la prison (a). 

Le I a au matin (3 décembre), le général divisionnaire retourne à 
Pontivy escorté de ses hussards, et est suivi des 8oo grenadiers 
arrivés la veille, avec deffense d'insulter dans les campagnes. On 
n'a point illuminé et il n'y a point eu de poste à l'Ëglise du collège 
que la nuit. Ces Soo hommes ont emporté i4.ooo cartouches et on 
travaille nuit et jour à en faire 5o.ooo. On dit aussi qu*il vient de 
Brest a.ooo hommes, et que La Vendée {Z) a écrit qu'il n'était 
que trop vrai que d'Autichamp (4) et autres avaient accédé à une 
pacification. 

Vers le i5 janvier i8oo(a5 nivôse), le général Dutil allant com- 
mander à Belle-Isle, est attaqué à la sortie de Quiberon par deux 
corvettes anglaises. Obligé de venir 's'échouer sur la côte, il des- 
cendit avec un matelot pour demander secours au fort Penthièvre, 
et tandis qu'il y alloit^ son navire fut mis à flot par la marée mon- 

(i) U ne s*agit sans doute que d^uno proclamation concernant Touverturc 
des conférences : les conditions formulées par Hcdou ville pour assurer Texécu- 
tion de la suspension des hostilités no furent transmises aux chefs royalistes 
réunis à Pouancé que le 26 frimaire (V. M. de la Sicotièro. Frotté et les insur- 
rections normandes^ t. II, p. 374). 

ia) Le commissaire d'Hennobont était Louis-Jacques-Hippolyte Corroller du 
Moustoir, ancien député do la sénéchaussée d'Hennebont à rassemblée consti- 
tuante, commissaire aux Iles du Vent en 1793, président du tribunal du district 
d*Heunebont en Tan III, mort h Vannes le 8 décembre 1807 (V. R. Kervilor. 
Recherches et notices sur les députés de la Bretagne, etc., 1. 1, p. 166 et 
suivantes). 

(3) Mercier, dit La Vendée, chef de la 3* lég^ion royaliste, dite de Vannes. 

(â) Gharles-Marie-Aug-usto-Joseph de Deaumont d'Autichamp 1770-1859. Il 
fut chargé le aC frimaire an VIII- 17 décembre 1799 de remettre au général 
Hédouville les articles consentis par les chefs royalistes réunis h Pouancé pour 

I 

Tamnistie. 
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tante. Les Anglais s'en emparèrent. Il portoit tous les effets et les 
économies du général qui est totalement ruiné. Mais il a écrit à 
l'amiral anglais, qui lui a fait rendre tous ses effets et lui a fait pré- 
sent de a4 barriques de vin de Bordeaux. 

a pluviôse, an VIII (aa janvier 1800), reprise de la guerre civile. 
Environ 3ooo hommes partis avec le général Atri (i), deux pièces 
de Â, la gendarmerie et des hussards. 

Le 5 (a5 janvier), à onze heures du matin, on a battu la générale, f 

à cause d'un convoi de grains et de bœufs, escorté par cent hommes, 
et enlevé par de Sol au-dessus de Meucon. Des cent hommes, on 
dit 60 tués ou pris (a). 

Le soir, vers quatre heures, les 3ooo hommes sortis le a, auxquels 
s'étaient jointes des troupes d'Auray et Lorient, en tout environ 
5ooo, sont rentrés avec Tartillerie et quelques voitures de blessés. 

Le 6 pluviôse (a6 janvier), vers neuf heures du matin, tous sont 
repartis avec de Tartillerie. A onze heures, sont arrivés un escadron 
de hussards^ un train d'artillerie suivis d'environ aooo hommes 
d'infanterie^ venus de Rennes, l'artillerie du Croisic, les hussards 
de Nantes. 

Dans Taffaire du 5 (a5 janvier), les chouans attaquèrent les troupes 
à la pointe du jour (3). Le combat fut long et vif. Trois fois ils les 
repoussèrent ; à la quatrième, les troupes prises par derrière se 
réunirent en masse et se firent jour la bayonnette au bout du fusil. 
Les chouans se battirent avec intrépidité, perdirent du monde et 
im chef ou officier qu'on croit émigré. Les passeports et papiers 
portaient le nom de Dubois. Les troupes perdirent aussi du monde, 
plusieurs officiers. On dit qu'il y a 5oo morts ; 64 blessés ont été 

(i) Cest le général Olivier Harty, commandant la subdivision du Morbihan. 

(a) Suivant M. de Cadoudal (Utijrjes Cadoudal et la Chouannerie^ p. aa5 
et aa6^\ le convoi fut pris par Saint-Hilaire. De Sol ne prit pas part & Taction. 

(3) C^est U bataille du Pont-du-Loc pour laquelle M. de Cadoudal (1. c.) 
donnait la date du a3 janvier. Dans son récit, il ne parle pas du chef ou offi- 
cier dont la mort est signalée par Jean-Marie GaUes. Les mémoires de Rohu, 
publiés par la Revue de Bretagne et de Vendée, années iSSy et i858, et les 
Lettres à mes neveux sur la CJiouannerie, par J. Guillemot, n'y font non plus 
aucune aUusion. Le général Harty, dans son rapport du 9 pluviôse an VIII, a 
ocrit u plusieurs chefs ont été tués et des principaux, si les broderies et Tor dont 
ils étaient couverts sont parmi eux une marque de notoriété. » 
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conduits a rhôpital. Le corps de Georges ne donna pas. Les chouans 
ont fait i3o prisonniers. 

Les troupes sorties le 6 pluviôse (26 janvier), revinrent à Vannes 
le 8, à six heures du soir. Une de leurs colonnes a capturé à Ques- 
temhert un convoi de pain pour les chouans. Une autre sortie le 
6, a pillé à Kerglin les d'**' Jacquelot (i), à Botcouart M. Linville 
(a) qui a été battu ainsi que sa soMir. A Elven, ils ont tout pillé et 
ont massacré sur la route au mciiis quarante vieillards, femmes et 
enfants. 

Le 9 pluviôse (39 janvier) après midi, arrivée du général Brune 
et de 3ooo hommes venant de Nantes avec artillerie et beaucoup 
de chariots et bagages, la soldats logés de cette troupe qui avec 
les précédents font 3a dont a8 logés dans la maison. Ces 13 nou- 
veaux apportent lard et poules pillés en route et mauvais en propos. 
Plusieurs venant de Metz. Dans la nuit du 10 au 11 pluviôse (3o-3i 
janvier), arrivée de 100 hommes de cavalerie. 

Le 1 1 dudit (3 1 janvier), le générad Brune a convoqué les habitans 
aisés pour payer 36. 000 fr. de contributions dans les 34 heures. 
Les autorités constituées se sont chargées de la répartition et Ton 
fait avec une partialité et une injustice inouïe. Des plaintes vives et 
fondées ont été portées au général qui a promis justice et fait im- 
primer la liste des payans et la somme de leurs taxes (3). 

(i) Les dcmoiscUcs Jacquelot do Boisrouvray. 

(a) M. AUano-LinviUe, Tun des otages de Vannes. Voir ci-dessus, noie u* 9. 

(3) Les rcquisilions ordonnées par le général Brune étaient ruineuses. Aussi, 
dans la correspondance des administrateurs du Morbihan, on trouve h chaque 
page des réclamations adressées ou général. 

u Citoyen général, écrivent les administrateurs, le 27 pluviôse an VIII (16 
février 1800), nous venons encore réclamer votre humanité sur la rigueur et 
réuormité des réquisitions de tout genre qui pèsent sur nos administrés et qui 
se répètent à chaque instant du jour. Nous avons le cœur navré des plaintes 
déchirantes qui nous parviennent de toutes parts et qui nous annoncent un sort 
plus funeste que celui dont vous nous avez délivré. Notre perte serait donc iné* 
vitablo si vous ne Jetez pas sur nous un regard de compassion. Celui qui aurait 
échappé au fer assassin périrait par la famine et il n'y auroit de différence que 
dans le genre de la mort. Après nous avoir donné la paix, citoyen général, 
ajoutez à ce bienfait celui de nous en rendre la jouissance supportable et ce sera 
un double tribut de reconnaissance que vous devra le département du Morbihan. » 
Correspondance des administrateurs, n« 11 76 (brouillon). Sic lettres 
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Le i3 (a février), arrivée de nouvelles troupes dont 4 au logis> ce 
qui fait au total 36. Les la et i3 (i«' et a février), il est arrivé près 
de aoo charretées de paille pour la cavalerie qu'on attend. Cette 
paille est prise dans les campagnes en réquisition. 

Le i5 (4 février)^ le général Brune s'est rendu avec trois généraux 
à une lande où il a eu une conférence de deux heures avec (reorges 
et trois des siens (i). Georges est convenu de rendre les armes. 

Le i6 (5 février), départ de ôooo hommes pour Rennes, Lorient, 
Hennebont^ Port-Louis, etc., et arrivée d'un régiment de chasseurs 
à cheval. 

Le a3 (13 février). M. Duguemic, ancien militaire patriote, as- 
sassiné à rile-d'Arz. Il avait déjà été pillé par les chouans. 

Tergiversation des chouans pour la remise de leurs armes. Pa- 
tience de Brune mise à bout. 

M"** Le Gof! et Mercier de Grand-champ disparus et tués par les 
chouans (a). 

Le a5 (i4 février], conférence entre Brune et Georges au château 
de Beauregard (3). Convenu de paix, de remise de deux canons, de 
fusils, liberté des cultes. 

Le a8 (17 février), dans la nuit, remise de deux canons par les 

n<* 1197, xigS, 119g, I30I. Série L. L'administration du Morbihan était ainsi 
composée : Lauzer, président. Petiot, Robert, LaumaiUer, Gaillard, adminis- 
traleurs, BouUé, commissaire du pouvoir exécutif, nommé le i3 prairial an Vll ^ 
— i«'juin 1799. 

(x) Cette conférence eut lieu près de Tbeix. Sic. Gadoudal, 1. c. p. a30. 

(3) Lemercier, ancien membre du conseil, informait le général Harty des 
mouvements des troupes royalistes. La femme Le Gof! lui servit d'intermédiaire. 
L'un et Tautre furent passés par les armes à Locmiquel en Grandchamp. 

(3) Le château de Beauregard en Saint-Avé. Le château appartient aujour- 
d'hui à M. Louis Guyot de Salins. La date du i4 février donnée par Jean-Marie 
GaUes qui, trois jours plus tard, eut, comme il le dit plus loin, une longue 
entrevue avec le général Brune, doit, croyons-nous, être considérée conune cer- 
taine. Dans la Biographie bretonne f M. Le Jean avait indiqué ceUe du 
a & janvier. GréUneau-Joly, Joseph Gadoudal, Beauchamp, le G^ de Baumont, 
Lepelletier de la (Sarthe), Tabbé Deniau, La Frégeolière, Georges de Gadoudal 
indiquent le a février. La Biographie Michaud et Séguin donnent le 9. Muret 
a cité tour à tour le la et le i3. M. de la Sicolière, dans son remarquable travail 
Frotté et les insurrectiofis normatides, t. II, p. Aay, énumère ces différentes 
versions et se rallie à la date du x3. 

TonE III. — Mars 1890. 14 
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chouans et de plusieurs caisses de fusils les jours précédens et soi- 
vans. Ledit jour je passai deux heures avec le général Brune dans le 
cabinet de M. de Quéronic. 

Teneur des sauf-conduits donnés par le général Brune aux 
chouans. 

« Le gouvernement prend sous sa protection et sauvegarde le ci- 
toyen.... qui ne pourra être inquiété par aucune autorité civile ou 
militaire, sous aucun prétexte pour avoir pris part à Tinsurreclion 
des départements de l'Ouest. Il rentre dans tous ses droits de ci- 
toyen par le seul fait de sa réunion à la République, a 

Le !•' ventôse (ao) février), entrevenue du général avec Greorges à 
Kerboular(i). Il parait que Brune après avoir annoncé des pouvoirs 
très étendus et beaucoup promis, a des arrière-pensées, ne tient 
parole ni aux chouans, ni aux prêtres, renvoie au premier Consul 
et se laisse circonvenir par le. Département. 

Le a (ai février), 6 voitures apportant des fusils chouans arrivées 
ce matin. 

Le 3 (a a février), le général de Tétat-msgor et sa suite partent 
pour Rennes. 

Le 5 (aÂ février), proclamation sur le port de Tacceptation de la 
constitution nouvelle (par les autorités constituées accompagnant le 
général en chef et autres généraux. Illumination ordonnée le soir. 
Le général Brune a donné un grand bal chez Mahé (a). 

Le 1 1 ventôse (a mars), i6 émigrés passés à HoBdic pour retourner 
en Angleterre après le départ des Anglais, dénoncés, y ont été fu- 
sillés par les troupes qu'on y a envoyées, qui ont mis à contributioa 
et pillé les habitants de cette petite isle. 

Le i3 (4 mars), départ d'un convoi d'artillerie pour Auray. 

Contribution des habitants de Vannes pour payement de capotes 
et de souliers de troupes montant à aa,oool. Même partialité et in- 
justice que dans la contribution de 36.ooo 1. : ma tante 190 1., son 
fils 75 1. 

Le i4 ventôse (5 mars), départ du général Brune pour R^mes ; 

(i) Village et carrière de pierres sur la route de Vaanei à Elvei^. 

(a) Mahé, président de canton, présidait les délibéra Uons de l'administration 
municipale dont faisaient partie Ménard, Josse, Ergo et Caradec, élus par ras- 
semblée primaire tenue à Vannes le i^ germinal an Vil ai mars 1799 et jours 
sùivantfh 
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passant parEIven, >1 s'^st fait compter i.^oo ,1. par le receveur des 
impositions. 

Ektkfiloy de Picardie du côté de la Fère, général d*arliUerie, loge 
à Limoges (i) où il se fait fournir de tout.' 

IJn émigré qui avait été conduit devant Brune et qui n'avait pu 
en obtenir de passeport; se rend, d*après le conseil de ce général, à 
Sarzeau pourpasser à Houat etdé là en Angleterre, est massacré à 
coupsdesabreetdebayonnetteàunquart de lieue de Sarzéau par 
ordre du commandant-^ de Sarzeau. 

Le i4 (3 mars), arrivée de là Rochelle de deux bataillons de cons- 
crits de la Saintonge et partis le 15 pour Brest. 

Le i5 [6 mars), arrivée de nouveaux conscrits et à midi de pri- 
sonnierâ en guenilles; pleins de vermine, gités à l'église du collège 
et commandés par 1 5 officiers nègres . 

Le i6 (7 mars), arrivée de nouveaux prisonniers. 

Le 17 (8 mars), le nomiifxé Donpou^ parisieo, chqiian arrêté sans 
passeport, fusillé à Vannes. 

Le 18 (9 mars), les prisonniers partent pour Quimper, laissant à 
rhôpital 5odes leurs attaqués de fièvres pestilentielles. Il doit en 
passer 5ooo. Ce même jour^ un bataillon de conscrits arrive, fait 
halte et part pour Auray. 

Le ig.(iomars]^ départ de trois bataillons pour l'armée d'Italie. 

Le général. divisionnaire Debelle commande à Vannes (a). Le 
général Lavalette, d'état-major, homme très honnête, délivre des 
autorisations, pour les prêtres. 

Ledit jour, arrivée de deux bataillons après-midi. 

La 20(1 1 mars), départ d*un régiment de chasseurs à cheval pour 
Rennes. 

Le 31 (13 mars), départ d'un train d'artillerie pour Rennes. 
Le soir, arrivée de i4oo hommes venant de Pontivy, partis le 3 a 
pour Nantes et de là à Tarmée d'Italie. 

(i) LediÂteaade I^imoges, situé à rentrée de la route de. Séné, appartient à 
M. Le Mintierjde Lehellec. 

(a) Le général Dutruy fUt nommé à ce moment commandant de TarrondisscH 
ment de Yannea et des presqu*iles de Rhuys et Quiberon (accusé de réception de sa 
ifoooination. Corresp, des, administrateurs^ n» i34x, i5 ventôsd an YUI •-• 
6 mars iSoo). 
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Publication de la proclamation de Brune pour reddition des 
armes et visites à cet effet et déclarations. - 

Le a a (i 3 mars), arrivée d'infanterie, d'un corps de chasseurs à 
cheval et d'artillerie. 

Le a3 (i4 mars), départ desdits pour Nantes. 

Le a6 (17 mars), départ des compagnies franches pour Dijon. 

27 ventôse an Vïll (18 mars), départ d'un bataillon, arrivé de 
Quimper le 26. pour Nantes. 

1 germinal (sa mars), départ de Dulanloy, général d'artillerie 
pour Rennes, logé à Limoges, lors de l'arrivée de Brune. 

Arrivée de troupes de la Basse-Bretagne, allant à Nantes. 11 en 
passe et repasse sans cesse. 

8 dudit (a 9 mars), départ de deux bataillons pour Di[jon. Il reste 
peu de troupes. 

Requête verbale de Le Masle (1) à DebeUe contre les prêtres non 
assermentés, disant que ce sont des rebelles, etc. Réponse morti- 
fiante de DebeUe : u Faut-il vous les amener par des grenadiers, etc. 
Voulez- vous les faire décapiter, songez que vousy passerez le premier. » 

Commandant temporaire de Quiberon ne recevant depuis 8 mois 
ni appointements, ni frais de .bureau, réduit à vivre d'emprunts. 

Compagnie franche de 5oo partie de Vannes, réduite à i5o à l'ar- 
rivé à Rennes. 

Du 8 (ag lïiars], arrivée du général Dutruyà Limoges avec son 
monde et ses bagages. 

Arrivée de troupes d'Auray el Saizeau reparties le 9 pour Dijon. 

On attend pour les remplacer 6000 hommes qui avaient été faits 
prisonniers. 

Du 9 (3o mars), bataillon parti le malin pour Rennes, reçoit 
contre-ordre et revient à 8 h. du soir. Arrivée vers 11 heures du 
matin d'un bataillon d'artillerie repaili le 10 pour Lorient. Départ 
du général DebeUe remplacé par Dutruy. 

Du 10 (3i mars), départ de 4 canons et a caissons pour Rennes. 

(i) Charles- Le Masle, curé d*IIerbigiiac (Loire-Inférieure), élu le 27 mars 1791, 
évéque coustitutionnel du Morbihan par i66 voix, sur a 55 votants, en remplace- 
ment de Tabbé Julien Guégau, député du clergé du diocèse de Vannes, qui avait 
refusé. Toute sa correspondance atteste sa haine contre les prêtres insermentés 
et les religieuses. 11 donna sa démission en 1801 et mourut h Vannes, le 3 oc- 
tobre 180S. (Voir Election d'un évéque constitutionnel^ par Albert Blacé. 
Nantes, Foreit et Grimaud, 1886.) 
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On dit qu'on désarme à Brest. Arrivée d'un bataillon venant de 
Josselin. Départ d'un autre pour Rennes. 

Du 1 1 (!•' avril), départ de détachements pour Sarzeau et les côtes 
que Ton garnit sur la crainte des Anglais signalés de Brest à 
Quimper. 

i5 germinal (5 avril), arrivée du préfet Giraud du Plessîs (i). 

16 (6 avril), canon tiré à 5 heures du matin, à 6, 7, 8 et 9 heures 
pour ]e préfet. Installation dudit préfet à 11 heures. La troupe et 
la garde nationale, la gendarmerie sous les armes. Décharge d'ar- 
tîUerie. Arrivé à la salle du département^ on lui a donné un fauteuil 
enfacedesadministrateurs.il a exhibé sa commission. Le commis- 
saire du gouvernement, après lecture, en a requis l'enregistrement. 
Lauzer a ensuite fait un discours assez plat. Le préfet y a répondu 
par un discours énergique et bien fait qui a fort déplu aux terro- 
roristes et a aussitôt levé la séance après avoir congédié les admi- 
nistrateurs dont les fonctions ont cessé. 

Arrivée à une heure de prisonniers anglais et de trois charretées 
de fusils. 

Illumination le soir pour le préfet, 

Mancel, juge, trafiquant des autorisations pour les prêtres (a). Sa 
scène avec le général La Valette. 

(A suivre,) 

A:;::::rt Macé. 



(1) Pierre-Guillaume-Henri Giraud Duplessls, né à Nantes, le 3o décembre 
1754, procureur du roi syndic de la communauté de Nantes, député de Nantes 
à rassemblée Ck>nstituanto, maire de Nantes 1 791- 179 3, premier préfet du Mor- 
bihan, commissaire du grouvemement près le conseil des prises (x8oi), substitut 
du commissaire du gouvernement près la cour de Cassation (i8oa), conseiller à 
la même cour (18 18), mort à Paris le a 5 septembre 1820. M. René Kerviler a 
publié sur lui une intéressBUile étixde {Recherches et notices^ t. I, p. 349 à 368). 

(a) Yves-Jean Manoel,< commissaire national au tribunal de district de Ploër- 
mel, nommé le 3 novembre 1793 (i3 brumaire an i5), membre de la commission 
administrative du Morbihan par Prieur (de la Marne), démissionnaire le 6 flo- 
réal an II (aS avril 1794), Juge au tribunal criminel (1793-1796), conseiller 
général en 1800. 



» 



ÉTUDES BRETONNES 



MARION DU FAOUET 



(Hiùie'J 



CHAPITRE III 



I 



Au commencement de 1748, deux vols Turent commis dans les 
églises de Qaéven et du Faouët, et un vagabond ïïonimé François 
Mahé fut arrêté. Peu après^ le 7 mars, un vol sur le chemin public 
fut commis près du Faouët, et la bande de Marion en fut soup- 
çonnée. 

La procédure suivie contre Mahé n'établit pas qu'il fût de la 
compagnie de Marion ; mais il déclara qu'il la connaissait pour 
l'avoir vue une fois à la foire de Plouay ; il révéla qu'elle se tenait 
le plus souvent au Véhut, où vivait aiissi François Gargouille, et 
qu'un nommé Jeannot était de ses associés. 

Les noms de Jeannot et de Gargouille étaient des noms de guerre; 
ceux qui les portaient étaient des jeunes gens élégants, vêtus de 
ces habits de laine blanche dont se parent encore les paysans des 
environs.de Pontivy. Jeannot surtout était très joli garçon^. 

Mahé fut pendu peu après par sentence du Présidial de Vannes ; 
mais cette exécution n'effraya pas Marion et ses complices. 

« Voir la livraison de Février 1890. 
' Inl. de Mahé, 6 avril 17^8, V'annes. 
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Au commencement de mâî^ plusieurs vols furent commis aux 
environs du Faouêt : et le Procureur du Roi de la maréchaussée 
donna Tordre à la brigade d'Hennèbont d'en rechercher les 

auteurs. 

« • • _ 

Le aS mai, les archers arrivaient au Faouët. Au débotté, ils 
apprirent que^ dans la nuit précédente, un nouveau vol avait été 
tenté. C'était dans l'église des Ursulines du Faouët. Le voleur 
n'ayant rien trouvé à sa convenance avait, par une ignoble plai- 
santerie, souillé le lieu saint. Le jour même, les archers arrêtèrent 
Le Borgne, dit Bilzic, et François David, qui n'était autre que 
Gargouille, et qu'ils trouvèrent caché dans un tas de foin. Le sur- 
lendemain, ils arrêtaient au manoir de Goetquennec Maurice 
Penhouët, dit Jeannot*. 

Marion elle-même fut s.ur le point d'être prise. Un jour, elle 
entra tout éplorée au manoir de Stanghingan. Le seuil de cette 
maison lui était interdit depuis plusieurs aimées. Elle se jeta aux 
pieds de M"*^ de Stanghingan, pleurant et gémissant, disant que 
les archers la suivaient, et demandant « si sa marraine, allait la 
leur livrer pour la faire pendre. » La vieille marraine, voyant en 
une pareille extrémité la pauvre fille qu'elle avait bercée sur ses 
genoux, fut prise de pitié. Elle fit entrer Marion dans une chambre 
de décharge et la fit monter dans un un lit d'enfant, sur lequel 
furent jetés en désordre des paquets de chanvre. Les archers pas- 
sèrent devant la porte sans s'arrêter*. 

Marion, pour la première fois prit peur. Ses relations avec Gar- 
gouille et Jeannot étaient publiques : sa mère trop complaisante 
les recevait au Yéhut. Malgré l'état de grossesse avancée où elle 
était alors, elle quitta le pays emmenant avec elle sa fille ftgée de 
onze ou douze ans. 

Pendant qu'elle se dirigeait vers Auray, l'information se pour* 
suivait et vingt- trois témoins étaient entendus. 

Le sieur Rouesnier, notaire, procureur de la juridiction de la 

* P.-V. du a8 mai 1748. Vannes. 

* Les renseignements qui m'ont été transmis plaçaient ce fait après un 
événement qui est de l'jha. L'erreur est certaine puisque M™* de Stanghingan 
est morte en 1750. Marion n'a été cherchée aux environs du Faouët qu'en 17A8 et 
i7Sa. n faut de toute nécessité rapporter ce fait à 1 768. 
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commanderie de Saint-Jean de Grosty, signalait expressément les 
relations journalières de Jeannot avec MarionV 

Pierre Kerizeau, tisserand au bourg de Malon (aujourd'hui 
Meslan) déposait qu'au mois de mars précédent, il avait rencontré 
ensemble, sur la route, près de Saint-Caradec-Trégomel, Manon, 
quatre hommes, et deux jeunes filles de dix ou douze ans. Manon, 
montrant le témoin, dit à un de ces hommes qui marchaient auprès 
d'elle : « Jeannot, donne desssus, il m'a refusé du cidre. « 
Jeannot, prompt à l'obéissance s'élance; mais il s'arrête court... 
Rerizeau venait de faire raccommoder son fusil et il couchait 
Jeannot enjoué. — C'est le seul acte d'opposition énergique aux 
volontés de Marion que nous trouvions dans les pièces qui ont 
passé sous nos yeux. 

Louis GuiUOy ce saunier qui avait prêté main forte à l'arresta- 
tion de Marion, l'année précédente, racontait cette étrange histoire 
à laquelle j'ai fait allusion ; et son récit était confirmé par les 
époux Maréchal, de Boterf. — Au mois de mars 1748, Marion 
accompagnée de six ou huit hommes, au nombre desquels Nicolas, 
qui paraissait être son favori, vint trouver Maréchal et lui dit : 
« Est-ce que le saunier vient encore par ici ? — Non, répondit 
Maréchal, qui avait compris l'intérêt de la question ; « il est mort. » 
Marion reprit : « Je sais bien que non. Dites-lui qu'il ne revienne 
a pas. Sur ma part de paradis, il ne mourra que de ma main 1 » 
Quatre jours après, apprenant que Guillo couchait au village de 
Poullec-Mauveau^, dans la même paroisse, Marion vint le trouver 
avec Nicolas ; elle lui montra sept pistolets chargés, et lui répéta 
les mêmes menaces, lui défendant de revenir. 

Enfin, deux témoins, Julien Fromentin, tailleur d'habits, et 
Jérôme Le Parlouer, demeurant paroisse et bourg de Moêlan', dépo- 
saient, à la charge de Marion, d'un crime qui n'apparaît qu*une 
fois dans son histoire : une émission de fausse monnaie. 

Ce fait avait eu lieu dans des circonstances assez curieuses. En 
1743, Jérôme Le Parlouer était allé vendre une vache à la foire du 

« 

' Cette commanderie avec celles du Faouët et de Quimper était un membre 
delà commanderie de la Feuillée. — V. aux Arch. du Finistère le Terrier dressé 
en i73o-3i. 

> Ce nom doit être mal orthographié. 

' Metlan. 
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Crostic (le Crosty, paroisse de Saint-Caradec-Trégomel). Il s'accorda 
à huitécusde six livres et reçut en paiement deux écus et le reste 
en liards. En homme soucieux de ses intérêts, il se mit à compter 
son billon, et il y fallait du temps puisqu'il devait compler jusqu'à 
a, 880. Une femme inconnue de lui et qui le regarde faire, prend 
pitié de son embarras, et lui offre un écu de six livres « pour lui 
faire plaisir et le décharger de tant de liards. » Le Parlouer accepte 
« avec des remerciements, et remet à l'inconnue 48o liards. » Mais 
il a oublié son compte interrompu et il faut le recommencer. 
Avant que le compte fût fini, Marion, car Tinconnue était elle, avait 
disparu etTécu était reconnu faux*. 

Il y avait à cette époque, dans les mêmes parages, une bande de 
faux monnayeurs. Cette bande était composée d'un grand nombre 
de personnes et opérait en plusieurs paroisses des évêchés de 
Tréguieret de domouaille, notamment à Maël-Pestîvien. Marion 
ne pouvait manquer d'entrer en relation avec eux'. 

Jeannot, Garg'ouille et Bilzic sont interrogés. Il va sans dire qu'ils 
nient tous les faits. Gargouille ne connaît pas Marion ; Bilzic ne la 
connaît que de vue ; Jeannot l'a rencontrée par hasard aux foires 
de Kernascléden et du Faouët. 11 ne sait même ce que veut dire le 
témoin Kerizeau'. 



II 



Pendant que la procédure s'instruisait à Vannes, Marion s'en 
allait^ non plus comme naguère en nombreuse et folle compagnie, 

> Les liards étaient à cette époque la monnaie courante en Baue-Breiagne. 
Le a avril de l'année précédente, révéque dô Quimper avait chargé sur une 
barque de Douamenez. à destination de Bordeaux pour 10,001 livres de liards, 
ou 800,080 liards. {Bulletin de la Société Arch, du Finistère z883. Pro- 
menade à Coatfao et PraianraZt a* partie, p. 60.) 

> Arch. départ, du Finistère. Des moniioires furent accordés en mai xy^S : 
un grand nombre de témoins vinrent à révélation, mais « la multiplicité des 
« accusés sembla rendre nécessaire la publication de réaggraves » qui furent 
accordés en février 1746, par révoque de Quimper, pour être publié à MaCl- 
Pestivien, Plusquellec et les trêves de Bonneuil et de Pestivien. Dans Tévêché 
de Tréguier, les monUoires et probablement les réaggraves furent publiés 
dans onze paroisses On peut juger par là quelles ramifications avait Tassociation. 

On trouvera plus loin l'explication des mots Monitoires et Réaggraves, 

s Int. des 10, la, i5 juin 17&8. Vannes. 
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mai? seule, perdue dans un pays inconnu, se sentant près de son 
terme et traînant après elle sa fille. Elle, se savait suivie de près, et 
la condamnation au bannissement lui revenait à la mémoire. Le a 5 
juin au soir, elle arriva à Auray et s'arrêta a dans une maison rue 
du Cheval blanc, voisine de Tauberge où pendait renseigne du 
Cheval blanc*, d 

Son approche a été signalée et les archers de la maréchaussée de 
Vannes arrivent à Auray, le a6 juin, à trois heures de raprès-mîdi'. 
Ils n'ont pas de peine à trouver la retraite de Marion. Ils entrent, 
et sur une paillasse, ils trouve une femme et auprès d'elle un en- 
fant né le matin. Marion se nomme et dit que la petite fille qui 
pleure dans un coin est aussi son enfant. Les archers apprenant 
que le nouveau-né n'a pas été baptisé le font porter à Téglise Saint- 
Gildas, paroisse d'Auray, où il reçoit les noms de Joachim-Pierre'. 

Puis une chaise à porteurs est requise, Marion y prend place, la 
petite fille suit, une voisine porte le nouveau-né : le triste cortège 
se dirige vers « Tauberge où pend pour enseigne le Pavillon dcn 
bas* » ; et les archers font pr^arer un lit pour Marion « qui n'est 
pas en position d'être transférée plus loin. » 

* Il n*y a plus à Auray de rue du Cheval blanc ; mais Tauberge du Cheval 
blanc existe encore rue du Sablon : elle porte la date de i6ao. 

> Procès- vcrba) de la maréchaussée, 26 et 37 juin. 

ï Acte de baptême de Joachim-Pierre Penhouët : 

« L^an de grâce mil sept cent quarante-huit et le vingt->sixième jour de juin. 

« Je soussigné, recteur, ai baptisé un garçon, né ce Jour à huit heures du 
« matin, de Marie Dromel, arrivée hier en cette nlle et qui dit être femme lé- 
(( gitime de Jean Penhouët, habitué au Guémené. 

« Ont été parrain et marraine, le sieur Joachim Le Roux fils, et M^^« Perrine- 
Judith Gamenen. 

(( On a donné à Tenfant les noms de Joachim-Pierre. 

« Ont été présents les soussignants. On vient de me certifier que cet enfant 
<( est de père inconnu. 

« Le registre dûment signé Perrine Judith Gamenen, Joachim Le Roux, 
a Golomban Henry, Nicolas Guillevin, Pierre Grabot et Le Bot, recteur de Saint- 
« Gildas d'Auray. > 

Un des archers de la maréchaussée porte un nofd alsacien (Eacq) ; et il est 
probable qu'en déclarant Tenfant il aura prononcé Dromel^ bien qu'il écrivit le 
nom de. la mère Tromel, 

Il résulte de cet acte que Marion avait d'abord déclaré être femme légitime de 
Jean Penhouët, et qu'elle se rectifia presque aussitôt. L'enfant n'en a pa» moini 
porté le nom de Penhouët. 

♦ Cette auberge a subsisté jusqu'à i85o. 
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On trouve en sa possession une redingote à rahglaisé d'une 
étoffe de couleur 'gris de souris', et huit écus de six livres ; « sur 
quoi il lui est remis six livres pour les besoins de ses couches. » 

Les cavaliers veillent toute la nuit auprès d'elle, et, le lendemain» 
une charrette est louée (( pour conduire Marion et ses enfants 
aux prisons royaux de Vannes^ » où elle estécrouée'. 

Le jour même, le conseiller au Présidial chargé de l'instruction 
se rend à 1^ prison pour interroger l'inculpée ; mais il y doit re- 
noncer, « le transport en charrette' lui ayant causé une fièvre con- 
sidérable et les accidents les plus fâcheux^. » . 

Le 4 juillet, Marion comparait pour la première fois devant le 
magistrat : elle se fait humble et résignée'. Elle nie toute partici- 
pation aux faits de l'accusation, même l'émission du faux écu de 
six livres ; mais elle ne s'obstine pas contre l'évidence : elle ne nie 
pas connaître Jeannot, Gargouille et Bikic. Elle confesse ses rela- 
tions avec Jeannot depuis cinq ou six mois ; mais elle ne lui at^ 
pas plus qu'à Gargouille, la paternité de l'enfant né à Auray. 

Si elle a quitté le Faou^t, c'est, dit-elle, parce que « il lui a été 
u dit qu'on la recherchait pour la faire prisonnière : c'est pourquoi 
« elle a vendu son petit fonds de mercerie : et la somme de 48 
« livres trouvée en sa possession en est le prix. » 

Quant à la redingote reconnue pour appartenir à Jeannot, et qui 
était une pièce de conviction embarrassante, « Jeannot, — disait- 
« elle, l'avait laissée dans une maison où elle avait passé par 
« • hasard, et où on la lui avait confiée. » 

Toutes les réponses de Marion sont simples et calmes : elle ne 
s'émeut que lorsque le juge lui reproche son immoralité, et elle 
répond : <( Si j'ai eu d'autres enfants, je n'ai pas eu le malheur de 
a les détruire ! » 

On lui demande si elle a été reprise de justice. Elle ne peut 

< Tous ces détaUs sont extraits du procès-verbal de la maréchaussée des aC et 
al juin. 

• P.-V. du 37 juin. Vannes. 

> Int. du h juillet. G^est à cette pièce que nous avons emprunté le signalement 
de Marion donné précédemment. (V. n* de la Revive de novembre i889, p. SSq.) 

« Une coiffe de toile blanche à la mode de la ville, un mouchoir de coton au 
tt col à petits carreaux rouges et blancs et rayure bleue. Vêtue d'une camisole 
« de drap de Vire, lie de vin, un tablier decotonine rayée bleu et blanc, une jupe 
« de ratine brune. ». 
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répondre que non ; car^ si on la visitait, la lettre Y qu'elle porte sur 
répaule démentirait ses paroles. Elle reconnaît donc sans hésiter 
et avec une apparente ingénuité qu elle a été publiquement fouetta 
à Rennes, marquée, puis relaxée, « pour avoir été accusée de par- 
ticipation à un vol de quatre livres dans un cabaret, n 

La réponse était habile, la peine du fouet et de la marque Y étant 
f portée contre ceux qui, pour la première fois, étaient convaincus de 

vol simple*. 
• Aujourd'hui, les juges veulent tout savoir, et leur curiosité est 

' vite et sûrement satisfaite. Au début de chaque poursuite, le pre- 

f mier soin est de demander, même télégraphiquement, la note des 

condamnations prononcées contre Tinculpé. Mais le casier judiciaire 
ne date que de quarante années. Au dernier siècle, les conouoiu- 
nications étaient lentes et difficiles ; et Marion se promettait que les 
juges de Yannes n'iraient pas s'enquérir à Rennes. Elle se trompa : 
et, dans im troisième interrogatoire subi le a4 août, devant les 
preuves qui lui furent apportées, elle dut reconnaître que la peine 
du bannissement avait été prononcée contre elle'. 

Toutefois^ chose assez bizarre, les juges ne retinrent des accusa- 
tions portées contre Marion que celle de vagabondage avec attrou- 
pement, d'émission de fausse monnaie, et u de menaces à divers 
« particuliers de leur mal faire. » Ils n'avaient pas^ comme nous 
le verrons^à prononcer la peine de l'infraction de ban. 

Le Borgne, dit Bilzic, fut condamné seul pour la tentative de vol 
auxUrsuUnesdu Faouët, et de complicité avec David, dit Gargouille, 
pour un vol commis la nuit, avec violence sur la route traversant 
la forêt de Pontcallec et pour une « autre voie de fait et attaque 
sur une route » qui n'est pas indiquée. 

David fut condamné seul pour deux vols avec effractions exté- 
rieures (ou, comme on disait alors, avec effondrement), à Riantec et 
à la chapelle vénérée de Notre-Dame de Larmor ; et, de complicité 
avec Penhouët, dit Jeannot, pour un vol de lard commis à Penaven, 
(paroisse de St-Tugdual), « aux approches du carnaval ». 

Enfin, Penhouët fut condamné seul pour un vol de 600 livres 
commis avec effraction à Lorient, en 1743. 

* Art. a do Tord, du 4 mars 1724. 

* Un a* int. du 6 juillet n*est que la répétition du premier. 
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Sept Yols que nous appellerions aujourd'hui qualifiés avaient été 
démontrés. 

Le jugement fut rendu prévôtalement, c'est-à-dire sans appel, 
le 2k août 1748; en voici le dispositif. 

« En réparation de quoy, nous avons condamné David, Le Borgne 
(c et Penhouët à servir le Roy sur ses galères, en qualité de forçats, 
« savoir^ David, à perpétuité, Le Borgne pendant trente ans et 
(( Penhouët pendant dix ans, après avoir été préalablement marqué 
i( d'un fer chaud portant l'empreinte des trois lettres 6 A L ; et 
u avons banni à perpétuité de la province Marie Tromelle avec in- 
(( jonction de garder son ban sous les peines qui échoient ; avons 
u confisqué au profit de Sa Majesté les biens dudit David, sujets à la 
« confiscation, et l'avons condamné, avec les dits Bilzic, Penhouët 
« et ladite Tromelle, solidairement aux dépens. » 



III 



Il est de mode d'accuser l'ancienne magistrature d'une justice 
inique à force d'être rigoureuse ; et quelques exemples devenus his- 
toriques servent de thèmes à cette accusation. Que l'on dise que les 
peines portées par les ordonnances étaient sévères, dures, atroces, 
soit ! mais il ne faut pas oublier que la plupart du temps^ les juges 
n'étaient pas comm<;^ aujourd'hui, enfermés entre le maximum et 
le minimum d'une peine déterminée*. De plus, ils n'étaient pas 
tenus de motiver leurs décisions. C'est dire, pour employer une 
formule moderne, qu'ils pouvaient le plus souvent mitiger la ri- 
gueur de la loi par l'admission de circonstances atténuantes. C'est 
ainsi que Jeannot, Bilzic, et Gargouille^ qui avaient encouru conmie 
voleurs de grands chemins, la peine de mort et môme l'afireux sup- 
plice de la roue' furent condamnés aux galères perpétuelles et à 
temps. 

La liberté donnée au juge d'appliquer une autre peine que la 

* Ou diflcutait même si « les juges ne pouvaient pas, dé leur autorité, con- 
« damner à mort le coupable d^un crime contre lequel il n'y avait ni loi ni or- 
tt donnance qui prononçât la peine de mocll » Hàtons-nous de dire que cette 
opinion était très généralement rejctée. 

V. DxRiSAaT, V» Peines, ai à a6. • 

* Ord. du fl4 janvier x53&. 
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peine édictée permettait Tindulgence et mè^le la faiblease. Les juges 
Vannes furent faibles. 

. Marion était reprise de justice et marquée. Il est vrai qu elle n'a 
pas été reconnue en récidive de vol et que les peines de cette réci- 
dive ne lui sont pas applicables \ 

Elle a émis de la fausse monnaie ; il est vrai encore que, si les 
ordonnances portent la mort pour la fabrication de fausse monnaie, 
par une étrange incoqséquence, elles ne semblent pas avoir prévu 
le C9iS d'émission défausse monnaie'. 

EUe^a menacé de mort plusieurs personnes , le saunier Guîllo 
entre autres; mais la menace non suivie d'exécution n^est pas 
punie par les ordonnances'. 

Elle a enfreint son ban ; mais, par bonheur, la condamnation au 
bannissement n*a pas été prononcée par la justice prévôtale ; et, 
pour ce motif, le Présidial jugeant prévôtalement ne peut punir 
l'infraction de ban*. 

Mais que Marion ne fût pas punissable pour émission de fausse 
monnaie, menaces et rupture de ban, du moins ces trois circons- 
tances semblaient-elles devoir exclure toute indulgence dans Tap- 
plication de la peine qu'elle avait encourue pour vagabondage. 

Elle était en effet reconnue vagabonde et avec attroupement. Pour 

* u Celles qui après avoir éto condamnées pour vol seront convaincues de réci- 
« dive en crime de vol ne pourront ôtre condamnées à moindre peine que à être 
a nétries de nouveau d*un double VV et enfermées à temps ou pour la vie dans 
« des maisons de force sans préjudice de plus grande peine s*il y échet. » t)écl. 
(( du 4 mars 1724 art. 4. 

> Le crime de fausse monnaie clait, par un emprunt fait aux lois romaines, 
mis au nombre des crimes de Icse-majesté et puni de mort ; c'était un des crimes 
dont le Roi, à soixsacre, jurait de ne pas faire rémission. (V. D^arisA^RT, \^ Monnaie. 

La Coût, de Bretagne porte que le faux monnayeur serait bouilli et pendu 
ensuite. (Gh. cxii, T. A. G. — Art. 689, A. C. et 684, N. C. 

Un faux monnayeur, très liabile trempeur d'arcs, fut bouilli dans Thuilc 
à Rennes, au XIII^ siècle. (V. Les Propos cTEutrapelt par le conseiller Noël Dufail. 
— V. un autre exemple de condamnation à cette peine, a* do février; p. i3i 
note I.) 

s Le Parlement de Paris a prononcé une fois la peine de mort pour menaces 
(écrites, il est vrai). Le plus souvent, on condamnait à des domraages-intérêts ou 
à une aumône. 

^ Art. a de la décl. de 178 1 : « Les prévôts des maréchaux ne peuvent 
« prendre connaissance de l'infraction de ban que lorsque la peine du baniiis- 
« sèment a été prononcée par eux. » G*est^-dire par le tribunal* de la maré- 
chaussée ou par le Présidial jugeant prévôtalement. Dbnisart, Cas présidiattx, 1 2 . 
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ce seul fait, elle devait être condamnée au fouet, à la marque, au 
bannissement'. Or, le fouet et la marque de la fleur de lys lui sont 
épargnés ! 

Marion jouait de bonheur I L'année précédente, poursuivie pour 
des vols avec attaque sur les grands chemins et vagabonde, elle 
aurait dû être jugée prévôtalement et sans appel. La maréchaussée 
ne s'occupe pas d'elle. Les jiiges royaux d'Hennebont se saisissent 
de l'affaire. L'appel est possible : il réussit. A Vannes, Marion est 
condamnée sans appel, quand la faveur do l'appel, selon toute 
apparence, lui eût été fatale. On a peine, en effet, à se persuader 
que les ordonnances n'eussent pas, pour une vagabonde en récidive, 
quelque peine plus sévère que pour une femme inculpée pour la 
première fois de vagabondage. C'est une règle de bon sens pro- 
clamée par l'ancienne jurisprudence que « celui qui retombe dans 
<c les mêmes déHts doit être pimi plus sévèrement la seconde que la 
c( première fois^. » Cette règle devait être appliquée aux vagabondes 
comme aux hommes vagabonds'; et, en appel, le Procureur général 
aurait su requérir et le Parlement ordonner un châtiment plus 
sévère que le bannissement . 

Toutefois la condamnation au bannissement prononcée prévôta- 
lement avait pour Marion de graves conséquences. Désormais, 
l'infraction de ban pourrait être punie par les juges prévôtaux (et 
Marion n'en peut plus avoir d'autres)^ et punie de la séquestration, 
même à.vie, dans un hôpital général. 

Marion fut avertie^ selon l'usage^ des peines qu'^e encourrait si 
elle était reprise dans la province. Mais elle ne tint pas plus de 
compte de cet avertissement que de celui qu'elle avait reçu à 
Rennes. Le jour même où la prison s'ouvrit devant elle, elle prit la 
route du Faouët avec sa fiUe. Elle laissait derrière elle l'enfant né à 
Auray. Il avait été recueilli par la charité. Il a, dit-on, habité la 
campagne aux environs d'Hennebont; et il y a fait souche d'hon- 
nêtes gens^. 

(A suivre,) J. Trévedy. 

Ancien président du Tribunal de Quimper^ vice président 
de la Société archéologique du Finistère. 

* ^ G*est la peine portée par Tord, du a8 janvier i687, contre les femmes pour 
la première fois vagabondes. 

' Dbhuaat, V« Récidive. 

' « Les hommes vagabonds étaient pour la première fois bannie, et, en réci- 
dive, punis des galères pour trois ans. » Art. 5. Déclaration du 27 aoîlt '1701. 

4 RenseignttDoents. 
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VIEUX CAPITAINE DE FRÉGATE 

4 

Publiés par son Fils. 
(suite*.) 



5 janvier 1827. — Syracuse. — Le premier janvier, nous dou- 
blâmes la pointe S. E. de la Sicile et nous nous dirigeâmes vers le 
Nord en louvoyant péniblement contre une mer houleuse. Tout 
le jour et toute la nuit, le vent souffla de la même direction ; et ce 
ne fut que le a au soir qu'une brise favorable nous conduisit dans 
le port de Syracuse où nous mouiUàmes. J'étais enchanté d'un arrêt 
qui devait me permettre de visiter une ville exceptionnellement 
riche en souvenirs, qu'avait illustrée Archimède, et qui fut long- 
temps la première de la Sicile. 

Le lendemain, le commandant envoya dire à deux de mes cama^ 
rades et à moi de nous disposer à l'accompagner pour faire des 
visites et nous partîmes avecf deux canots. Nous primes terre sous 
les murs de la ville, le long d'un petit appontement en bois qui 
semblait avoir été construit exprès pour nous, et nous entrâmes par 
la porte qui donne sur la rade. Notre première visite fut pour le 
gouverneur qui loge dans un hôtel dont l'entrée ressemble à celle 
d'une vieille caserne ; l'escalier qui nous conduisit est très vaste 
et aboutit à de grandes salles mal décorées qui indiquent grande 
pauvreté ou bien peu de souci de luxe chez le maître de la maison. 
11 est vrai que le gouverneur allait partir pour Naples ; et son départ 

* Voir la Uvraiioa de Janvier. 
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prochain était peut-être Li cause du àés 
vions son hôtel. Il nous reçut fort hi 
corvette était le premier bâtiment de g 
longtemps mouillé sur sa rade. Nous 
l'archevêque, aussi très grandement le 
d'apparat. Quoique le mauvais goût r 
ses vastes appartements, nous criïme! 
siastique était ici beaucoup mieux tn 
conversation fut perdue pour moi, qui 
la volée ; mus elle plut sans doute < 
notre conmiandant, car elle se prolon( 
qui nous parut fort longue. 

Puis nous visitâmes la cathédrale, é< 
d'un ancien temple de Minerve dont oi 
une muraille blanchie qui permet k pt 
tispicede l'église, d'architecture assez 
qu'une belle statue de Saint-Pierre en 
pas celle de k cathédrale de Vannes', i 
remarquer, sans doute, nichée au mili 
nullité absolue. L'intérieur sale et mi 
sant, mais nous observâmes, avec éton 
ou abbés, qui nous accompagnaient, 
promenaient daits le temple, comme 
publique. A côté de la cathédrale, se 
bâtie aussi avec les débris d'un monun 
vaste édifice voisin de la bibliothèque 
manuscrits de la Bible et du Coran, e 
laie est une magnifique Vénus en m 
que notre dcerone prétend être la 
Syracusains par Héliogabale. Quelqui 
en dalles provenant des laves de l'Etn 
■veuves de pierres. Quant aux maisoi 

> Uon père veut parler de le statue en nur 
i celle de Saint.Paal, au pied det deux grai 
Is cathédralo de Vannes. Elles EOiit,«n effel,i 
la flo du sUcle dernier, en même temps que 
■«dlloii, FoBsati, l'oncle et le neveu. La F 
Lo Mené, Sitt. du dioeète de yannea. II, i 
TOHK m. — Mai» 1890. 
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I 

Eunn havre kaer am'euz I. Mar plijfe gant Doue 
E teuje, Paolik keaz, da wir ann huvre-ze !.. 
Ma Mabik a garan, warn'out, war da vuez 
Gant joa me *zisplegfe askel ma c'harantez. 
Me vije da virer, mirer da iaouankiz... 
Rak te, v^ar a sonjan, raï henor d'ann Iliz. 
Doue did a roje deiziou euruz ha mad.... 
Oh 1 Mar plijfe gant'han kinnig din ma menuad !... 



II 



Mar plijfe gant Doue, ouz treid ann aoteriou 
Te a greskfe seder enn oad, er vertuzîou. 
'Vel ma sav ann esens fLourik vyrarzu ann ëe 
War zu ai'baradoz da galon a savje. 
Hag, eunn deiz, marteze, dre c'hras Doue galvet, 
Paolik, gant ann eol sakr e vijez konsakret.... 

Ar bugel, 'vel belek, a dalc'hje leac'h he dad 

Mar plijfe gant Doue kinnig din ma mennad !... 

III 

Mar plijfe gant Doue, me 'labourfe bepred, 
'N'eur glask he c'hloar, 'vîd'out, vit da ëurusted. 
Ma lagad war ma mab 'vije bepred digor 
Bemde euz ma c'halon te gayje frank ann or. 
A bell-zo na wellan enn*out 'met eur breurik, 
Fa n' eo gwir a vrema, me a gred, ma Faolik, 

Da gèrent 'zo ma re, ma zad a zo da Dad 

Mar plijfe gant Doue kinnig din ma mennad !... 

Bai^z Ménez-Br£. 




^^^mipm^f^w^^^^^^^'^--^ 



NOUVELLES ET RÉCITS 



JACQUES ET FRANÇOISE 



Je les aime depuis longtemps ces braves gens. 

Ce fut dans une circonstance tout intime que nous limes con- 
naissance, Françoise Legall et moi. 

Il venait de naître chez nous un petit poupon tout frêle et tout 
mignon, et pour Taimer de très près, bien collé contre moi^ je vou- 
lais le nourrir et savourer sans cesss, dans ce doux tête-à-tête, le 
dédommagenient de mes douleurs. 

Mais cela n'avait pas marché tout seul et, comme souvent en 
pareil cas, il m'avait fallu au début le concours d'une nourrice 
toute faite à son métier. J'avais un peu pleuré de lui donner mon 
Jean et de prendre sa llUe, mais une petite fois seulement, car tout 
enfantillage était hors de propos si je voulais promptement arriver 
à mes fins. 

Entre mères on fait vite connaissance ; celle que j'avais à faire 
n'était nullement désagréable ; on eût cherché longtemps sans 
pouvoir trouver quelqu'un d'aussi propre et d'aussi plaisant. 
Grande, fraîche, l'air ouvert, dea dents éblouissantes, une physio- 
nomie vive, animée par un regard à la fois énergique, intelligent 
et bon. 

Nous avions échangé d'abord les politesses d'usage sur chacun 
des poupons : 

— Gomme il est gentil I 

— Comme elle est forte! 

— Pour sûr, il est bien planté ce petit-là ! 

— Et la vôtre ! Elle est jolie comme un ange! 

Et défait, elle était mignonne, la petite Jacquette, avec ses grands 
yeux noirs effarouchés, ses longues mèches en duvet qui lui te- 
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heveuz et qui bordaient ea rang, comme une 
ion petit bonnet de coton blaoc. n était si propre 
le le vieux fichu jaune tourné en grosse cravate 
a cou, que j'en fis la remarque à la mère sous 
lent. 

t, sans s'en faire accroire, qu'elle aimait la pro- 
es enfants étaient tenus ainsi. Cela me fit sup- 
quelque aisance, ou tout au moins, sans faute, 
■otections. 

i lendemain et le surlendemain , je revis , - et 
laculés, le même bonnet et la même petite pointe, 
»ait de plus en plus chaque jour, j'entamai une 
Bujel et je hasardai quelques questions, 
e, me dit-elle, pour ces petites hardes-là je n'ai 
nais ça ne fait rien, je ne manque pas de l'essen- 
lacquette trois langes solides et une robe épaisse, 
, il n'y a pas a se plaindre. Puis, Dieu merci I 
de chez nous, et quand les enfants dorment je 
je lave le plus pressé; cela sèche la nuit, et avec 
lit bouillir la soupe, dés la levée du jour je fais 
1 repasse le plus fin, et je dctire te reste, 
lute remuée en entendant cela. Au mois de no- 
. les mains dans l'eau glacée. . . et moi, pendant 
e chambre si bien close, si mollement entourée, 
oid 1 . . . Et mon enfant, à moi, en avait-il et en 
) choses utiles et déplus, en masse, des iiiuti- 
ù loin ma comparaison, et le soir, quand Pian- 
haumière, elle trouva dans sa poche une pièce. 
ie coutume. Je l'y avais mise à dessein, pour 
un peu plus et se fatiguer un peu moins. 
a droiture de cette femme qu'en revenant près 
lin de bonne heure, elle voulut me la rendre et me 

t trompée hier, j'ai été plus payée et je n'ai rien 
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Je la rassurai et lui dis quelques mots affectueux , puis, 
quand je vis son visage s'éclairer d'un sourire joyeux et 
reconnaissant, je saisis ce moment pour lui demander un peu 
rhistoire de sa vie. Par ce qu'elle m'en avait dit çà et là, tantôt 
avec gaité, tantôt avec des larmes tout au bord des paupières, 
j'avais pressenti quelque épisode touchant et j'avais hâte de le bien 
connaître. 

Elle commença simplement ce récit : 

— Je me suis mariéejeune, madame, je n'avais seulement pas mes 
dix-sept ans. C'était un peu fou, c'est sûr ! mais le moyen de vieillir 
longtemps seuls quand on s*aime dès l'enfance P Et c'était ça pour 
nous. Nous étions nés au même village et presque porte à porte. 
Jacques avait sept ans devant moi. . . Nous avions joué dans la même 
cour et sur le même pré, puis fané, coupé le blé. toujours ensemble. 
Quand j'étais devenue presqu'aussi grande que lui, Jacques m'avait 
dit un jour : « Pour ce qui est de l'argent, je n'en ai pas plus que 
toi, mais si tu veux, quand même, on pourrait bien se marier, car 
avec da courage on se tirera toujours. » 

Moi, j'avais répondu : « Oui mon Jacques, tu as raison, tu es 
fort et moi aussi, on aura du courage, et va I on sera heureux. » 

Puis, je pensais, madame: Oh! ce n'est pas pour rien, que les 

Bretons ont leur sainte Anne au milieu de leur pays! Et un 

saint Yves, donc, à Tréguier ! et une bonne Vierge, à Rostrencn I... 
Est-ce qu'ils ne sauront pas tous nous bien garder du mal, quand 

on les en priera ensemble et à genoux P Oui, pour sûr, 

marioni-nous. )) 

Et nous nous étions mariés, madame, et les enfants étaient 
venus très vite. Un an après, j'avais mon Yves-Marie, seize mois 
après mon Anne-Marie, et tout le temps de même. Dam 1 ce n'est 
guère à moi de le dire, et pourtant, voyez-vous, c'était des beaux 
enfants qui nous arrivaient là ! oui, de vrais chérubins, avec des 
yeux tout bleus, pareils à ceux du père, car il n'y a que ma 
Jacquette à me ressembler un peu. — Nous les appelions tous 
comme les saints de chez nous, avec, au bout de chaque nom, celui 
de la bonne Vierge, pour qu'elle aussi veille sur eux. 



ZM JACQUES ET FRANÇOISE 

C'en était fait. ... Ce n'était plus moi qui lui fiiisais l'aumtoe 
eo payant chaque jour largement ses services. C'était elle... c'é- 
tait cette pauvre femme, vêtue de lambeaux rapiécés, qui me don- 
nait par son exemple plus de saines pensées que je ne mettais !e 
soir de salaire en sa main J'aimais ses visites, je les désirais, et 
quand je n'eu eus plus besoin pour mon eufant, je sentis bien 
longtemps quelque chose me manquer. Jacquette aussi me manquait 
presque ; sans m'eu douter je m'étais attachée à cette petite, à peine 
née, et qui déjàgagnait sa vie, 

A quelque temps de là, elles vinrent pour tout de bon me faire 
leurs adieux. 

Pour Jacques, à I\eDnes, l'ouvrage manquait souvent. On leur 
avait parlé d'une autre ville pas loin, où il y aurùt sûrement 
quelque argent à gagner. 

ils étaient partis pleins d'espoir ; moi, je craignais pour eux et 
malheuseuE^ment j'avais raison. Pendant quelques années je reçus 
de longues lettres et presque toutes semblables ; PrançoÏEcm'y parlait 
un peu de leur misère, mais la Providence était quand même bénie : 
n Dieu merci, madame, si nous manquons l'hiver de bois et de vête- 
ments nous ne manquons pas de santé et de courage, les enfants sont 
bien lorts, pas toujours bien vêtus, maïs ça viendra plus tard, m 

Puis, les lettres avaient cessé ; nous avions presque en l'air, 
sans trop savoir pourquoi, de nous être oubliées; pourtant son 
souvenir était vivant en moi, et j'élais sûre aussi qu'elle ne 
m'oubliait pas. 

Un jour, bien des années plus tard, dans un voyage que je fis 
en Basse -Bretagne, je m'arrêtai à B*", j'y demandai le faubourg de 
la Cour-Verte, et dans ce faubourg la maison des Legall, on me la 
désigna, mais je me fis répéter l'indication plusieurs fois de suite, 
tant cette maison diftérait par son aspect de ce que j'aurais supposé. 
A travers de grands et limpides carreaux, j'entrevis assise à la 
fenêtre la bonne Françoise Legall, cousant ou ravaudant quelque 
pièce de vêtement. 

J'entrai .. elle se leva... me reconnut bien vite, et s'avança 
vers moi.... 
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5* Le comte Auguste de CornuUer de la Lande, page de Charte 
nateur de la Vendée en 1876 et 1683, mort en 1886 : d'après un p< 
l'hiUle. 

6" Le président au Parlement de Bretagne, Jean-Baptiste deC 
Ludnïère (1740-1818) ; figure spirituelle d'ancien niagistrat, 
une miniature d'un artiste breton, M. de Quélen. 

7* Le comte de Gornuller-Lncinière, chevalier de Saint-Loui! 
i8a4) : d'après une miniature de Loi^OD. 

8* Le comte Ernest de Cornulier-Lucinière, l'auteur du livre, <i 
donne quelques pages charmantes d'autobiographie et nous appa 
lieutenant de vaisseau de la marine royale, dans une jolie minii 
Bouvier, i834. 

9' Le comte Hippolyte de Cornulier-Luciniére, sénateur ina 
de la Loire-Inférieure (1809-1886) : d'après une photographie. 

10* Le comte Théodore de Cornulier-Luciniére, à qui M, Eu| 
Goumerie consacra, dans cette Revue, une touchante notice nécrt 
(mai 1871) : d'après un dessin au crayon de Courtois, le cepn 
simple I licendé en droit. > 

1 1* Le comte A.1fïed de Cornulier-Luciniére, commandant du 1 
de chasseurs h pied de la garde, tué sur la brèche, à l'assaut de 
pol, le 8 septembre i855 : d'après un portrait à l'huilequl encadi 
la tranchée de Grimée, la séduisante physionomie de ce héros. 

ta'L'amiral de Cornulier-Luciniére, qui fut une des gloires df 
rine française, et reporta h le fin, sur sa ville natale, le dévouemi 
il avait donné tant de preuves à son pays. 

Stle hasard avait présidé au classement de ces portraits, oi 
qu'il a bien fait les choses : c'est entre l'image d'un grand év 
celle d'un grand marin, que la famille de Gornulier voit se déro 
livre d'or. 

OUVIER DB GODRCI 



IIei<ride*laRochejacqdbleik, ef la guerre de Vendée, d'api 
documents inédits. — Paris, Champion, et Niort, Glouzot 

Des centaines d» volumes ont été écrits sur les guesres( de la 
Les histoires générales ou particulières, les Mémoires, les récils 
nesques ont si peu épuisé l'Intérêt du s^jet, que chaque année vo 
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à dix aentima, les Frûpoi humorUllgitet du docteur américain 
Il Holmes, wus le titre de le Poêle el VAntacrale à table. Ce bon 
: qui tour à tour étudia leg loU et la médecine, comme oous l'ap- 
on traducteur dans une préface très courte, mais trè» nourrie, 
docteur qui troqua < Coke et Blackstone contre Gallien et Escu- 
stait, parait- il, à table un charm&nt convive, il eût fait merveille 
tqaets mensuels de notre société artbtique et littéraire nantaise 
(tn,de pantagruélique mémoire, son principal ouvrage.cdui auquel 
Ti demeure impérissablement attaché est en effet, Vautocrat of 
ak fait lable. Eh 1 qu'est-ce donc que l'aufocral P Un critique an- 
le D' Mackensie, nous l'apprend, < L'auloerat à tout prendre est 
e chose do plus qu'un ettayitt ; il est contemplateur, raisonneur, 
penseur, philosophe, amusant, plein d'indisnation et de ten- 
.. jamais pédant, i On ne saurait mieux dire et p jur démontrer 
isse de cette appréciation, il me sufflra de citer au hasard quelques 

humoristiques de l'auteur américain que j'envisagerai surtout 
! littérateor et poète, puisque les lecteurs de celte Revue sont 
ma exception, je l'espère du moins, amis des lettres, 
rredoncle Tolume et je commence, dùt-on metaxer de naïveté... 
nplement par le commencement. Je sais que beaucoup de critiques 
tsentpour des malins se contentent de lire, pour donner une opî- 
ur un ouvrage, deux ou trois lignes du milieu et de la an et la 
Ui rtMtiires, et le bon lecteur de s'imaginer qu'ils l'ont lu tout 
;t que leurs appréciations sont sérieuses. Pour ma part je rougi- 
tmployer un tel procédé ; aussi n'ai-je pas honte de conmiencer 
première page. 

qu'en effet Bolmes révéla là tout son procédé littéraire, dans 
iule réflexion sur la causerie : ■ La causerie a un avantage, elle fa- 
nos pensées pour nous-mémei, les vagues de la conversation les 
t comme les (lots roulent les cailloux du rivage. > Oui, «c'est bien 
océdé qu'il a employé dans VA uLoei-ale n table, et c'est seulement 
) ses pensées ont été bien roulées et bien polies par les vagues de 
'ersation, qu'il a songé à les recueillir et à les mettre en volume, 
lans tout l'ouvrage voit-on la finesse alliée à la bonhomie et à la 
I, et la poésie la plus brillante étlnceler à côté de la plus char- 
simplicité de style. 

3étique réflexion que nous venons de citer suffirait à démontrer 
isse de cette appréciation du D' Mackensie «qu'il n'était pas besoin 
ircrolt de pièces lyriques, toutes charmantes qu'elles soient, pour 
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prouver que l'autocrate est essentiellement poète. » Et c'est bien la vérité ; 
l'auteur n'eût-il pas émaillé comme il l'a fait son volume de poésies 
ravissantes, on le reconnaîtrait aisément poète, car 

Même quand l'oiseau marche on sent qu'il a des ailes, 

et pour bien vous le faire voir, je vais vous citer un passage que Ton 
croirait traduit de Lamb ou ds Bowles, de Cîowperou de Wordsworth. 
« Ah I que de chants, que de strophes de poèmes jamais écrits me 
battent dans l'àme quand j ouvre certaine armoire de la'vîeille maison où 
je suis né I Sur les tablettes reposaient habituellement des paquets de 
marjolaine, de pouhot, de lavande, de menthe et de thym ; on y emma- 
gasinait des pommes jusqu'à ce que leurs pépins devinssent noirs, époque 
heureuse que de petites dents de lait bien acérées étaient toujours prêtes 
à devancer. Les pêches y étaient couchées dans le noir, pensant à la clarté 
qu'elles avaient perdue^ jusqu'au moment où semblables à des cœurs de 
saints qui rêvent du ciel dans leur affliction, elles devenaient odorantes 
comme l'haleine des anges. L'écho parfumé d'une vingtaine d'étés dé- 
funts traîne encore dans ces réduits obscurs. » 

Ce poétique passage en éveille un autre dans ma pensée, un passage 
de critique et chose étonnante de critique toute parfumée de poésie ; 
comme dans le précédent passage il y est encore question de fruits et de 
saisons, écoutez plutôt. 

a Méflez-vous, dit-il, des critiques inconsidérées ; le fruit âpre et astrin- 
gent que vous condamnez peut être une poire d'automne ou d'hiver et 
celui que vous ramassiez sous la même branche au mois d'août n'était 
peut-être qu'un fruit tombé, rongé par les vers. > 

Cette réflexion renferme une grande vérité. Combien de jeunes talents 
dont on espérait beaucoup et autour desquels à leur apparition on a fait 
grand tapage n'ont été en effet, que de vulgaires poires tombées et • 
piquées, tandis que d'autres, au contraire, trouvés détestables, d^abord ont 
mûri et sont devenus plus tard des fruits savoureux capables de satisfaire 
les palais les plus délicats ! Je ne voudrais pas quitter la partie critique saus 
vous signaler un passage que j'ai trouvé charmant. Holmes raconte qu'après 
s'être bourré de pâté il eut une indigestion, puis il ajoute : Pendant 
que j'étais aux prises avec ce mal, j'écrivis quelques poèmes pleins d*un 
sombre découragement et un essai de théologie qui examinait la création 
à un point de vue très mélancolique ; quand j'allai mieux je rangeai 
tous ces essais sous la rubrique ; croules de pâle, et je les mis de côté comme 
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passionnées qil! chargent l'ancien régir 
seatent la Révolution comme une ère 
de régénération sociale. Cette légende 
breuse qui s'abrite derrière les grand 
elle a sa adversaires aussi, qui ont plu! 
nement. M-. Marius Sepet, l'historien c 
nière école, il déserte aujourd'hui lés 
ftge pour se jeter dans la mêlée mod 
pièces pour le bon combat, et lance coi 
science de l'historien s'égale à laconsch 
de la Bivotution, 

La première partie de ce livre est ui 
substantielle, san^ surcharge à la Ta 
du fonctionnement de la royauté Trani 
des germes de dissolution, des grandci 
iiarchie, M. Marius Sepet ne cache pas 
il ne l'aime pas en aveugle, jusque dan 
appréciations souvent sévères et parfo 
motivées, sur tes révolutionnaires avant 
firancs-magons, qui ont donné les prcn: 
édiâce. Void, comme échantillon de s 
une déHnilion de la sensibitiUi i cet 
l'égoîsme, • qui faisait fureur h la flr 

■ avec délices, tout à la fois de l'émotloi 
a des passons et des souffrances de l'h 
« causait la contemplation de la bienfai 

■ les yeux humides et les mains pie 
a guérir ces maux. Plus on était émi 

• n'avait besoin de rien autre chose po 

* velle devaient être des hommes qui 
s plus de passions et dans leurs tètes le 

■ auteurs de la Aévolution mettron 
L'homme de lettres qui a le plus pleur 
de larmes racontée par George Sand — 
le Contrat Social fut l'I^vangile des hom 

Après un examen approfondi des trc 
des finances, du mode d'admlnistratior 
impôts, l'auteur se pose cette question 
elles avoir raison des abus constants, e 
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li , répond-il , comme avait déjà répondu . crojons-aoïu. 
f ctlhan : mais il ajoute que les réformes urgentes auraient mis 
es, le roi même, aux prises avec des dîfBcultés presque insur- 

iiâërations générales, du plus haut intérêt, remplissent h pre- 
;ie de l'ouvrage de M. Sepet; la seconde est toute entière 
, c'est l'exposé des derniers momenb de l'ancien régime, de- 
nblée des Notables de 1787, jusqu'à la réunion des Etats Giné- 
<8g. L'auteur jette une vive lumière sur les évéDemcnls, \es 
i provinciales ou particulières qui marquèrent ces deux années 
IX enthousiasme, de luttes ardentes ou stériles ; il met eu plein 
igures des principaux personnages, de Necker et de Mirabeau, 
;te et de Barnave, de l'avocat dauphinois Mounier et de Victor 
rév6t des étudiants de Rennes. Pourquoi trouver ici Moreau, 
inqueur d'Hohenlinden ? C'est que les troubles parlementaires 
le, avec leurs péripéties, qui passent du vaudeville au drame, 
es de la plus saisissante façon. 

tinant son beau Uvre, M. Marina Sepet émet le regret que 
n'ait pas eu au c6té l'épée d'Henri IV. Beaucoup de bons 
eront de son avis. Ouvibk de GoUBCcrr. 



iiES mâniTES DE B. FiLLon, publiées par le comte de la 
Rocbebrochard. — Vannes, Lafolye, 1890. 

te Benjamin Filton en auteur classique. MM. de Hontaiglon et 
réparent une bibliographie de ses nombreux ouvrages. H. le 
la Hochebrochard a eu l'heureuse pensée de publier quelques 
édites du collectionneur de lettres le plus fervent et le plus 
fui fut jamais, 
q lettres sont curieuses à plus d'un titre ; elles nous montreo 

amateur malicieux, ironique, mais bourru bienfalsuit en 
t communiquant volontiers aux chercheurs les trésors de sa 
. La lettre au R. P. Ladislas, gardien du couvent des Capucins 
nay, est surtout intéressante : le fougueux démocrate j fr»- 
'ec saint François d'Assise, sous les auspices de la démocratie 

servie tous les deux 1 
> pièces justilicatives, M. de la Bochebrochard a reproduit des 
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extraits des catalogues d'autographes de Fillon, relatifs aux personnages 
nommés dans les lettres. Les catalogues étant devenus très rares, ces 
pièces seront nouvelles pour bien des lecteurs. O de G. - 

Causeries littéraires, par Edmond Biré, un volume tnS^ de Ui6 
pages, prix 4 francs. Lyon, Vitteet Perrussel, 3, place Bellecour. 

Ce nouveau volume de M. Edmond Biré se compose de deux parties : 
la première est consacrée à des Causeries historiques sur le Pacte de Fa- 
mine^ la Guerre de la succ-ssion d'Autriche, VAhbé Maury et Mirabeau, un 
Héros de la prem'ère République, la Vendée et M, MicheUt, la Terreur soui 
le Directoire, Napoléon /•'. 

La seconde partie comprend des Ca- séries littéraires sur Chateaubriand, 
Berryer, M N isard, M. Armand de Pontmartin, M. Camille Doucet et les 
Concours académiques, M. Alfredde Courcy et M. Edmond de Goncourt, 

Cet ouvrage atteste une fois de plus les rares qualités d'historien et 
de critique littéraire qui ont valu cette année, à son auteur, une des 
plus hautes récompenses de l'Académie Française, le second prix Qabert» 

Nos lecteurs connaissent ces qualités depuis longtemps ; ce nouveau 
volume leur prouvera que M. Biré, loin de faiblir, est toujours en 
progrès. 

Nous reviendrons sur ce remarquable ouvrage. 



« • 



Les Femmes Troubadour, par Paul Bénétrix. — Agen, 

Lentheric, i8g0. 

Notre commune admiration pour Du Bartas, et doit-on le dire P — le 
projet d'une réimpression partielle de TiUustre poète de la Semaine^nons 
a rapprochés, de Gascogne à Bretagne, M. Paul Bénétrix et moi. Aux 
fêtes de Sceaux, en juillet 1887, M. Bénétrix a été lauréat de la Société 
des Félibres^ et c'est son mémoire couronné qu'il publie aujourd'hui, 
sous ce titre bien fait pour piquer la curiosité littéraire : Les femmes 
Troubadours, 

Elles sont nombreuses, de la comtesse de Die à Clémence Isaure, ces 
charmantes créatures qui ont parlé la douce langue où s'est moulé le 
premier sonnet. Leur biographe se plaît à fixer leurs images : « Tour à 
tour nous apparaissent, dans la plus gracieuse des évocations, la gente 
et douce Agnès, mariée à Conrad le Salique, à qui la sombre et triste 
Allemagne ne dut guère faire oublier la riante Aquitaine; la comtesse 
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élusinn dont les goiUs studieux suDlrent pour égarer l'imagination du 
Ll^^nirc dans les conceptions les plus monslrucusca : \liénor. répouw 
pudiée de Louis VI. qui après l'aflïont sv releva femme d'Henri Pian- 
;enet, le jeune rousteau : et toute une série de Temmcs poètes enfin 
li ont il leur corsage 

Porté la (leur des troubadours, > 

Ion l'Leureuse expression de M, f^lovis Hugues. 
Sur ces héroïnes du moyen-âge l'Iiistoire ne fournissait à M. Paiil 
nélrix que des données bien incertaines. 11 a puisé ses renseignements 
s meilleures sources, avec un penchant bien naturel à glorifier son 
jet : il se prononce, par exemple, en faveur de l'existence de Clémence 
lure, avec le zële que mettrait un Suisse à défendre l'authenticité de 
lillaume Tell, maïs l'Uonneur d'avoir institué les Jeux-Floraux ne 
i semble pas revenir à la célèbre Toulousaine. Quelle patronne vous 
irdez là, chevaliers de la violette, de l'églantine et du souci 1 
Chacune des notices de M. Bénétrix est accompagnée de citations 
iduites pour les profanes. Ces morceaux sont très heureusement variés. 
1 couplet fort galant delà comtes.v! de Die — dont s'offusquait l'abbé 
illot. tout neveu de Voltaire qu'il était, — un dialogue de métaph;- 
(ue amoureuse entre Marie de Ventadour et Guy d'Ussel, des strophes 
: Gormanda de Montpellier, pleines d'un fanatisme ardent, comptent 
rmi les plus curieuses pièces de cette petite antbologie provençale. 
Olivier di Goccbit. 



Portraits et Souve:virs littéraires, par Hippol^te Lucas. — 

Paris, Pion et Nourrit, éditeurs. 
Hippolyte Lucas est un exemple frappant des revers de la destinée, 
iteur de poésies, de romans, de pièces de théâtre qui ont obtenu des 
ccès répétés, critique très apprécie, bibliothécaire de TArstnal, comme 
laries Nodier et le Bibliophile Jacob, mort depuis moins, de douze ans, 
îst presque oublié aujourd'hui. La grande Anthologie Lemetre, où tant 
médiocrités s'étalent, n'a pas le plus petit coin pour le poète des Heure* 
imour que Victor Hugo appelait • les amies des heures d'exil > pour 
ngénieux adaptateur à ta scène française d'Aristophane et de Calderon. 
Les éditeurs MM. Pion et Nourrit ont été plus justes et mieux ren- 
ignés. Entre leurs mains, le recueil des souvenirs d'Hippolyte Lucas sur 
I contemporains célèbres qu'il avait connus et qui l'avaient aimé, est 
ivenu un volume qui fait le plus grand honneur à sa mémoire. On 



ImV 
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s^explique, au sortir de celte lecture, que M. Edmond About ait dit, 
devant le cercueil de cet excellent homme de lettres « qu*après 
quarante ans de service dans la critique militante, il mourait 
sans laisser un ennemi. > Hippolyte Lucas n'a voulu voir que le bien 
chez ses confrères ; il est resté fidèle à ses admirations et même à ses 
amitiés, ce qui est plus rare encore. 

Ce volume a, pour nous Bretons, un attrait de plus. Il est tout 
plein de Tamour de la Bretagne, et l'auteur, après tant d'années de 
Paris, se proclame enfant « de ce vieux sol hospitalier et franc. » De 
sa première étude sur Chateaubriand, le grand ancêtre pour qui 
il garde une sorte de vénération naïve, à sa dernière, sUr la très noble 
et très malheureuse demoiselle Péan de la Roche-Jagu, prix de Rome, 
tombé dans la noire misère parisienne, il donne èi ses compatriotes 
le meilleur de son cœur et de son esprit. 

Et que de jolies choses, que de fines observations sur nos chers poètes 
de Fàme bretonne, sur Brizeux, « qui rapportait tout à la poésie, qui en 
a vécu, qui en est mort, » sur le gracieux Boulay-Paty a poète des liens 
brisés, des amours finis et infinis, des amitiés envolées, » sur la pauvre 
Elisa Mercœur, chez qui dominaient « le désir de la gloire, l'ambition d'une 
àme de seize ans qui s'élance dans l'espace et demande ^ toute la nature 
une idée, un mot, un soupir capable d'attester éternellement son passage 
sur cette terre ! » 

Un bouquet de lettres inédites, signées des noms les plus illustres de 
la Littérature moderne, parsème et parfume ce chaînant livre. Retenons 
cette phrase de Chateaubriand prisonnier à la Préfecture de police, le a 6 
juin i83!i : « Je suis Breton, donc je ne puis être un traître. » Hippolyte 
Lucas admire cette belle parole et aurait été digne aussi d'en faire sa 
devise. Ouvier de Gourguff. 

Rectification et revendication. — Dans sa livraison de septembre 
1889, la présente Revue de Bretagne a imprimé une ode de l'abbé de 
Saulx, chanoine de Reims, sur la victoire des Bretons à Saint-Cast, en 
représentant cette pièce comme « enfouie dans le Mercure de France, 
où Ton n'en soupçonné même pas l'existence. » Vérification faite, cette 
ode avait été déjà réimprimée en i858 dans le Recueil de pièces officielles 
et de documen ts contemporains sur la bataille de Saint^Cast^ publié à cette 
date par la Société archéologique desGôtes-du-Nord(p.343).Nous n'avions 
pasce recueil sous la main en septembre dernier ; notre erreur nous ayant 
été signalée, nous nous empressons de la rectifier. 
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En revanche, nous avons & exercer ui 
— Les Annales de Bretagne, revue éditt 
Lettres de cette ville, ont publié dan 
iSgo), le Budget de Bretagne sous le duc F 
< un an, çonunencé le i" octobre i48 
M. Léon Maître, archiviste de la Loire-I 
tagne, tome V, p. agi-SiS). 

Or il y a d^à près de cinq ans que o 
lement une première fois par M. A 
Bévue de Bretagne et de Vendée, année li 
p. 169 à 184. La seule différence, c'est q 
articles de cet Etat de finance ont été nu 
l'emploi du document plus Tacite : nutu 
réimpression des Annales de Bretagne. 



Le uonvuBNT di 

On sait que la Berue illustrée de Breta 
de l'érection supIb promenade delaKa 
à Alain-René Le Sage l'immortel auteu 
au ciseau du sculpteur breton, M. Eom 
d'hui presque terminé. Une matinée ar< 
gramme est tout hreton.aura lieu le a6 
cription de Le Sage. Nos meilleurs soufa 



NÊCROL 



Un deuil cruel et inattendu vient de I 
Bretons. — Un de nos conseillers réce 
prenou a été enlevé, après une courte n 
et de ses nombreux amis. Nous consacr 
à cet excellent collègue, h cet homme d 
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SAINT MELMNE, EVEQUE DE RENNES 



Son rAle dans la fondation de la monarchie française. 



Le précepte : « Père et mère honoreras afin de vivre longuement » 
n'a pas seulement été porté pour les individus mais aussi, et plus 
encore peut-ôtre, pour les races, les villes, les peuples. Car le 
respect des ancêtres» le culte des grands hommes, des fondateurs de 
la cité ou de la nation est une part essentielle du patriotisme, et 
sans patriotisme les nations vivent peu. 

Les Bretons ont le respect des ancêtres ; ils n'ont pas au même 
degré le culte des grands hommes et des grands noms nationaux. 

Il y a cependant chez eux quelques cantons^ quelques villes qui 
savent à cet égard faire leur devoir, Saint-Malo entre autres, qui a 
dans son hôtel de ville une salle consacrée aux portraits des Malouins 
célèbres, et une autre ornée de tableaux représentant les événements 
mémorables de l'histoire de la cité. Excellent exemple — bon à 
imiter partout. 

Rennes, au contraire, est ou semble fort insoucieuse de son passé 
et de ses hommes célèbres. Quelques-ims de ces derniers ont vu de- 
puis un certain temps leurs noms inscrits sur les plaques de quelques 
nouvelles rues — et c*est tout. La magistrature seule a tenu à 
ToMK IIL — Avril 1890. 16 



SAINT MELAINE 

ur de dresser devant son palais les statues de ses illustrations, 
îs autres, où sont-ils ? qui les connaît ? qui s'en doute ? Et les 
ues, il faut le dire, n'ont à cet égard aucun privilège sur les 
8. Alexandre Duval, par exemple (mort en i84a), l'unique 
nicien né à Rennes, longtemps la gloire et la principale 
rce de la Corné die- Française et dont le théâtre se recom- 

par des qualités précieuses (la verve, l'esprit, la gaîté, les inge- 
« péripéties], Alexandre Duval n'a ni un buste ni même la 
re plaque sur la voie publique. Pourtant il n'était pas seul 
ace : ils étaient trois — trois frères, tous trois bien doués et 
leux de leur vivant ont été célèbres ; car Amauri, membre 
cadémie des Inscriptions, n'avait guère moins de srépu- 

comme érudit et comme critique d'art , qu'Alexandre 
'. auteur dramatique ; el le troisième frère, Henri Duval, le 
connu, a laissé des ouvrages Iiisloriques qui ne sont point 
érite. Voilà certes une famille qui fait honneur à sa ville 

et dont le nom mérite d'y être conservé. Néanmoins, à 
1, rien ne le rappelle, et nul ou peut s'en faut — par con- 
t — ne se le rappelle. 

ulre bout de l'ère chrétienne, voici le premier évêque de 
; qui ait un nom dans l'histoire — Melanius — ou, comme 
ippelons aujourd'hui, saint Melaine. Lui, à la vérité, il pos- 
Rennes une rue de son nom, pas la plus belle de la viUe, 
es plus longues en re>anchc et des plus vieilles. Mais un 
in saint local, un pasteur et un patron de la cité, ce n'est 
î rue, c'est une église qu'il lui faut, il en avait une naguère, 

la propriété lui semblait assurée par le titre et le droit le 
^time, puisque dans son origine ce sanctuaire était juste- 
i basilique élevée sur la tombe du saint évêque, devenue 

et restée pendant de longs siècles, sous son patronage et 
;able, une illustre abbaye. Saint Melaine n'avait que cette 
lans sa ville épiacopale : hé bien, on la lui a prise ; au bout 
orze cents ans de possession ininterrompue, on l'a un beau 
Is à la porte, comme un maitrc ingrat ferait d'un serviteur 
par l'âge qu'il remplace dans sa fonction ; et encore, aggra- 
aotable ! la porte à laquelle on a mis saint Melaine est celle 

lui et on l'a dépouillé de tout son bien. 
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J'ai toujours été péniblement aOecté par cette mise à la retrait 
du vieux et vénérable pontife, qui est comme le patron naturel d 
Rennes. On me dira, je le sais, que si on l'a dépouillé, c'est e 
faveur de la mère et de la patronne de tous les chrétiens, la Trè 
Sainte Vierge, et que le bon saint lui-même, du haut du ciel, 
certainement ratifié sa spoliation. C'est une générosité dont il serai 
bien capable, mais qui n'atténue en rien, dans la circonstanci 
l'ingratitude de ses ouailles, et qui laisse tout & fait irrésolue 1 
question de savoir dans quels sentiments la Mère du Christ a d 
accueillir l'offrande de cette église, ravie à l'un de ses meilleui 
serviteurs. 

Cette histoire me rappelle toujours, invinciblement, un coni 
oriental que j'ai lu jadis. — Dans une ville de Syrie — Alep o 
Smyrne — le grand vizir Mohamed fait son entrée solennelle ; le 
habitants, jaloux de briguer sa faveur, lui portent des présents. L'u 
d'eux, ne trouvant chez soi rien à ofirir, vole la poule de son voisi 
et la présente au vizir. Celui-ci, instruit du tait, crie au doimeu 
de présent d'un ton irrité : « Pourquoi donc es-tu allé voler I 
poule de Ion voisin ? Tu sais parfaitement que je n'en ai nul besoin 
que j'en ai à revendre, des poules, des coqs, des poulets et de tout 
sorte de richesses. Lui, au contraire, le pauvre homme, o'avait qu 
cette poule ; tu lui as pris tout son bien. Va la lui rendre auplus vite 
et demande-lui pardon k genoux, et fais-lui en outre mille remei 
ciments, car s'il n'était venu d'avance me demander ta grâce, j 
t'aurais fait donner cent coups de bâton. » 

Apologue à part — mon humble avis serait ç[ue rantitjue sanc 
tuaire de saint Melaine, élevé dès le lendemain de sa mort en soi 
honneur pour abriter son sépulcre, lui doit, en bonne justice, étr 
restitué. Tout au moins conviendrsit-il de l'associer aux honneur 
du patronage et de nommer cette église Noire-Dame Saint-Melaine 
comme il y a à Paris Saint-Paul Saint-Louis. C'est le moins qu'oi 
puisse faire pour reconnaître — comme la justice l'exige — su 
les hommages des habitants de Bennes et de son diocèse, les droit 
incontestables et imprescriptibles de saint Melaine. 

Pour contribuer, selon notre pouvoir, h la réparation qui lui es 
due, nous voulons étudier ici la vie, les actes, le rôle historiqu' 
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dait k ta Belgique actuelle, moins la province de Liège. ( 
peu en fece des deux monarchies barbares — 
Wisigoths et celle des Bourguignons ou Burgondes — 
paient les plus belles contrées de ia Gaule : les Burgonde 
de leur domination toute la Suisse actuelle et toute la pa 
France actuelle comprise entre le Doubs, la Sadne et 
jusqu'à Avignon; — le vaste royaume des Wisigoths e 
(outre l'Espagne) tout le territoire gaulois étendu delà! 
Pyrénées, aux deux mers et au Rhône, y compris Marseil 
la capitale administrative des Gaules, asservie (depu' 
puissant roi wisigoth Euric. 

Entre ces deux monarchies et les contrées septentri 
campaient les tribue frankes restait un large territoire, 
qu'à ce moment des dominations barbares, divisé par 1 
deux régions : i* entre ce Qeavc, l'Yonne et la Somme, ] 
dite Lyonnaise quatrième (ou Sénonaise), et les cités mi 
de la seconde Belgique : province et cités demeurées de 1 
et jusqu'à la an fidèles à la cause de l'Empire ; 2* tout 1 
compris entre Seine, la Loire, la Manche et l'Océan, a 
deux provinces. Lyonnaise deuxième et Lyonnaise trois 
les peuples, connus sous le nom de cités armoricai 
s'être détachées de l'Empire au commencement du V 
avoir formé assez longtemps une' confédération iud 
étaient revenus depuis une vingtaine d'années, à l'allian 
cause de l'Empire, par crainte des Wisigoths et des ï 
odieux aux Armoricains non pas seulement comme barl 
surtout comme ariens et hérétiques, persécuteurs du ca 
orthodoxe, auquel les Gallo-Romains étaient au con 
attachés. 

En face de ce grand territoire armorico-romaîn, en fao 
royaumes fortement établis des Bourguignons (ou Bui 
des Wisigoths, Clovis, relégué dans sa cité de Tournai 
marais de la Batavie avec son petit bataillon de cinq oi 
hommes, fait là, il faut bien l'avouer, piètre figure. Uni 
d'années plus lard, il n'en sera pas moins le maître, le ( 
de toute la Gaule ; il aura accompli la plus grande œuvi 



SUNT MELAIME 

îaux, et fondé sur un roc -indestructible la monar- 
ançaise. 



II 



réalisa cette œuvre, si invraisemblable, si impos- 
apparence lors de l'avènement de Clovis 7 Par le 
e pour une partie, plus encore par le conseil, par 

politique du prince, mais surtout par la sagesse, 

par la crosse des évêques gaulois, 
indigènes, les Gallo-Romains à la fin du V* siècle 
3u d'exception près) catholiques de foi vive et ortho- 
tres barbares, au contraire, les Wisigoths, les Bur- 
princes, étaient ariens — ariens fervents, sectaires, 
!urs des orthodoxes. De là, entre eux et la masse de 
illo-romaine, un ferment toujours actif de division 
D obstacle permanent k toute union durable el 
s deux éléments. 

^x. étaient païens, mais d'un paganisme tiède, 
ensif, nullement persécuteur. Childéric, dans ses 
ons à travers la Gaule, s'était to^jours bien arrangé 
ues et leurs évêques, et ceux-ci comptaient si bien 
ispositions de son successeur que, dès l'avènement 

le pontife le plus vénéré et le plus considérable du 
de, Remiglus {saint Rémi), évêque de Reims, le 
:mes : 

nouvelle nous arrive : vous venez de prendre sous 
ipices l'administration des choses de la guerre. A 
ange.: vous êtes dès le principe ce que vos pères 
é. Ce qui importe, c'est que la sagesse du Seigneur 
i de vous. Entourez-vous de conseillers qui ajoutent 
réputation. Honorez les évêqaes el recourez en tout 
conseils ; si vous vous entendez avec eux, tout ira 
re gouvernement. Protégez les citoyens, soulagez 
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» les affligés, secourez 'les veuves, nourrissez les orphelins, pour 
» que tous vous aiment et vous craignent en même temps'. » 

Ainsi, l'œuvre de Glovis, même avant la conversion de ce prince, 
fut constamment soutenue et favorisée par les évêques gallo- 
romains. Or, à cette époque, en Gaule — dans toutes les contrées 
non soumises aux Wisigoths ou aux Burgondes, restées jusqu'au 
bout fidèles à l'autorité et à la cause de TEmpire — depuis la chute 
de l'Empire et la disparition de la puissance impériale, l'autorité 
réelle, la direction politique était tout entière passée aux mains des 
évêques. Voulez- vous en voir la preuve et en connaître la cause ? 
Ouvrez ceux de nos historiens qui ont étudié avec plus de soin cette 
curieuse époque, je n'en citerai que deux : Dubos, qui date du 
dernier siècle (1742), mais dont V Histoire de rétablissement de la 
Monarchie Française est une œuvre magistrale dont le mérite est de 
plus en plus apprécié, — et les Etudes sur l'époque mérovingienne 
de M. de Pétigny (i85i), qui ont obtenu les suffrages et les cou- 
ronnes de l'Académie des Inscriptions. 



III 



« Les évêques, dit M. de Pétigny, n'étaient pas seulement alors^ 
les chefs de la milice sainte, les pères de l'Église ; ils étaient les re- 
présentants, les défenseurs, les organes des populations catholiques. 
Lorsqu'un siège était vacant, le peuple chrétien tout entier désignait 
par ses suffrages celui qui devait s'y asseoir. Le haut clergé n'in- 
tervenait dans ces élections que pour en régler les formes et en 
réprimer les abus ; il proposait souvent les choix, les dirigeait 
presque toujours, mais ne les imposait point, et à part quelques 
causes d'indignité prévues par les canons ou admises par Tusage, 
aucune condition exclusive ne restreignait la liberté du vote. Le 
laïque élu évêque ne se séparait point de sa femme ; seulement il 
devait vivre avec elle dans un état de continence parfaite. 

* Voir Du Chesne, Historiens de France, i, p. 849. 
s En Gaule, dans la seconde moitié du \^ siècle. 
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pouvait se flatter d'arriver à la possession de tout le continent 
gaulois ; elle devenait capable de lutter contre les Wisigoths et les 
Burgondes, et de renverser cette double domination pour y substi- 
tuer la sienne. Si au contraire ils restaient relégués sur la rive 
droite de la Seine, cantonnés dans un étroit espace, les Franks 
se verraient réduits à garder un état d'infériorité marquée et tout 
à fait subalterne vis^-vis des deux autres royaumes barbares de la 
Gaule, et n'éviteraient pas d'être tôt ou tard absorbés par Tun 
d'entre eux. 

Ainsi, la question de savoir si la monarchie des Franks s'étendrait 
un jour à toute la Gaule — c'est-à-dire, si la nation française 
serait ou ne serait pas, — la solution de cette question dépendait 
entièrement, on peut le dire, de l'accession du t^ritoire des cités 
armoricaines au royaume de Clovis. 



Ce résultat ne semblait pas aisé à atteindre. Les cités armori- 
caines s'étaient séparées de TEmpire en 409 et. avaient formé pen- 
dant longtemps une confédération indépendante ; elles étaient 
devenues ensuite, depuis une trentaine d'années, les alliées^ les sou- 
tiens fidèles de la puissance impériale contre les progrès menaçants 
des nations barbares et ariennes qui s'étendaient de plus en plus 
dans les Gaules. Mais comme elles savaient se défendre et se gou- 
verner elles-mêmes, la suppression de la préfecture d'Arles, la 
chute de l'empire d'Occident ne les déconcertèrent pas, et comme 
elles n'aimaient pas plus les barbares païens que les barbares ariens, 
elles firent tête contre les Franks avec tout autant de résolution que 
contre les Wisigoths et les Burgondes. 

Malgré leur bravoure exaltée par leurs récentes victoires, malgré 
l'habileté de leur chef, les guerriers de Clovis ne parvinrent pas 
k subjuguer les cités armoricaines. 

« Les Franks — nous dit un auteur contemporain et bien informé* 

* Procope, De Bell. Goth.^ i, 13. Dans ce passade de Procope le nom de Ger- 
mains désigne certainement les Franks, c'est admis par tout !• monde. Voir 
Péiigny, Etudes sur Vépoque mérovingienne, 11, 896. 
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à se rallier à la causb de FEiupire. La conversion de Clovis, qui 
donnait aux catholiques contre Tarianisme un champion d'une 
valeur incomparable, inspira donc forcément aux évéques de ces 
cités les mêmes sentiments qu'au pape et aux autres évéques 
gallo-romains. Mais, pour la cause de Torthodoxie, les prélats armo- 
ricains pouvaient, en cette circonstance, plus que tous les autres 
évéques et que le pape lui-même. D'un coup, au nouveau cham- 
pion de cette cause ils pouvaient donner tout le territoire d'entre 
Seine, Loire et Océan, ce qui le rendrait maitre de la moitié de la 
Gaule et le mettrait en position d'engager très avantageusement, à 
la première occasion, la lutte contre les monarchies ariennes des 
Wisigoths et des Bourguignons. 



VI 



Les évéques armoricains pouvaient, s'ils le jugeaient à propos, 
assurer ce résultat : car, nous l'avons vu, depuis la chute de l'em- 
pire d'Occident, dans les provinces de la Gaule non soumises aux 
barbares, les véritables chefs du gouvernement c'était les évéques. 
Et cela, plus encore qu'ailleurs^ peut-être, dans les Lyonnaises 
IP et 111*, parce que les cités de ces deux provinces s'étalent habi- 
tuées, depuis AoQ, à un régime de gouvernement autonomique, où 
révêque comme premier citoyen avait nécessairement la princi- 
pale influence et la direction. Ce que l'abbé Dubos explique très 
bien : 

« Au défaut (dit-il) des magistrats institués ou désignés par le 
prince, c'est à ses premiers sujets de se mettre à la tête du gou- 
vernement. Les évéques des Gaules étoient, chacun dans sa cité, 
le premier citoïen. C'étoit donc à eux d'exercer pendant l'interrègne, 
au déiaut de magistrats institués ou désignés par le prince, les 
droits appartenant à la société dont ils étoient la première per- 
sonne. Ainsi c'étoit à nos prélats de présider à Tadministration 
temporeUe de leurs diocèses... Voilà pourquoi plusieurs évéques 
saints, qui ont vécu dans le V* siècle et dans le VP, sont entrés dans 
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tes les négociatioDs qui -se firent alors pour 
loiDs pour prévenir l'anarchie. Voilà pourquoi 
figure dans rbistotre de rétablissement de la 

! victorieuse résutance de six années aux 
es armoricaines consentirent à prendre ce 
faire avec les Frauks une seule nation, il faut 
i ce résultat la pensée, la volonté, l'action 
tés. Et puisque c'est là vraiment — nous 
laut — l'acte décisif qui a rendu possible, 
domination de Clovis sur lea Gaules, c'est- 
B, la fondation de la monarchie et de la nation 
euvre, apparemment, vaut bien la peine, 
s de ses auteurs. 

I calalogfues épiscopaux des divers sièges de 
9 ont à cette époque beaucoup de lacunes, 
tude. Nous ne trouvons dans les II" et III' 
véques dont l'histoire ait conservé le souve- 
im rôle dans ce grand événement, 
tropolitain de Tours, Voluaianus, qui, d'après 
s successeur, Grégoire de Tours, siégea sept 
mme le rojaume des Wisigoths s'étendait 
; de Tours et la partie do la Touraine située 
saient partie. Néanmoins Yolusianus s'em- 
our l'extension de la puissance de Clovis, et 
nnèrent même de conspirer contre leur do- 
te faire passer Tours sous celle des Franks. 
laric déposa Volusianus de son siège en 498 
ilonse, où il mourut peu après'. 

ùtement de la monareltie française, iTln, in-S* 

ator. Franeor, lib. 11, cap. iQ et 1. i., c. 3i, c«ta- 
où il occupe la «pticme place. 
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Parmi les autres évéques des cités armoricaines dont on peut 
placer Tépiscopat vers la fin du Y* siècle, un seul est mentionné 
dans les documents de l'histoire comme ayant eu des relations avec 
Clovis : c'est saint Melaine. Voici comme en parle son biographe, 
qui écrivait cinquante ou soixante ans environ après la mort du 
saint, c'est-à-dire vers la fin du VI* siècle, au plus tard dans le com- 
mencement du VU® : 

(( Melanius regardait le fardeau de l'épiscopat qu'on iu^ avait 
» imposé comme Vobligeant à s^occuper des chaires publiques, à 
» s* inquiéter des soucis de la Joule, des questions qui troublaienile 
)) monde, à se prêter dans une certaine mesure aux mœurs du siècle. 
)} Parmi ses supérieurs, ses inférieurs, ses égaux, personne ne 
» savait aussi bien que lui gagner par son éloquence tous ceux avec 
» qui il s'entretenait. Ces précieuses qualités le firent connaître de 
» Clovis, roi des Franks, qui trouva en Melanius un courageux 
» conseiller'. » 

Quoique la chronologie de la vie de saint Melaine ne soit pas sans 
difficultés, deux points entre autres sont certains ; c'est que, d'une 
part, il assista au concile d'Orléans de l'an 5i i, et de l'autre, qu'il 
fut, pour ime période plus ou moins longue de son épiscopat, con- 
temporain de Victurius II, évêque du Mans, mort en 490*. 

« u Reputabat quidem secum (S. Melanius) onus pastorale sibi injunctum, u . 
qui prius fuerat custos sui, postmodum foret speculator puhlicm lUilitaHs; 
qui paucorum fugerat conventum, implicaretur curis plurimorutn, irreti" 
retur nexibtus mundialium sollicititdinuin, et aliquantisper obsecondaret 
cosmi moribus. In tantum vero erat aptissimus senior um et ooœqualium et 
subjectorum, uteloquentia sua placeret omnibus sibi ooUoquenUbus... His et 
hujuscemodi virtutibus pollens, Clodoveo régi Franconun fit cognitus, et ejus 
strenuus effidtur consiliarlus. » (Vit, S. Melanii, n« 6, dans BoU. Januar. I, p. 
338-339). 

« Voir Gall, Christ. XIV, 34a-343. 
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« tères, combla d'honueur les serviteurs de Dieu, de quelque ordre 
» qu'ils fussent, et travailla constamment à développer le culte. 
» Par ses conseils aussi et sur ses avertissements, il soulagea très 
» abondamment la misère des pauvres et rendit exactement la 
» justice à ses peuples*. » 

Enfin, en l'an 5ii, la dernière année de son règne, Clovis, maître 
de la Gaule par la conquête du royaume dés Wisigoths, par rabais- 
sement de celui des Burgondes qu'il avait contraints à respecter le 
culte et la liberté des catholiques, Glovis 'au faite de sa gloire voulut 
couronner son œuvre en consacrant dans une solennelle assemblée 
les conditions définitives de l'alliance entre TEglise catholique et le 
royaume des Franks — alliance d'où est sortie, non pas seulement, 
comme on le dit d'ordinaire, la monarchie française, mais la France 
elle-même dans son essence. Il convoqua donc à Orléans, dans un 
concile national, tous les évêques de son royaume. 

Ce concile eut nécessairement pour président un métropolitain, 
celui de Bordeaux. Mais le directeur effectif, l'inspirateur, en un 
mot l'âme de ce concile, nécessairement aussi oe dut être et ce fut 
le conseiller toujours écouté de Clovis, c'est-à-dire saint Melaine. 
En effet son biographe dit : 

« Le roi Glovis ayant réuni à Orléans un concile composé de 
» trente-deux évêques pour réfuter les objections des hérétiques (des 
/> ariens) et pour proclamer les véritables maximes de la foi catho- 
» hque, saint Melaine y brilla comme le che/éminent (ou plus litté- 
rt ralement) comme le vaillant porte-étendard de toute rassemblée, 
» ainsi qu'en témoigne la préface dudit concile'. » 

Les canons du concile d'Orléans subsistent encore, du , moins la 



* vu. S, Melan. n^ 6, dans BoU. Jan. I, 3ag. 

> « Denique reperitur quod idem rex (Clodoveus) in Aurelianensi civitate 
congregavit synodum triginta duorum episooporum : quorum omnium, in re^ 
fellendis hiereticorum objectionibus atque in consUiuendis cattiolicœ fidei sanis-i 
simis senteniiis, sicut in prœfatione ejusdcm contilii habciur insertum, sanctus 
Melanvus, BedonensU episcopus^ velut quidam strenuus signifer enituit. » 
{VU. 8. Melanii, n« 7, dans BoU. Jan, I, Sag.) 
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buitième concile fut c 
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ÉVÉQCE DE HENNES 

pendant leur vie, et auxquels on élevait des autels api 
Dans quel lieu, dans quel temps Irouvera-t-on di 
représentatives composées de pareils éléments, et qui 
à ce point, par la seule force delà persuasion, les c 



Si saint Melaiue s'était borné à ménager, en 4o<>, 1 
un seul peuple des Gallo-Armoricains et des Frai 
dominante dans toute la Gaule la puissance de CI 
suiïirait déjà à révéler en lui un grand homme d'éta 

Mais il fit bien plus, on vieut de le voir : pendant 
du roi frank il garda sur lui une influence prépon< 
usa pour maintenir, pour développer cooslamment 1 
ce prince dans le sens d'une alliance intime avec le 
alliance, qui unissant en un seul faisceau la plus 
morale et la plus grande force militaire existant da 
mit tout ce pays, de son plein gré, sous la main de ( 
sur une base inébranlable, non seulement la monarch 
mais la nation française. 

Donc, l'œuvre politique de saint Melaine, celle di 
eut une part essentielle, capitale et décisive, c'est si 

CRÉATION DE LA FhA-^CE. 

Et c'est ce grand patriote, ce grand évêque — qu 
le montrerai un autre jour) tous les trésors de son 
intelligence et de sa charité pour la ville et pour 
Keimes — c'est lui qu'on met, dans Rennes même, 
chez lui comme un intrus ! 

Certainement, on n'a pas eu conscience de ce qu'o 
telle injustice ne peut durer. . . 

Ea attendant, la réparation nécessaire, si j'étais ma 
je ferais un coup d'autorité. 

* Ibia.. p. 557-558. 
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i6 janvier 18^. — De Syracuse à Smyrne. — 
passer encore quelques jours au mouillage ; i 
dant en disposa autrement, et le 6, à huit heure 
étions sous voiles. Le programme, en quittant la 
à Malte prendre des bâtiments marchands pour ! 
dans l'Archipel : mais le vent ayant passé au I 
obligés de mettre à la cape presque en sortant 
dûmes lutter pendant deux jours contre une gr 
rendit très malade ; cela acheva de m'amariner, i 
quoique la houle fût encore assez forte, je n'ép 
vague malaise et un peu de faiblesse provenant d( 
rien pris depuis quarante-huit heures. Cependan 
élever au Sud, nous avions été entraînés par le vei 
jusqu'en vue du cap de Cormes sur la côte d'Ita 
dant, jugeant qu'il serait inutile de chercher ] 
gagner Malte, donna ordre de laisser porter et d 
la Morée. Le vent nous étant alors favorable, no 

• Voir la livraison de Mars, 



de vitesse, tes mouvements du navire se trouvèrent sin- 
nt adoucis, et dans peu de temps je meportai à merveille*. 

la pointe du jour, nous nous trouvâmes tout près de la 

)nt nous longions la côte. Nous y rencontrâmes devant 

brick turc en croisière ; et après avoir doublé tes îles 

traversé la baie au fond de laquelle se trouvent les plaines 
iénie, nous passâmes vers quatre lieures, à une demi- 
:ap Matapan, point le plus méridional de l'Europe. A 
I la nuit, nous avions en vne l'île de Cérigo, l'ancienne 
ais lorsque nous traversâmes la passe qui la sépare du 

l'obscurité m'empêcha de prendre pour mon album une 
tte ilc fameuse, qui maintenant est aussi stérile que les 
sont plu à la dépeindre autrefois féconde et délicieuse, 
deux heures du matin, nous croisions à l'entrée du port 
)our attendre le jour, lorsqu'à six heures nous essuyâmes 
violent dont, à cause de mon peu d'habitude de la mer, 
*que effrayé. Le temps était très orageux : la pluie tombait 
î ; la mer devint en un instant blanche comme du lait : 
lents dans les cordages étaient assourdissants, et ta cor- 
:lina tellement que la volée des caronades de dessous te 
dans l'eau. Cependant on se débarrassa promptcment des 
les, et comme la brise nous était favorable, nous mouil- 
ntôt dans le port. 

de Milo est formée par un vaste bassin qui s'étend à fex- 
'un goulet d'environ deux milles de long sur un demi- 
large, dont l'entrée présente un aspect très pittoresque, 
on aperçoit la cime escarpée et nue du mont Saint-EIie : 
L'on découvre une belle plaine terminée par une chaîne de 
levés ; à gauche, se dresse le village de Costro qui cou- 
pic isolé de la façon la plus singulière : s'il y existe des 
ont des spirales ou bien elles formentdes escaliers à pente 
ir toutes les maisons, à plale-forme et sans toit, paraissent 

unes au-dessus des autres jusqu'au sommet du pic. Du 
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reste, l'aspect de l'Ile est fort triste et ne nous ofirait que des terrai 
incultes, des broussailles sur les coteaux, et k peine quelques o 
viers épars près des habitations. 

Nous rencontrâmes sur la rade deux bricks marchands frança 
de Marseille, qui nous apprirent que la Bàyadère était partie, 
veille, avec un convoi pour Smyrne, ce qui me privait du plai 
de revpir l'ami Le Bobinnec', et quelques autres élèves de ma ce 
naissance. Mais le lendemain nous appareillâmes nous-mêmes po 
la marne destination, avec un autre bâtiment marchand, qui no 
demanda l'escorte. 

Ed sortant du goulet, nous croisâmes une Frégate qui ven 
relâcher sur la rade de Milo : elle portait pavillon amiral et nous 
saluâmes. C'était le premier grand bâtiment de guerre que 
voyais sous voiles ; il passa très près de nous et l'aspect de ce 
énorme masse en mouvement, toute couverte de toile, me lai! 
une impression d'admiration profonde, qui ne s'est pas enc< 



La belle brise de Suest que noua éprouvions nous eût promp 
ment conduits à Smyrne si nous n'avions eu à accompagner le mi 
rabie navire parti avec nous de Milo : mais le devançant avec r 
seuls huniers, tandis qu'il faisait toute la voile possible, ne 
devions noue attendre, même en supposant le vent toujours fa' 
rable, à une traversée assez longue. Bientôt cependant, laissan 
droite les iles de L'argentière et de Si/anle, nous nous approchàn 
fort près de Cerfo, dont l'aspect aride et les rochers noirs ne 

» Jules-Louis-Uarls Le Sobinnee, nfi & Vannes lo i5 juin i8d6 (lîls d'Arma 
seeréUlre grénéral de la Préfocturo en rSio, démissionnaire en tSîo), était a! 
élève de seconde classe cl no fut nommé de première classe que le i" septem 
iSiS. 11 prit Ba retraite comme capitaine de frégate, peu après mon père, en il 
et Gia comme lui sa résidonca k Vannes, délaient deui iatimcs amis, d'i 
grande conformité de goùls et d'opinions. Tous les deux, furent eoseii' 
membres du conseil de fabrique do la cathédrale de Vannes, cl. l'un a] 
l'autre, présidents do la conférence de Saint-Vincent-de-Paul. C'est au comm 
dant Le Bobinnec, qui avait rendu d'importants services aui missions des d 
Guinéoa, qu'on doit le rétablissement du vieil et pleui usage de saluer 
trois coups de canon Notre-Dame de Lannor en sortant du port de Lorii 
Il est mort à Vannes le 37 août 187g, quelques semaines avant mon père. 

* Ce* denifert mois ont été ajoutés plus lard. 
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complétaient admirablement les premiers plans du tabl 
pûmes le contempler & loisir, car nous mouillâmes vei 
rade d'Ourlac, à sep* lieues de Smyrne pour attendre les 
l'amiral. 

L'après-midi, je descendis à terre avec Turenne et un d 
pour faire quelques provisions, et nous nous dirigeâme 
village situé h mi-côteau à un quart de lieue du rivage, 
de Turcs oisifs fumaient gravement leur pipe k la porh 
maisons : l'un d'entre eux nous ayant ofTert des œufs et 
secs, nous entrâmes pour traiter du prix : mais ni 
n'allaient pas très couramment, car le brave homme 
pas un mol de français et nous pas un mot de turc : i 
cependant sur le point de terminer notre marché, lo 
fûmes distraits de ces graves occupations par l'apparitiot 
jolie femme que j'eusse vue depuis longtemps. Notre s 
tendu la fit d'abord reculer, car les Turcs passent pou 
susceptibles au sujet des indiscrétions féminines, et la ] 
son père lui inspira sans doute quelques craintes ; n 
rassura bientôt, alla tranquiUement prendre quelque 
le fond de la chambre et se retira presqu'aussitôt, no 
sous le charme. Elle pouvait avoir tout au plus dix-huil 
teint était d'un blanc rosé des plus frais : ses longs chevi 
tombaient jusqu'à terre, et sa taille, que ne torturait ce 
pas le corset de nos élégantes, était élancée conune celi 
prâte aux héroïnes de roman. Pendant que je faisais 
remarques, le bon vieux turc ne s'était pas aperçu que 
occupions beaucoup plus de sa fille que de ses raisins, 
sans doute que nous ne les trouvions pas assez beaux, i 
le panier pour nous en montrer le poids et nous faire a 
qu'ils étaient d'une qualité supérieure. La fée envt 
marché fut bientôt conclu. Nous rencoutrâmes un gran 
d'honunes en promenant dans le village , mais pas 
autre femme : nous achetâmes quelques poules et nous 
à bord sous une pluie torrentielle qui vint brusqueo: 
rompre notre excursion. 

Les jours suivants, temps affreux : la pluie tombait 
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intensité que je n'avais encore constatée nulle part : le tonnerre 
ireusement les grains, et le vent de Suest qui 
:e abaissa tellement la température dans la nuit 
nain toutes les montagnes étaient couvertes de 

- Smyrne. — Le ai, nous pûmes enfin appa- 
Ëiible brise : mais en passant sous les Mamelles, 
tes qui bordent la côte et qui tirent leur nom de 
imet, nous fûmes surpris par quelques rafales 
re marche, et vers deux heures, nous mouillâmes 
sous le vent de la Sirène que moulait l'amiral 
nt devant nous près de cent bâtiments de guerre 

lie de 80 mille âmes, bâtie en amphithéâtre sur 
teau, ce qui lui donne, de la rade, un large et 
sons, dont les toits s'avancent de beaucoup sur 
nent de loin plusieurs masses compactes, 
itçà et là les coupoles des mosquées, dont les 
ou peints en briques, s'élèvent en flèches élan- 
inguUérement avec les pointes d'un vert noir des 
Ëpars dans le milieu de la ville. Les quais, très 
ipent en une foulede petites jelées qui s'avancent 
lesquelles, surtout au centre, sont bâties des 
e forme bizarre habitées par des cabaretiers ou 
opéens. A droite, se dresse le palais du pacha, 
stite batterie qui commande la rade. Une pointe 
ige à gauche est occupée par des magasins et 

levaller de Rigny, né u Taul le 1 terrier i;g], entra d^ni 
le novice en 1798, commanda uns corvette !i titre d'en- 
ulogno on i8o3, et gagna ses grades Ji la pointe de son 
T^m, incorporé dans l'armée de terre comme marin de 11 
'aisseau en 1809. capitaine do (régate en i8ti, capilsir; 
it était conlro-amiral depuis iSiS, et Tut nommé vice- 
■e 1817, un mois après la batailla de Navarin (Voy. d- 
m i8ig, préfet maritime !i Toulon. G. O jtï, etc., il fui 
ippe en iS3i au minislère de la marine, en i8î4 au minis- 
igëres, et mourut on octobre iS3ï. à clnquanlo-troii ans. 
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des habitations rangées sur une même ligne qui permettent de 
jouir des agréments de la campagne dans les jardins qu'on aperçoit 
derrière elles. Le morne qui domine la ville est occupé par la cita- 
delle dont une partie des murailles parait tomber en ruines : et des 
deux côtés, au delà des maisons, s'étalent de vastes cimetièroa 
plantés de grands cyprès qui se touchent presque les uns les autres 
et qui se détachent en nappes d'un vert foncé sur les champs d'oli- 
viers qui les entourent. De hautes montagnes, en cette saison 
couvertes de neige, encadrent le tableau en laissant, à l'entrée de la 
rade, un espace assez vaste occupé par des marais et des bancs qui 
resserrent la passe sous un château bâti pour la défendre à l'extré- 
mité d'une langue de terre. Le fort blanchi à la chaux comme toutes 
les fortifications turques, contient, outre un bon nombre de canons 
ordinaires, des pièces d'une forme toute spéciale, dont le calibre est 
à peu près le même que celui de nos plus forts mortiers, et qui, 
pointées dans différentes directions, sont placées sur des affûts 
fixes en maçonnerie qui ne leur permettent plus d'être dérangées ! . . . 
Elles sont chargées avec d'énormes boulets de marbre, dont nous 
apercevons plusieurs piles le long des murailles au bord de la mer. 
Nous espérions bien ne pas tarder à visiter tout cela en détail, 
mais il était écrite comme disent les Musulmans, que nous devions 
éprouver le supplice de Tantale, et ne prendre, pour quelque temps, 
idée d'une grande ville turque'qu'en perspective. Le 22, au retour 
d une corvée à terre pour les vivres de l'équipage, pendant laquelle 
j'avais formé de séduisants projets de descente en ville, je m'aperçus 
que Ton s'occupait de tous les préparatifs de l'appareillage ; à midi 
nous étions en effet sous voiles pour aller escorter jusqu'aux Dar- 
danelles un brick anglais qui se rendait à Constantinople et qui, 
parti le matin, devait nous attendre au chàteauV Le lendemain, 
nous naviguions de conserve avec lui entre Tîle de Métilhne, Tan- 
cienne Lesbos, patrie de Sapho, dont la ville, le fort qui la défend 
et le pays superbe et varié qui Tentoure se déroulaient lentement 

* L'archipol était tellement infesté de pirates à cette époque, que les navires 
marchands ne pouvaient naviguer avec sécurité que sous l'escorte de bâtiment s 
de guerre : et ceux-ci étaient mis à leur disposition par les amiraux des sta- 
tions vobines. 
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consul de Hollande. Le commandant nous ayantlaissé carte blanche, 
nous nous rendiâies tous à cette invitation. Ce n'était pas ici comme 
à Syracuse. La saUe de réception était simplement omée^ mais tout 
décelait, avec la richesse, un goût exquis : une société charmante 
et des mieux choisies l'animait ; de frais minois, à la mise élégante 
et variée, en rendaient le coup d'œil délicieux. Ghabannes nous 
présenta à son oncle, homme fort aimable qui nous combla de 
politesses : puis nous saluâmes sa tante et sa cousine, une des plus 
jolies femmes de Smyme. Le bal était nombreux et réunissait un 
grand nombre d'officiers de toutes les nations. Le costume des 
dames grecques y donnait la note originale : sans tirp aussi gra* 
cieux que celui de nos françaises, il n'en est pas moins élégant : 
et je remarquai particulièrement leur coiffure, qui, en forme de 
turban composé de plusieurs nattes de cheveux entremêlées de 
Heurs et de perles, encadrait à ravir les têtes, des jeunes filles. Je 
m'étonnai beaucoup d'entendre,dans un pays aussi éloigné deFrance, 
presque toutes les dames parler le français avec pureté ; et certes 
à Smyrne, par le bon ton autant que par Tamabilité des femmes, on 
peut passer une soirée aussi agréable que dans nos réunions de 
France les plus distinguées. Je valsai avec ardeur, et comme j'avais 
beaucoup de raisons pour ne pas trouver que le temps s'écoulât 
lentement, je ne rentrai à bord qu'à deux heures du matin, bien 
que je dusse prendre le quart à quatre heures et passer ainsi une 
nuit tout à fait blanche. 

Le lendemain, me trouvant de service, je ne pus voir de Symme 
que les quais, pendant une corvée ; ils sont tous construits en bois, 
fort sales et très incommodes, surtout quand la mer de la rade y 
brise^ ce qui arrive assez régulièrement tous les jours, par les vents 
du large. 

Le 4, il me fut enfin permis de visiter la ville, qui est divisée en 
trois quartiers principaux : le quartier turc à droite et le plus élevé : 
le quartier occupé par les Juifs et par les Arméniens au milieu ; enfin 
le quartier franc ou grec^ à gauche, s'étendant presque tout le long 
des quais vers la pointe dite du Coulât. 

Nous dirigeant d'abord vers les Turcs, nous traversâmes les ba- 
zars où se tiennent tous les marchands, turcs, arméniens et juifs. 
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C'est une longue suite de rues couvertes, garnies de chaque côté de 
petites boutiques peu profondes où sont étalés les diJDférents objets 
de commerce, et distribuées de manière que chaque espèce de mar- 
chandise .ait son quartier exclusif. Rien n'est bizarre comme la 
tenue des vendeurs. Assis, les jambes croisées, sur des tapis qui 
recouvrent les planchers élevés de leur petit appartement, ils sont 
d'une gravité inaltérable, fumant de longues pipes ou le narguilé, 
regardant à peine les gens qui passent, immobiles comme des sta- 
tues, et ne se dérangeant que pour satisfaire un acheteur. Les ba- 
zars traversés, nous montâmes vers la partie supérieure de la ville, 
que nous trouvâmes d'une saleté révoltante, et nous eûmes la cu- 
riosité d'entrer dans un café. C'était une petite pièce précédée d'une 
sorte de péristyle à toit de planches^ et toute entière occupée par 
deux estrades que séparait seulement un couloir de trois à quatre 
pieds de large : au fond une cheminée garnie en plaques de terre 
vernie de différentes couleurs. Des balustres en bois entouraient 
chaque estrade ; et, sur l'une d'elles, plusieurs Turcs, à qui de 
longues barbes grises et leur impassibilité parfaite donnaient un 
air respectable, fumaient assis autour d'un grand réchaud en cuivre 
argenté dont la braise maintenait la chaleur de leur café. Quoique 
notre arrivée dans ce lieu dût leur paraître assez extraordinaire, ils 
n'en semblèrent point surpris et ne bougèrent pas tout d'abord. 
Mais lorsque nous eûmes pris place sur l'autre estrade avec des 
pipes et du café, sans toutefois nous asseoir à leur mode, car il y 
faut de lliabitude, ils eurent l'amabilité de nous offrir du tabac. 
Nous y goûtâmes seulement, n'ayant pas l'intention de faire là une 
longue station pour passer à l'état de statues ou de momies : et 
nous descendîmes bientôt en traversant le quartier arménien, dont 
les rues sont, comme partout ailleurs^ étroites, tortueuses, sales et 
peu commodes. Une charrette ne pourrait passer que dans très peu 
de celles de Smyrne ; mais ce moyen de transport n'est pas connu 
dans le pays : ce sont les chameaux^ les ânes et les hommes qui les 
fournissent. 

Pendant toute notre promenade chez les Turcs et les Arméniens, 
nous n'aperçûmes que deux ou trois femmes presque complètement 
masquées, car un bandeau de mousseline leur couvrait les yeux et 
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le nez, descendant vers une guimpe qui leur moulait jusque par 
dessus la bouche. En outre, un drap de coton blanc en forme de 
manteau leur enveloppait la tâte et leur descendait jusqu'à mi- 
jambe. Elles paraissaient appartenir à la classe du peuple, car leur 
vêtement n'avait rien d'élégant ni de riche : les Temmes de qualité 
sont, dit-on, condamnées, en ville surtout, à un éternel emprison- 
nement. 

Enfm nous entrâmes dans le quartier franc. Là les rues sont un 
peu plus larges et plus propres ; les maisons mieux bâties el d'une 
plus belle apparence : presque toutes ont le premier étage en saillie 
sur la rue, et leurs fenêtres étaient garnies d'une foule de jolies 
têtes dont les coiffures variées produisaient un eflet très pittoresque. 
Si nousavionsrencontré peu de femmes chez les Turcs, en revanche 
elles fourmillent chez les Grecs. 11 est vrai que nous étions au di- 
manche ; et elles 'n'a*ienl sans doute rien de mieux à faire que 
promener, regarder dans la rue et montrer leur frais minois. 

J'étais invité à diner chez l'oncle de Chabannes. Le repas fut par- 
fait, les dames étaient fort aimables : mais je fus surpris par plu- 
sieurs usages que je ne connaissais point : tels que le nombre in- 
calculable de toasts portés, presqu'à chaque instant du repas, par le 
maître de la maison à ses divers convives : la sortie des dames au 
dessert ; et les superbes pipes qu'on nous apporta avec le café. Je 
fumai comme les autres quoique je n'eusse guère l'habitude du 
tabac : mais celui dont on use en Turquie est si doux que, loin de 
m'incommoder, il me parut fort agréable. Le café pris, M. Van Len- 
nep voulut nous présenter à un bal que donnait le consul d'Au- 
triche : nous y fûmes admirablement regus : la réunion, sans être 
aussi nombreuse que celle à laquelle j'avais assisté quelques jours 
auparavant, élait peut-être plus brillante : j'y remarquai du moins 
un plus grand nombre de jolies femmes. Je dansai jusqu'à trois 
heures et vins reprendre mon service à bord en souhaitant que 
notre station se prolongeât assez pour nous permettre de faire le 
tour de tous les consulats. 

J.-M.-V. Kbkyobb. 
(A suivre.) * 



SA1^T DOMINIQUE 

) et de ses prières elle tuy appurul, le consola, et luy ordon- 
orter fortement ces pirales de se convertir à la foy et de 
à sa protection, l'assuranl que s'ils se vouloîent convertir 
ager a réciter le Rosaire, la tempeste cesseroit et qu'ils 
tous sauvez. En même temps elle luy ré\pla de fonder 
tous une Confrairie sous le nom de Jésus-Christ et le sien, 
uelle ils s'engageroienl de réciter régulièrement tous les 
;aint Rosaire, laquelle ils étendroient ensuite par tout le 
m grand bien de l'Ëglisc et pour le solut des âmes. 
.Dominique porta ces paroles à ces pauvres affligez, qui à ce 
uollirent et se rendirent. Ils élevèrent les mains au ciel, se 
à genoux, demandèrent pardon à Dieu, rêclainèrent l'as- 
ie la sainte Vierge avec de grands cris et quantité de larmes. 
ent la tempeste cessa, (e vaisseau aborda aux côtes de 
en Bretagne. Us descendirent tous à terre et allèrent rendre 
Dieu dans la plus prochaine église. Saint Dominique 
ces Mahométans, les baptiza. et fonda la Confrairie du 
tOi're : il j associa ces nouveaux convertis avec plusieurs 
i du lieu qu'il instruisit parfaitement : et puis il alla visiter 
Bretagne, son cousin, à Vennes, où Hprescka, et g établit 
autel de la Confrairie du Rosaire, et s'en retourna en Es- 
rcschant et fondant en divers lieux, cette dévotion et aou- 
ifrairic'. » 

, dans sa naïve simplicité, le récit du P. .\ntonin Thomas. 
imieur de la Rrctagne qui aurait été ainsi dotée avant tout 
ys de la dévotion et de la Confrérie du Rosaire, nous vou- 
trouver l'expression fidèle de lu vérité. Mais le fait dont il 
l absolument controuvé, et la Bretagne ne peut à aucun 
adiquer comme sien le privilège d'avoir vu naître le Rosaire. 
)ominique, on le sait, a eu de noinhreux historiens dont 
■uns — entre autres le B. Jourdain de Saxe, Constantin 
e B. HumberL, Barthélémy de Trente — étaient ses con- 

tire mystique de ta très sainte Vierge Marie, ou le Tris sacré Ho- 
nte par saint Dominique, p. a43. — (Rennes i68j.) — Une seconde 
cet ouvrage qui, au point de tue pieux, a uno rcollo \aleur, parut i 
i6<)8. chei .Nicolas Audran. 



ET LA PREMIÈRE CONFRÉRIE DU ROSAIRE EN BRETAGNE 281 

temporains. Or, en vain l'on chercherait chez eux rétonnante narra- 
tion qu'on vient de lire ; on ne la trouve pas davantage dans les 
Actes de Boulogne, les Actes de Toulouse j ni ailleurs. Et pourtant, il 
faut en convenir, la chose, si elle était vraie, valait bien la peine 
d'être racontée. 

Au XV« siècle, un dominicain Breton, Alain de la Roche, a, le 
premier, parlé de ce fait qu'il prétendait « lui avoir été révélé par 
la mère de Dieu. » A notre avis, il lui fut plutôt inspiré par un pa- 
triotisme mesquin et mal placé. — Mais quelle est, en dernière 
analyse, l'autorité historique d'Alain de la Roche que Ton désigne 
aussi parfois sous le nom de Alanus Redivivus ? Nous répondons 
sans hésiter : elle est nulle. Ce n'est pas là d'ailleurs un sentiment 
personnel, c'est le jugement motivé des Bollandistes, ces annalistes 
si judicieux et si précis. 

Afin de permettre au lecteur d'en juger lui-même à son tour avec 
pleine connaissance de cause, nous allons résumer — citer serait 
trop long — ce que Alain raconte du séjour de saint Dominique en 
Bretagne et de sa rentrée en Espagne, et que le P. Antonin Thomas 
ne nous a pas appris, soit parce que le précédent récft sufQsait aux 
besoins de son sujet, soit parce qu'il ne l'a pas osé. Ici, en effet, 
Alain en vient à des particularités de plus en plus étranges; qu'on en 
juge par cette analyse succincte mais fidèle : 

Après rétablissement du Rosaire dans les circonstances que Fon 
sait, saint Dominique prêcha en Bretagne avec un zèle et un succès 
incroyables. Ses vertus et ses nombreux miracles l'entourèrent 
bientôt d'une auréole de sainteté telle, que le souverain breton et 
son peuple voulurent, dans leur enthousiasme, le faire monter sur 
le célèbre siège épiscopal de Dol alors vacant. Le saint s'y refuse et 
répond invariablement à toutes les instances qui lui sont faites : a Je 
suis venu pour prêcher, non pour être évêque. » Le duc de son côté 
s'obstine et emploie tous les moyens pour arriver à ses fins ; il va 
jusqu'à commander sous les peines les plus sévères qu'on empêche 
Dominique de quitter ses Ëtats. 

Au moment où le duc se croit assuré du succès^ le saint disparait 
soudain aux regards de ceux qui l'entourent. Le lendemain devait 
avoir lieu sa consécration épiscopale ! — Désolé de ce fâcheux 
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' Biblioth. FF. Prœd. t. i, pp. 8jo, 6ji. 

' Martyrologe de France, lâ août. Dons les Fi 
p«r dom Lohinoau (édition Tresvaui, MDCGGVXX3 
an 8 Beplembre. Dam son grand ouvrage de la B( 
BiTiOK hes SERTiTEiniB DE DiEU qu'il Composa n'* 
Bologne, Benoit XIV donne k Alain de la Roche 
Dani l'Ordre dominicain, il n'est pas honoré co 
considéré comme un saint personnage. — Alain 
Rosaire; il prêcha avec grand succès en Bcigigue, 
Bretagne ; il éïrtïll autant qu'il pr«cha. (Voir ( 
ouvrage».) 
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CHAPITRE IV 
1. 

Quelques jours après, Marion rentrait au Véhut ; et, 
époque, par un prodige d'audace, qui, de dos jours, eîlt i 
de démence, au lieu de se cacher, elle vînt habiter au Faoi 
Elle s'installa dans cette maison dont j'ai parlé, ayant ja 
route de Guémené. C'était comme un défi porté à la mar 
mais Marion savait par expérience qu'elle pouvait comp 
inaction : elle ne se trompait pas. 

Bannie à Rennes, elle n'a pas exécuté l'arrêt de )a Toi 
pouvait soupçonner que le jugement prés idi al, aurait le i 
Après la condamnation k Rennes, elle est revenue au ! 
maréchaussée le sait, et une précaution était tout indiq 
surer si, après le Jugement de Vannes, elle y reviendrai! 
La maréchaussée n'j pense pas ! 

Mais quoi ! tes cavaliers de la maréchaussée « vont et 
la campagne » selon la règle de leur institution : ils n 
aller deGuémené au Faouët sans passer devant la porte ( 
Il n'est pas possible que la présence de Marion, connue i 
Faouët, dont la réputation est déjà répandue au loin, nt 

' Voir les livraisons prccédentos. 
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!vélée. Et pendant près de quatre ans, elle va y vivre tranquille; 
[kudra, pour contraindre une fois encore la maréchaussée à 
enir, de nombreux vols et un incendie comoiis par la bande 
larion va réorganiser en toute liberté ! 

arrivant au Faouët, Marion trouvait sa bande diminuée de 
o(:,deBilzicetde Gargouille ; mais ils furent bientâtremplacés; 
adant que le beau Jeannot faisait l'apprenti !< s âge de la lourde 
sur les vaisseaux du Boi, Guillaume Olivier, dit Guillerm, prit 
s de MarioQ la place privilégiée que Jeannot laissait libre, 
is Marion étaitsans ressources etllfallait vivre. Une occasion se 
ate; elle n'a garde de la laisser échapper. Quelques jours après 
•.lova, elle accoste un jour Pierre Douario, près de la chapelle 
ainte-Armelle, sur la route d'Hennebont, et lui demande la 
ie ; et comme Douarin se feit prier, Marion lui porte un coup 
;ton. C'est le seul acte de violence que les procédures relèvent 
ae exercé par elle-même' . 

mois de janvier suivant, le meunier de Kerallaouen [par. de 
:riff) rentre chez loi après le coucher du soleil : il se voit en- 

de Marion et de plusieurs hommes. Avant qu'ils aient parié, 
;ompris ce qu'ils veulent; il jette sa bourse et se sauve. Marion 
isse la bourse*. 

ns la mâme année, Marion et ses associés partageaient une 
ae d'argent, butin fait un jour de foire, dans l'auberge d'Alexis 
relon, au Faouët'. 

1751, un vol d'argent, de vêtements et de fil est commis la 
avec elTraction dans la maison d'Olivier Bréoulec, au lieu de 
los (par. de Berné) ; et Marion y est reconnue au milieu de 
eurs hommes*. 

rs la même époque, des vols de toile, de deux tasses et d'une 
T d'argent, d'un cheval au préjudice d'un marchand furent 
liés aux environs du Faouët'. 

ns la même année, le lieu du Drézant (par. de Saint-Sébastien) 
icendîé et cet incendie est attribuéà Marion et k ses complices', 
fin, au carême de 175a, un colporteur portant « une balle de 
xante livres, renfermant des mouchoirs de masily-pastants', 
pièces, d'autres plus communs, des bas de femmes et d'en- 

*.', ', ». Inl. 1 août i755i. Quimpor, 

I. (I11 1 Bortl i7?;"i. QuimptT. V. i8«g, I. 11. p. ÎOo. 
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a fants, plus de 3oo livres en or el argent, » fut dévalué s 
la route. 

Manon n'avait pas pris part au vol, et GuiUerm qui en et 
l'auteur, entendait s'ca approprier le produit, et avait déposé 
ballot dans l'auberge de LosUy. Marion trouva plaisant, conu 
nous l'avons vu, (1889, 1. 11, 4i6,) de venir le réclamer escortée 
deux cavaliers. La plaisanterie ne fut pas goûtée de GuiUerm ; et 
soir une vive discussion s'éleva entre les deux complices. 



Jusque-là, le frère de Marion, Corentin Tromel, avait eu un r 
eflacé ; il se contentait d'agir sous les ordres de sa sœur et de c 
biter, dans les foires, des objets de menue mercerie. Vers ce 
époque-, il se sépara de sa mère et vint habiter à Tj-Poder, p 
de Pontbrîand. 11 semble que à ce moment il ait voulu agir de s 
autorité. Ce fut une faute ; il avait besoin de la direction de sa sœ 

Au carnaval de lySa, Jean, meunier à Pontbriand, fut assom. 
sur le grand chemin , et dépouillé ; le lendemain , son voi 
Tromel portait chez Gérard, armurier au Faouët, un fusil poui 
redresser. Cette compromettante coïncidence aurait dû faire arré 
Corentin ; mais le meurtre de Jean ne fut même pas poursuivi ; 
Corentin ne fut inculpé de ce fait que plus d'un an après. 

Laissé libre, il allait commettre une autre maladresse. A sept 
huit cents mètres du Faouët, près de la croix du Golen', en un 1 
droit où la route aujourd'hui rectifiée présentait une rampe abru] 
favorable aux attaques nocturnes, Marc Le Breton, marchand 
bœufs, se vit accoster par plusieurs hommes : il ne reconnaiss 
pas CorenUn, lorsque celui-ci lui dit imprudemment : • C'est l 
Marc?... Passe ton chemin! » — On peut conjecturer que ilU 
Le Breton se montra reconnaissant et ne porta pas plainte ; et Corc 
tin ne fut inculpé de ce fait que plus tard, au cours de l'informa ti' 
dirigée contre sa sœur. 

' In( da Corenlin, Kjuin 1753. 

■ La croix a disparu : elle éUil pr^ de l'endroit où est aujourd'hui un lavt 
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force un barreau de fer et sort par la fenêtre ; el le surlendemain, i 
Plusquellec, il eutre la nuil avec effraction chez René Ollivier'. 

Il est clair que Marion n'eut pas d'edorls d'éloquence à foire pour 
s'attacher ce pauvre affamé qui ne voulait plus travailler. 

L'histoire de Marguerite Cariou est toute difTércute'. C'était une 
pauvre fille de vingt-et-un ans, d'apparence douce et timide. Elle 
était née à Plouyé ; ses parents ne pouvaient la nourrir et elle se 
mit à mendier. 

Mais Plouyé était un pays pau\Te : il fallait aller chercher son 
pain dans les cantons voisins. Au mois de mars 1753, Marguerite 
poussa jusqu'au Faouiit, où elle ne connaissait personne. Elle y 
tomba malade de fatigue et fut prise d'une grosse fièvre. Elle se 
tenait dans la rue appuyée contre une borne, sans que personne 
prit pidé d'elle, lorsque Marion l'aperçut. Marion l'emmena dans 
sa maison, la mit au lit, la soigna ; et. quand die l'eut guérie, lui 
proposa de la garder pour aller chercher l'eau et laver le linge. 
Marguerite accepta ces conditions. Elle était bien nourrie, bien 
vêtue : Justin brun de calmande (espèce de lasting), tabUer de co- 
ton, des bas et des souliers, coiffe plate'. 

Jamais la pauvre mendiante ji'avait rêvé un pareil sort et surtout 
le luxe des bas et des souliers ! Aussi quelle reconnaissance pour 
sa bienfaitrice ! Au début de son interrogatoire, elle avait, selon 
l'odieuse coutume maintenue .par l'ordonnance de 1(170, prêté ser- 
ment de dire vérité. On lui demande quelles sont les habitudes de 
Marie Tromel, et sa réponse est ainsi traduite : u Pendant quatre 
» mois qu'elle a vécu chez elle, elle n'a jamais vu dans Marion 
n aucun mauvais comportement*. » 

Cependant elle aurait pu s'étonner des promenades nocturnes de 
Marion. qu'elle éclairait sur la route, « notamment le lundi de la 
n semaine de la Passion 1703, Marion étant accompagnée de son 
» jeune frère*. » — U est possible que la pauvre innocente n'ait 
rien compris. Elle ne soupçonnait pas non plus de quel prix serait 
payée l'hospitalité dont elle se montrait si reconnaissante. 

■ Int. de Mabé, tt mai 175I. 

* Int. de Marguerite Cariou. 11 mai cl G octobre ii53, Quimpcr. 
'Signalement de Marguerite Cariou. Inlerr. du h mai i;53. i< Sourcils et 

cheveux bruns. » 

* Int. du ti mai 1753. 

* Int. du 6 octobre ifaî. 
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révélation des coupables ou des circonstances descrimeSy lorsqu'on 
n'en pouvait avoir autrement la preuve'. 

a Le monitoire» dit Claude Perrière, est le mandement adressé à 
« un curé pour avertir les fidèles de venir à révélation sur les faits 
« y mentionnés, sous peine d'excommunication. )> 

Le ai août, M. Brago, chanoine officiai de Vannes, accorda des 
monitoires à publier aux prônes des six églises de Malon (Meslan), 
Priziac, Le Croisty (trêve de Saint-Tugdual ou Tudal), Saint-Cara- 
dec-Trégomel, Ploôrdut, et en la ville de Guémené, trêve de Loc- 
malo. Le 37 du même mois, l'évéque de Quimper délivra des mo- 
nitoires à lire aux prônes des quatre églises du Faouët» Guiscriff, 
Lanvenigan (trêve de Guiscriff) et Langonnet*. 

Mais Marion et Vincent Mahé habitués à une vie active s'en- 
nùyêrent aux prisons de Quimper. Us jugèrent d'ailleurs prudent 
de ne pas attendre le retour des monitoires ; ils partirent dans la 
nuit du 9 au 10 septembre'. Gomment se fit l'évasion P C'est ce qu'il 
serait curieux de savoir. Malheureusement le procès-verbal de des- 
cente dressé pour constater le fait manque aux pièces. 

Quoi qu'il en soit, cette double évasion a frappé l'imagination 
populaire. Encore aujourd'hui, on conte dans les campagnes du 
Faouët (( que Marion avait des cheveux merveilleux qui sciaient les 
<( plus épais barreaux de fer. — Mais, ajoute-t-on, un jour qu'elle 
« tenait un enfant sur les fonts baptismaux, ses cheveux furent 
« coupés, et le charme fut rompu*. » 

Cela veut dire sans doute que Marion avait des scies fines comme 
des cheveux, bien connues encore aujourd'hui des hôtes des mai- 
sons centrales ; et la dernière circonstance semble une réminiscence 
de son arrestation à Auray^ le jour de ses couches. 

Chose à peine croyable, mais pourtant bien attestée, Marion 
reprit le chemin du Faouët et résida pendant plusieurs semaines 
dans les environs. Mahé s'enfuit à Maël-Garhaix,lieu de sa naissance. 

A Art. 36. Edit. de 1695. 

Tout juge pouvait permettre d'obtenir le monitoire (art. i, titre 7, ord. 
de 1670) et, une fois la permission obtenue, l'official ne pouvait le refuser sans 
8*exposer à la saisie de son temporel. (Id. art, a.) 

* Arrêt de compétence. 

* Arrêt de compétence. 

* Renseignements. 
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L'arrêt de compétence prévôtale du 24 mai 1755 nous permet de 
suivre pas à pas la marche de la procédure, dont il réfère briève- 
ment tous les actes. 

Du 3 au a4 septembre, les monitoires avaient été publiés à trois 
prônes consécutifs. 

Un décret de prise de corps fut rendu contre Marion et Vincent 
Mahé, le 16 septembre ; il ne reçut pas d'exécution. 

Il parait que les révélations obtenues par les monitoires ou que les 
dépositions reçues produisirent quelques nouveaux indices. Le 
4 janvier 1763, de nouveaux inculpés furent ajoutés aux quatre 
premiers. Les noms de ceux-ci ne sont pas indiqués dans Tarrét de 
compétence ; mais la suite démontre que ces inculpés étaient Co- 
rentin Tromel, Joseph Le Bihan, son frère utérin, mal à propos 
dénommé Joseph Tromel, Jean-Pierre Paubert, René Penhoët, et 
au moins deux femmes qui furent arrêtées et mises en liberté à la 
fin de janvier'. 

Le procureur du roi de la/ maréchaussée désespérant de parvenir, 
au moyen des monitoires, à la découverte de Marion et de ses 
complices, jugea utile de recourir au moyen extrême des Réag- 
graves, et demanda, le 16 janvier 1753, l'autorisation nécessaire. 

(( Le Réaggrave, dit Claude Perrière, est le dernier monitoire 
tt qu'on publie après trois monitions et qui doit précéder la der- 
« nière excommunication. — Pendant cette dernière monition, on 
a allume une petite chandelle ; et, si le rebelle à TËglise ne vient se 
(( soumettre avant que la chandelle soit éteinte, on fulmine l'excom- 
u munication et on déclare les peines encoiurues'. » 

Les réaggraves furent accordés le 39 janvier par les évêques de 

* Lettre 'de M. de Cosnoal (aS janvier lySS) à M. de Marais, procureur du roi 
de la maréchaussée, 
u Vous me marquez de dire au brigadier de Kimpcrlcz d'aller mettre (en li- 
berté) ces femmes qu'il avait arrêtées comme complices do Marion du Faouct. 
Vous me permettrez de vous dire qu'il n'est plus en droit de les mettre hors de 
prison, puisqu'elles ont été conduites aux prisons de Quimper où sans doute 
vous les avez interrogées... » 
' II ne parait pas que cette solenihté fût d'usage en Bretagne* 
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Comouaille et de Vannes, et publiés, les 4, ii et 13 mars, aux 
prônes des paroisses-ci dessus nommées. 

Cette publication était devenue inutile en ce qui concerne 
Vincent Mahé ; ilavait été arrêté le i8 janvier, et écroué à Carhaix; 
moins heureux que Guillerm, il ne s'échappa pas de cette prison, 
et, le 23 janvier, il était de retour à Quimper. 

Il y rentrait blessé et le bras en écharpe. En homme qui sait le 
prix du temps, Vincent Mahé, depuis son évasion, n'était pas resté 
oisif. Le i a janvier 1763, à Rosquelen (par. de Locarn, trêve de 
Duhot), il entrait par une ouverture faite au toit dans la maison de 
Françoise Riou, et en emportait un manteau, un trépied, une faucille, 
un croc, des effets d'habillement. Il cache ces objets chez son père ; 
Guillaume Riou, frère de la personne volée, les reconnaît et s'en 
empare. Mahé court après lui, prétendant qu'ils ont été soustraits 
à son père par Françoise Riou ; et Guillaume qui s'était armé lui tire 
un coup de fusil. 

Le 25 avril, un décret de prise de corps est rendu contre Margue- 
rite Cariou, présente, et contre Guillerm, Gorentin Tromel et 
Joseph Le Bihan, fugitifs. 

Enfin, au commencement de mai, la procédure est assez avancée 
pour que le procureur du roi puisse déposer des conclusions ten- 
dantes (( à ce que, par jugement, le prévôt et [le lieutenant soient 
« déclarés compétents pour faire et parfaire le procès prévotateur 
a en dernier ressort, à Mahé et Marguerite Cariou, présents, et à 
« Marie Tromel, Corentin, Joseph Tromel et Guillaume Ollivier, 
a dit Guillerm, fugitifs. » 

La sentence de compétence fut rendue le i ï mai. 

Le 39 mai, Corentin fut arrêté par des cavaliers de la maré- 
chaussée de Quimper et écroué le lendemain aux prisons de cette 
ville. Ces deux dates rapprochées révèlent d'une manière certaine 
son arrestation non loin de Quimper. — Que venait-il faire dans un 
séjour si dangereux pour lui.'^... Il faut reconnaître que Corentin 
n'eût pas mérité le surnom de Fine/ont que portait si justement sa 
soeur. 

Le 8 juin, il est interrogé*. Interpellé sur Tassassinat de Jean, 

* Signalement : « Moyenne stature, visage maigre, cheveux bruns, sourcils 
<c bruns, l>arbe châtain-clair, yeux gris, nez droit, bouche grande, lèvre supé* 
« rieure grosse. — Justin de laine brune, un blanc de laine dessous, culottes et 
« guêtres do berlingo brune, bas de laine, souliers. » 
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avaient été sous la main delà justice : Vincent Mahé s'était évadé 
trois fois, une fois de Glomel, et deux fois de Quimper, Marion une 
fois de Q.limper, Guillerme une fois de Carhaix, et Corentin une 
fois de Quimper. En tout, six évasions ! En vérité, les cheveux de • 
Marion avaient une vertu magique I . . . 

Le jugement ordonne en outre que les nommés Hélène Querneati 
ou Kemot, mère des Tromel, Marguerite Tromei sa fille, Pierre Le 
Floch, Etienne Prévost» Louis, Léveillé et Alice « seront pris et 
« appréhendés au corps pour être conduits et écroués aux prisons 
<( royaux de Quimper, pour être ouïs et interrogés sur les faits 
<( résultants des charges et informations et autres. » 

Le décret de prise de corps ne parait pas avoir été exécuté, 
puisque le registre des écrous ne contient aucune mention concer- 
nant un seul des dénommés : il n'a été exécuté contre eux aucun 
jugement par effigie ; et la procédure lea cpncemant n'est pas 
mentionnée aux registres des dépôts. 

On peut affirmer que Hélène Kernot et sa fille Marguerite n'ont 
pas été arrêtées ; leur complicité était certaine. 

Pierre Le Floch, EtieUne Prévoit, nous sont inconnus. Louis était 
Louis Tariot, que nous retrouvons plus tard. Au dire de Marion^ 
Léveillé était un enfant de cinq ans*. Nous avons déjà dit que Alice 
semble être fille de Marion ; si c'est elle qui est née avant 17&0, elle 
avait à ce moment quinze ou seize ans. On peut croire que toutes 
ces personnes, efirayées par la condamnation à mort de leurs pa- 
rents ou complices, quittèrent le pays avec eux. 

Louis Tariot seul fut arrêté plus tard. 

J. Taévédt, 

Ancien président du tribunal de Quimper. vice-président 
de la Société archéologique du Finistère. 

(A suivre). 



' Int. de Marion a 4 mai 1705. 
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POÉSIES FRANÇAISES 



LE DEPART DE LAME 



(Traduit du Barsai-Brei; ) 

Hes frètes, venez tous écouter la chanson 
Que chanle la bonne àme en quittant sa naaison ; 
EUe jette un regard, un regard en arrière. 
Pour voir son pauvre corps qui soutire sur la terre ! 



Hilas ! mon pauvre corps, puisque l'heure a sonné, 
Dieu veut que je te quitte et tout est terminé! 

Du marteau de l'Ankou j'écoute le présage 

Et l'ombre de la mort a couvert ton visage. 

TcH jeux sont verts ; adieu, pauvre corps, je te quitte ! 

Et vers le Paradis, je m'envole bien vite ! 



Si mon visage est noir et si mes yeux sont verts. 
Ame, il fout me quitter, je suis bon pour les vers. 
Tu méprises d^à ton compagnon fidèle 
Et loin, bien loin de moi, tu t'envoles rebelle. 
Plus de similitude et. partant, plus d'amour 
Entre nous ; au revoir, dans un autre séjour ! 



LE DÉPART DE L'AME 



Oh ! non, ne croyez pas que l'àme vous méprise. 
Mais j'étais dans l'exil et le Seigneur m'a prise : 
U le veut, adorons sa sainte volonté. 
La mort n'a pas d'oreille ouverte k la bonté ! 
Et comme la colombe, entre terre et nuage, 
Je cherche l'olivier qui prédisait la plage ! 



La colombe revint, vous ne reviendrez pas 

Me dire vers quel monde U faut guider mes pas 1 



Uh ! si, je reviendrai quand le Souverain juge 
Au dernier jour viendra comme au temps du déluge. 
Je serai près, de toi, ne craius pas, pauvre ami ! 
Sous le vent du Nord-Ouest l'Océan a bondi. 
Mais le calme revient, la mer qui grondait, chante, 
Etie'soleît d'été succède à la tourmente I 
Tu me suivras en haut: tel le fer suit l'aimant 
Et nous serons unis dans le ciel comme avant ! 



Oh ! non, quand je serai corrompu dans la tombe. 
Tu ne reviendras plus vers moi, blanche colombe ; 
Lorsque je n'aurai plus ni front, ni pied, ni main. 
Dans le cercueil cloué tu chercheras en vain. 



Celui qui fit de rien le monde et la nature 
Ne peut-il ranimer marne la pourriture ? 



U BORD DE LA MER 



e beau ciel d'azur la mer resplendissait : 
■ue avec mystère et sans bruit expirait, 
î les grands rochers. Plus loin, sur le rivage, 
int pour un jour son éternelle rage. -^ 

Elle s'étendait mollement, 

Et se relirait lentement. 

tadins joyeux une troupe folâtre, 

rd des flots dormants, vint bruyamment sléballre 

ire vingt lois aux échos d'alentoui 

: et ses regrets de o'ëtre, chaque jour, m 

Pt'^s de la nier et sur la grève f 

Que si souvent je vois . . en rêve. 

lient et venaient, couraient de tous c^lés, 
nnt à chaque pas de nouvelles beautés, 
ous le ciel en feu, devant la mer immense, 
ruelle soif vint changer en souffrance 
Un plaisir sans mélange et pur. 
iheurest un fruit qui rarement estm&r!.,. 

iSf ils répétaient sur l'aride falaise: 

ts I d'un si beau jour pourquoi pareil malaise 

il troubler la joie et l'innocent bonheur? » 

e mourir de soif, amis, n'ayez pas peur : 

Là-bas, sur la pente rapide, 

ce filet d'eau (rausparente et limpide ! 



AU BORD DE L\ MER 

Sur le flanc d'un rocher à l'aspect menaçant. 
Dans un ravin profond, sauvage, mais cbarmanl, 
Un tout petit ruisseau dans son lit de verdure 
S'en allait & la mer avec un doux murmure. 

Coule, coule, petit ruisseau. 
Si bomie est en ce lieu la fraîcheur de ton eau ! 

Les voilà de courir vers l'heureuse ravine 
Où roule doucement cette onde cristalline. 
La riante Elisa, qui compte vingt printemps, 
Arrive la première, et sur l'onde se penche : 
Elle boit dans le creux de sa belle main blanche 
Cette eau tant désirée en vain depuis longtemps ! 

Pour apaiser sa soif ardente « 
Sa petite main est 'trop lente... 

Se penchant encor plus sur le flot murmurant. 
Elle boit & longs traits de sa lèvre vermeille. 
Telle on voit, aux beaux jours, la diligente abeille 
Puiser au sein des fleurs son trésor odorant. 

D'Elisa, qui s'enfuit légère, insouciante. 
Tous imitent l'exemple. Ils bénissent cette eau 
Et trouvent ravissant le tout petit ruisseau. 
Qui rend joie et bonheur à la troupe bruyante. 

Sous le ciel endormi l'océan se bergait. 

Resté seul à l'écart et perdu dans un rêve, 

J'entendis une voix, et cette voix disait, 

Mêlée aux bruits des flots expirant sur sur la grève : 

« Toute vie ici-bas marche vers le tombeau, 

Comme vers l'océan coule l'humble ruisseau... u 

P. GlQIiELtO. 

Quiberon, «oAt 1SS9. 
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& donc encore en présence de la science. C'est très beau 
^ mais pour l'acquérir, hélas ! il faut travailler et beau- 
', pour un vieil ami de la sainte Liberté, celait là chose 
cile. Ôe n'est pas sans péril qu'on brùie pendant huit mois 
ns sur l'autel de cette perfide déesse. Le travail d'ailleurs 
pas en opposition formelle avec les immortels principes de 
^nérés d'abord en 1793 et tout récemment au 3^ février ? 
te, Louis Blanc devant moi, au Luxembourg, et devant ce 
? k grosses mouStaches noires, que J'ai connu dix ans plus 
Tuileries, sous le nom de Napoléon III, avait proclamé : 
la travail. On le comprend, c'était une simple fumisterie, 
nu travail, c'est bon pour les naïfs, tes faux républicains, 
\r les purs, les purpurs, les vrais tourlourous de l'alTreuse 
I, allons donc ! En étais-je ? Ai-je vraiment été mordu par 
ibâtei' Je n'cii sais rien. J'aimais à rire, voilà tout. Mais 
ait, û Ûieu d'Israël ! ù vous hommes graves, mais bons, 
:x, pardonnez alors à l'enfant prodigue, un moment égaré 
pampas patriotiques, et depuis longtemps rentré dans le 
me disais donc qu'enchaîner ma propre liberté, alors que 
non ardent et dévoué patriotisme, les Français étaient 
des hommes libres, c'était bêle. Aussi, un jour, enflammé 
I par les chants émus des républicains, je l'ai dit en 1er- 
I chapitre premier, je pris une résolution virile, une réso- 

I livraison de d#<:<>mhrc 1880. 
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lution sublime qui pendant trente ans devait me garantir le culte 
de la liberté : je m'engageai. 

Ce fut le !i3 octobre i848, contme à neuf heures du matin son- 
naient au bourdon Notre-Dame, qu'à la mairie du XIV arrondis- 
sement, je mis à exécution ce projet superbe. Le lendemain, a4, à 
dix heures, je me présentais, rue du Cherche-Midi, au bureau du 
recrutement. 

Il y avait écrit sur la porte : Entrez sans Jrapper. On aurait pu 
ajouter : Essuyez vos pieds, S. V. P. Il y avait, en effet, sur les 
planchers une boue affreuse. J'entre. 

— Que voulez- vous? me dit un immense caporal, posté là pour 
pour recevoir les clients. 

— Vos pièces ? 

— Voilà, Monsieur, 

— Très bien, adressez-vous au commandant que vous voyez là- 
bas dans ce cabinet. 

Il me pousse en même temps, me suit et dit : 

— Mon commandant : un engagé. 

— Le diable les batifole ces engagés. Çà ne veut donc pas finir ? 
Le commandant se leva, ou plutôt roula vers moi, ainsi qu'il 

convient à tout corps sphérique qui se meut dans l'espace*. Une 
boule I En guise de tête, un gros point rouge, hérissé de crins 
grisonnants ; des yeux de cloporte^ en bas, deux tuyaux de pipe 
armés de pieds formidables. 

— Vos pièces ? 

Il les examine, puis lisant : 

— Profession? Etudiant. Tous, tous! On se croirait, parole 
d'honneur, à Saint-Flour. Ni hommes, ni femmes, tous auvergnats, 
fouchtra I 

Il 5e mit à rire. On eut dît un cancrelas en goguette. Puis re- 
prenant : 

— Allons^ passez-là et vivement. A bas les grègues. 

Le caporal me pousse dans une pièce où il y avait une façon de 



« Voir Laplace : La Hécaniqt^e céleste. 
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. Il fallait se mettre là-desBOUs. Je fus bienlAt h cette place 
inl déjà passé tant de sauveum de la patrie, 
listraction, soit malice, le caporal après avoir soaleré la 
nnsversale, ta rabat brusquement sur ma tête. ForcànenI 
Isse. Le commandant m'observait, 
quoi, de quoi ? De la tenue, droit, vous dis-je. 
en parlant, il mr donne un coup sur le nei pour me re- 
la tête. Me Voilà au point. 
es bien ! Combien, caporal ? 
' 7^0°''", mon commandant. 

ste la même taille que ce grand hareng qui s'en va. 
'ter ego était mon ami Second que nous retrouverons plus 
lis que je ne connaissais pas alors. 

imant vers un vilain Monsieur, à Rgure patibulaire, qui 
le me tâter sur toutes les coutures. 
S bien ? docteur. 

cbibon. Fumé pourdurer l'éternité. Mais,gare à l'aligarmenl! 
jovial, cette lêto de croque-mort, faisait allusion à Tappa- 
ctif dont m'a richement doté la nature, 
mmandant et lui rirent comme deux bétas. Je rae rhabillai 
p et passai dans la pièce principale de cette usine à cliair 

jclle arme? 

I cavalerie. 

>us, tous, la cavalerie. Voyons çk ? 

isultasa pancarte. 

loisissez: ciiasseurs, lanciers, cuirassiers, dragons, lesquels? 

unéblouissement. Austerlitz, Montmiraîl, les Pyramides, 

les boulets, la mitraille, le galop des chevaux, Murât 
frénétiquement k la charge, un ouragan de casques, de 

de sabres, de cuirasses, tout cela pêle-mêle dansait la 
noie dans ma pauvre cervell«. 
^squels? Dormez-vous? Allons, dépêchons 1 
lels ? C'est facile à dire. Il fallait prendre un parti. Les 
rs ? De la gnognotte. Les lanciers étaient trop maigres, tes 
ers trop gros. 
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Les dragons, 

Mêlant sur leur ca^sque gépide 

Le poil tâché du tigre aux crins noirs des coursiers*, 

combattant h pied et à cheval, me plurent parce qu'ils étaient 
entrelardés. 
J'optai pour ce noble corps. Le commandant cria : 

— 6* dragons. Pontivy. 
Puis se retournant vers moi : 

— Demain, à dix heures, ici, à côté, à l'Intendance, pour prendre 
votre feuille de route. Vous avez entendu, dragon ? 

Je salue. Me voilà dehors, radieux. Dragon I II m'avait appelé 
dragon ! Je n'appartenais plus à ce monde. Mon âme, semblable 
à l'alouette légère voltigeant dans la brise^ au lever d'un beau jour, 
vagabondait dans l'éther. Lorsque je revenais sur la terre avec quel 
orgueil je me redressais devant les glaces des magasins ! Dragon ! 
J'y admirais la silhouette d'un dragon ! Encore un peu, je me 
voyais le glorieux émule des Alexandre, des César, des Gondé, 
des Turenne, des Napoléon. J'entrais dans la phalange des plus 
illustres guerriers. C'était le bel âge, le temps heureux où l'esprit 
frais, joyeux, coquet, s'envole- sur l'aile de l'espérance dans le ciel 
azuré des illusions. Je devais en rabattre. Cicéron n'a-t-il pas dit 
que l'espérance était une fleur sur sa tige qui ne s'épanouissait jamais P 

Le lendemain, à l'heure dite, je recevais ma feuille de route. 
Vingt étapes à faire à pied. Je jetais un coup d'oeil attendri sur mes 
souliers vernis. Pour vivre, cinquante-cinq centimes par jour, le 
logement, place au feu et à la chandelle. £'étaît dur. Marcher, 
nouveau juif errant, dans la boue, dans la neige, sous la pluie, 
comme un vulgaire colporteur P User mes tibias infortunés de dix 
centimètres avant l'âge? N'était-ce pas navrant? Jolie position 
sociale ! O liberté ! tu m'as fait commettre là une jolie bêtise ! 

Aussi, vers le soir, à l'heure mystérieuse du crépuscule, je dis 

* Victor Hugo. Odes et ballades: Mon enfance. 

>— Gépide ? •— Je saute sur mon dictionnaire : Gépide, peuple goth qui s*était 
fixé sur les bords de la Vistule ; exterminé par les Lombards en VI« siècle. 
Pas de veine. 
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adieu au brillant tl 
nouveau, je confiai n 
errait dans les bocag 
grands capitaines — 
lard, LafRte et à tou 
Fouette cocher ! C'est 
vers ces rivages bén 
18 avril iSaS, de me 

Je retrouvai l'ami i 
encore pour compag 
la mélancolie. Nous 
lorsque un voyageai 
renversa tous nos bea 

Comme on pense, j 
veau compagnon. C 
toute l'Europe, ce \ 
pour y poursuivre ses 
rhinologTic. Les arch 
un rtiinologue c'est 
to^)ou^s se défier de: 
trouble, même sans 
d'hommes ne finisseï 
dans une de leurs p< 
même que rien n'est e 
savant . A l 'appui, deui 
j'accompagnais, un 
Lannion, M. Dcman^ 
meunier à Plounérin. 
recherches, on trouv< 
temps, un amalgame 
on recueille la chose 
et on y met tous les 
un doute sur l'authei 
lais l'embarras des 
M. Démangeât se reti 
en face, il me dit gr{ 
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— Monsieur le juge de paix, apprenez que les savants découvrent 
toujours ce que c*est. 

Mot profond. Ce procureur de la République, étant un homme 
très intelligent, la République, s'est naturellement empressée de le 
flanquer à la porte. 

Et cet autre ! Celui-ci est un agronome ; sauvez-vous, c'est hor- 
rible : cet agronome savant, est bourré d'aphorismes, circonstance 
aggravante. L*hisloire n'est pas vieille, elle est d'aujourd'hui. 
« Pour avoir du trèfle, disait il, il faut multiplier les chats. » 
Suivez le fil : il y a du trèfle mâle et du trèfle femelle ; la fécon- 
dation se fait par les mouches à miel qui portent le pollen de Tun 
sur le pistil de l'autre ; les mouches fabriquent pendant Tété des 
gâteaux de miel dont elles se nourrissent pendant Thiver, sans 
quoi elles périraient. Or, les rats sont aussi très friands de ces 
gâteaux de miel, il faut donc détruire les rats. Pour détruire les 
rats, il faut des chats. Donc, pour avoir du trèfle, il faut multiplier 
les raminagrobis. Étonnant, ce monsieur I Sortez de là^ moi^ ça me 
renverse et je ne puis voir ce savant sans être rempli d'épouvante. 

Il y a loin de Paris en Bretagne, aussi m'a-t-il bien fallu avaler 
toute la rhinologie. Notre savant rhinocéros, pardon, rhinologuc 
traitait de farceurs, avec leurs bosses, tous les phrénologues. Pour 
deviner l'avenir, les destinées, les tendances, les prédispositions k 
ceci, à cela, des uns, des autres, il n'y a qu'une science, celle du 
nez, pivoç. Tout dépend de ses lignes, de ses plans, de ses sinuo- 
sités^ de ses plis et replis, de ses vallées^ pics et promontoires. Il y 
a le nez du crime, celui de la vertu ; le nez de la bêtise, celui du 
génie. D'accord avec Théophile Gautier, avec moi aussi et pour 
cause, il soutenait qu'on ne pouvait être un grand homme, sans 
avoir un grand nez. Puis vint la nomenclature des nez célèbres, 
humoristiques, historiques, étonnants, abracadabrants. Celui de 
Ferdinand YI, roi de Naples qui le fit surnommer par les Lazaroni 
le Roi-grand-nez. Celui de Cyrano de Bergerac^ le poète ami de 
Molière, dit la terreur des braves. Si on le regardait, il croyait 
qu'on se moquait de lui, si on ne le regardait pas^ c'était un sar- 
casme déguisé : dans les deux cas, il fallait aller sur le pré. 

J'abrège : en Asie mineure, les populations n'élisaient pour juges 
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que des hommes pourvus d'un nez phénoménal. En Chine^ impos- 
sible d'aspirer au moindre des mandarinats si le nez n'est pas 
horriblement camus. Enfin, un beau nez a quelquefois causé de 
terribles désastres. Pascal disait, après avoir fait une étude approfon- 
die du nez long, mais retroussé de Gléopatre, que s'il eût été plus 
court, la face du monde eût été changée. 

Mais nous avons fait de la route. On comprend que toutes ces 
belles choses ne se sont pak dites tout d'un coup. Voici le pont du 
Gouédic et dans le lointain les tours de l'église Saint-Michel, domi- 
nant la bonne ville de Saint-Brieuc, se profilent dans la brume du 
matin. 

Comme de coutume, la diligence s'arrêta devant l'éternel perro- 
quet vert, se balançant, au soufle du vent, à la porte de Soizic 
Magadou. Le rhinologue descendit aussitôt et se dirigea en toute 
hâte — il n'y avait pas de temps à perdre, comme on sait — vers 
l'hôtel de l'Univers. On comprend d'ailleurs qu'on ne pourrait 
vivre avec la seule rhinologie au fond de l'estomac. Je n'ai plus 
revu ce brave homme. Au cours de ses pérégrinations, dans les 
vastes prairies du nouveau monde, a-t-il été scalpé par d'affreux 
peaux-rouges, insensibles aux beautés de la rhinologie P Je n'en 
sais rien, mais, si cela était, ce jserait dommage, car ce rhino 
n'avait pas l'air méchant. A peine avait-il disparu que Bocquillon 
s'écria : 

— Eh bien ! en voilà un vieux raseur ! Oui, mais il ne faut pas 
qu'il y revienne, je le dépoche au premier relais. 

Nous nous mimes à rire. Quelqu'un, je veux dire quelqu'une qui 
ne riait pas, lorsqu'elle me reconnut, ce fut la belle Soizic. 

— Ah ! tiens, voilà la canaille, le voleur de poulet ! Attendez. 
Tout en parlant, elle porta une .main aussi noire que perfide sur 

le carton à chapeau de Bernard. Je bondis et tins bon. Le gen- 
darme de service à l'arrivée de la diligence, se rapproche, s'enquiert 
de l'objet de la discussion. Je m'explique. Il regarde la Magadou 
du coin de l'œil, moitié sérieux, moitié goguenard. Celle-ci furieuse 
lui dit : 

— Ah 1 toi aussi, tu ris, Flohic? Attends un peu, mon gars, je te 
rattraperai sans courir. C'est comme cà ? Tu y viendras fumer ta 
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pipe au coin du ieu, en attendant la voiture, et boire mes micamos ' ! 
Tu y viendras, Nicolas ! ^ 

Elle reAtra, suivie, en riant, par le bon Pandore. Celui-ci était loin 
de prendre la chose au tragique. Au fond Soizic et lui s'entendaient à 
merveille ; les intérêts rapprochent. On s'en aperçut bien vite, car 
aussitôt Nicolas, comme elle l'appelait paisiblement, alluma sa pipe, 
alla s'asseoir au coin de la cheminée, allongea ses jambes vers le 
feu et se mit à siroter un micamo brûlant que venait de lui servir 
la terrible Magadou. 

Bocquil Ion prit un panier de provisions déposé à son intention 
près de la porte, s'en fut le mettre à sa place sur l'impériale et 
revint vers moi. 

— Pas commode, la petite maman, dit-il, pas commode. 

— Taisez-vous, vieux brigand. Vous vous ferez pendre avec la 
Magadou. 

— Tant mieux, ça fera de la corde de pendu. A votre service, 
mon lieutenant. 

Et tout aussitôt il se met à crier : Les voyageurs en voiture ! Les 
voyageurs en voiture ! Le postillon — autre brigand — faisait 
toujours rage avec son fouet, les chevaux secouaient leurs 
grelots. Il n'y avait pas dix minutes que nous étions là ! Pendant 
que les infortunés voyageurs se précipitent, navrés, s'entassent en 
maugréant dans leurs compartiments respectifs, nous nous 
serrons la main. Il regrimpe à sa place, met son carnet de 
route dans la poche de côté de la voiture, un dernier adieu, 
la voiture s'ébranle. Nous nous séparons. Je ne l'ai plus revu 
non plus, le joyeux Bocquillon. Il a continué sans doute à faire 
la navette de Paris à Brest, de Brest à Paris jusqu'au jour où le 
chemin de fer Fa chassé de son poste élevé. Uélas I Sic transit 
gloria mundi. Quant à moi, pendant qu'il s'éloigne, je cours rue 
de Brest au Pot dEtain, ptcndre la voiture qui devait me véhi- 
culer à Pontivy où m'attendait une existence absolument radieuse 

et charmante sous le règne de la 

» 

Liberté, liberté chérie. 
{A suivre.) F. Le Bihah. 

' Tasse de café agrémentée d'eau-do-vie. 
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Jacques Cassajid, capitaine de vaisseau. — Etude historique et bio- 
graphique, d'après les documents inédits » des Archives du 
ministère de la marine, des Archives nationales et autres dépôts, 
par M. S. de la Nicollière-Teijeiro, in-8*, Vannes, Lafolye 
éditeur, 1890. 

Le règne de Louis XIV est l'époque la plus glorieuse de la marine 
française. Le grand Roi sut comprendre que ce n'était pas assez des années 
de terre pour établir sa prépondérance en Europe, et qu'il ne serait 
jamais le maître s*il laissait à ses rivaux la domination de la mer. Pour 
arriver à la leur disputer, il créa la ville et le port de Rochefort, creusa 
celui de Toulon, agrandit celui de Brest, fonda des arsenaux maritimes 
à Brest, à Toulon et à Dunkerque, et, avec le concours de Golbert, îl ré- 
digea ces magnifiques ordonnances qui ont marqué d*une empreinte 
ineffaçable notre droit et nos institutions maritimes. Le nombre des 
navires de guerre en 167a était de cent quatre-vingt-seize ; il y avait 
plus de soixante mille marins classés, et l'école des gardes marinet four- 
nissait aux flottes des officiers capables de les commander. Alors qu'il 
n'avait encore que la moitié des vaisseaux qu'il devait avoir plus tard, 
Louis XIV avait interdit à ses marins de baisser, suivant l'usage, leur 
drapeau devant celui de l'Angleterre, et, quand il eut obtenu avec cette 
nation l'égalité sur la mer, il exigea aussitôt que le pavillon espagnol 
s'abaissât devant le sien. 

Sous Duquesne, la marine française triompha des Hollandais, com- 
mandés par Ruyter, bombarda Gènes, et força Alger de rendre ses pri- 
sonniers chrétiens. Jusqu'à la fatale journée de la Hogue, en 16929 l'a- 
vantage, dans toutes les batailles navales, était demeuré aux flottes* 
françaises. Le commerce, protégé, s'était développé, et la prospérité des 
colonies de la Martinique, de Saint-Domingue, et du Canada, date de 
cette époque. 
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Diverses causes, et notamment les embarras financiers et la guerre de 
la succession d'Espagne avaient changé cette prospérité en une véritable 
décadence quand, en 1705, Hdée vint au ministre Pontchartrain de 
confier à des corsaires ceux des navires de TÉtat que la pénurie des 11- 
nances obligeait de laisser inactife. Les équipages de ces bâtiments étaient 
soldés et entretenus, selon les conditions du contrat, par les armateurs ; 
les officiers, ci-devant de l'Amirauté, pourraient être pris, soit dans la 
marine royale, soit dans celle du commerce. Le Roi s'engageait à suppor- 
ter tous les frais de capture et de naufrage, les ornements et les répara- 
tions de compte à demi, enfin un cinquième sur chaque prise devait 
être prélevé pour le compte du Roi, et les officiers, de même que les ma* 
telots, avaient des parts déterminées. Des vaisseaux de ligne auraient fait 
moins de mal à Tennemi, et les ressources du' Trésor étaient épargnées 
d*autant. Ces corsaires épuisèrent la Hollande et ne cessèrent, pendant 
longtemps, d'inquiéter l'Angleterre. Les escadres de ces puissances, occu- 
pées à surveiller les vaisseaux dans les eaux de nos ports de guerre, ne 
réussissaient point à empêcher la sortie, des moindres ports marchands, 
de nombreux corsaires qui s'élançaient à la chasse de leurs navires de 
commerce et les capturaient. Le seul port de Dunkerque, pendant cette 
guerre, mit à la mer {usqu'à sept cent quatre-vingt-douze bâtiments 
corsaires dont plusieurs faisaient trois ou quatre courses par an. L'amal- 
game des deux marines déplut à certains officiers qui se retirèrent, 
trouvant peu digne de servir pour l'appât du gain, et de se soumettre 
aux convenances des armateurs, mais l'amour de leur état, le goût des 
dangers et des aventures, en retinrent un nombre suffisant, et, par eux, 
les traditions d'ordre, de discipline, et de tenue, se transmirent aux 
nouveaux équipages. 

Les préjuges défavorables à la course ^'existaient point en ce temps-là, 
et l'on pourrait dire même qu'ils datent de nos jours ; l'usage de délivrer 
des lettres de marque n'a été aboli que par le Congrès de Paris en i856, 
et les États-Unis ont toijgours refusé de donner leur adhésion à cet ar- 
ticle des décisions du Congrès. Dès le seizième siècle, les négociants de 
Saint-Malo armaient en course ; quelques-uns, dit-on, eurent des scru- 
pules, et demandèrent en 157a, une consultation théologique aux rigides 
docteurs de la Sorbonne. Ceux-ci répondirent, en invoquant et en com- 
mentant la Somme de Saint-Thomas, que la course était légitime et ses 
bénéfices licites, si on s'y proposait le bien de la religion et celui de 
rÊtat. Jamais d'ailleurs, même au temps de sa plus grande prospérité, 
la marine militaire n'avait dédaigné le concours de ces courageux trafi- 
ToME III — Avril 1890. 20 
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blcnçait cette série de prises dont l'énumératioii étonne, et semblerait 
faite à plaisir si elle n'avait été relevée sur les registres officiels par un 
écrivain aussi habile et aussi compétent que l'est M. de la NicoUière. 

Bn 1*708, Louis XIV voulut voir Gassara; il le félicita et le nomma 
lieutenant de vaisseau. Cette fois, le hardi corsaire avait mission de donner 
la chasse'aux corsaires anglais qui croisaient dans la Manche. 

Sur la Méditerranée, sur TOcéan atlantique, sur la Manche, plus 'tard, 
dans l'Océan indien, sur les côtes du Brésil, partout on rencontre Gassard, 
touiours triomphant, toujours heureux dans les manœuvres les plus au- 
dacieuses. L*histoire de ces croisières tient du roman ; elle ne s'analyse 
pas, il faut la lire. A ce métier, un autre aurait mis de côté des millions, 
mais, malheureusement pour lui, Gassard savait se battre et ne savait pas 
compter. L'argent qu'il gagnait^ il l'employait toujours à armer de 
nouveaux navires, et, dans dés affaires où il aurait fallu être calculateur et 
négociant, il était avant tout militaire et curieux d'aventures. Une expé- 
dition, dont les échevins de Marseille laissèrent les frais à sa charge, et des 
commis infidèles achevèrent de le ruiner, et il rencontra, de la *part des 
magistrats et marne de la part du gouvernement, les dénis de justice les 
plus odieux. M. de la NicoUière entre à ce sujet dans des détails qui font 
peine,et qui donnent une triste idée de l'administration dans les dernières 
années du règne de Louis XIV, et à l'époque de la régence. Gassard avait 
fait la guerre à ses dépens, et de toutes les peines, de tous les . dangers 
qu'il avait bravés, de tous les services qu'il avait rendus, il n'avait retiré 
que le titre de capitaine de vaisseau et la croix de Saint-Louis. 

En 1731, âgé seulement da cinquante-deux, et bien qu'il eût, plusieurs 
fois, commandé en chef devant Tennemi, il demanda lui-même à être 
porté sur le matricule des officiers réformés. « 11 espère, dit-il dans sa 
demande, que le Roi voudra bien lui laidser la jouissance de ses appoin- 
tements pendant sa vie. U demande cette grâce, parce qu'il se trouve 
hors d'état de subsister et de continuer à servir à cause des afiaires 
fâcheuses qui lui sont suscitées par ses armateurs, et qui sont la suite des 
armements qu'il avait entrepris, pour l'avantage de la marine et la gloire 
de l'État. • Il devait attendre quatre ans la liquidation de sa pension. 

Entre temps, des bruits de guerre avec l'Angleterre s'étant répandus, 
nombre de marins se rendirent à Versailles pour obtenir des comman- 
dements. Gassard, en présence de dangers à courir pour son pays, ne 
voulait plus demeurer inactif ; il se présenta à la cour, et comme il. se 
tenait dans un coin, mal vêtu, triste, isolé, rêveur, Dugouay-Trouin, fort 
entouré, l'aperçut ; il alla aussitôt à lui, l'embrassa, et le présenta avec 
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( Vous no coonaiiscz pas cet homme, leur dit-il. 
Et le plus grand homme de mer que la France ait â 

I Je do.nnerais toutes les actions de ma vie pour 
)t pas connu ici, mais il est craint et redouta chet 
anglais, chei les Hollandais, dont il a ravagé les 
et en Amérique. A.vec un seul vaiss^^u il taistM 

[ieu et Cassard continua s«s réclamations, mais 
, su se créer des appuis, et intéresser des protec- 
recevait rica. Fort de son bon droit, il demanda el 
, une audience du cardinal Fleury, ministre diri- 
as habile à aborder les vaisseaui que les grands de 
la-t-ii dans cet entretien ? l.e loup de mer. pousw 
sur ce point les renseignements font déraut, mab 
, c'est qu'à la suite de cette entrevue, une lettre 

février 1736, envoya Cassard au séminaire de 
us où il demeura enfermé jusqu'aun juillet de la 
où il tut transféré au fort de Ham. Le registre d« 

Sainte-Mario de Ham, porte que. le u janvier 
corps de Mcssire Cassard, capitaine des vaisseani 
a Saint-Louis, décédé la veille au château, après 
ats de l'Église. 

lille de Kantcs porte le nom de Cassard ; sa statue, 
I de celles qui l'avoisinent, a été placée en i8i3 au-' 
du palais de la Bourse ; le double hommage de ses 
loute sa valeur ; mais en rappelant tous les scr- 
ndus à son pays, M. de la Nicollière a davantage 
loirc, et il a acquitté la dette de la ville qui l'a vu 

Alfk&d Laluë. 



, DE Bio-BiRLioGHApniE nRET07«^E , par René 
cicule. — Hennés, riijinn el Hervé, i8go. 

;teurs sont abonnés au grand ouvrage de H. Ker- 
que, pour hâter rachcvcnicnl de notre Livit d'or 
ualiflé ses intelligents édileurs), trois liksciculcs, au 
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lieu de deux, paraîtront désormais chaque année. Plus d'ua breton qui 
désespérait d'arriver, avec l'autour, au terme du voyage, a été tout ra- 
gaillardi par cette boone nouvelle. 

Les trois fa^cules de 1890 viendront, sans doute, à bout de la 
lettre B, qui est la plus compréhcnsive de l'alpiiabet Trancô- breton. Voici 
le premier déjà, qui ajoute bien des noms h la série des BO, sans nous 
donner encore les plus marquants personnages de celte série. 

La phrase qui précède est à peine écrite et elle nous semble entachée 
d'inexactitude. Peu d'articles, en elTet, méritaient mieux l'attention mi- 
nutieusement zélée de M. Kcniler que l'article Boisgelin : il avait été le 
biographe de l'éminent archevêque d'Aix ; il connaissait èi Tond les 
œuvres et la vie de ce grand prélat et était désigné pour nous la pré- 
scolcr en même temps qu'il passait en revue les Boisgelin des diverses 
branches, de Kcrdu, de Pléhédel, du Pontrevily et de Cucé, depuis 
l'ofticier mjntincateur et voyageur jusqu'au président de la noblesse, 
guillotiné en 179^- Les nolicus consacrées aux membres, tous distingués 
et lettrés, de cette illustre maison, ne laissent aucune prise à la critique. 

L'autre long article du fascicule a pour sujet une lïimille bourgeoise, 
mais de très ancienne origine— on la trouve établie, depuis le XV' siècle, 
au pays Nantais — les Bonaray. Ils ont, au siècle dernier et dans celui- 
ci. cultivé la médecine avec succès: le plus ancien qui s'y soit fait re- 
marquer, François Bonamy, — un des correspondants de DesForges- 
Maillard — est aussi l'auteur d'une f tore tmnlaiie (Flors nannetett' 
ts prodromui), publiée à Nantes en 1781. M. Kerviler insiste sur 
l'intérêt de ce peUt livre, précédé d'une copieuse épitre dédicatoire : 
«ANosseigneurs les États de la province de Bretagne ; • il n'en donne pas 
très exactement la pagination, qui est non de it4 p-, mais de X.Vl-ia6 
p., plus un feuillet d'ermta. 

Puisque nous examinons à la loupe ce grand monument de savoii^t 
de patience, disons que M. Kerviler, k propos de ia glorieuse lignée des 
Boisboissel de Saint-Brieuc. aurait pu emprunter ta phrase suivante â 
un opuscule de M. le V" du Bois de la ViUerabel : « Ce (Ut lui (Pierre 
c du Boisboissel) que Charles de Bloia désigna au roi d'Angleterre pour 
« prendre part à la célèbre passe d'armes de i35i. entre dix chevaliers 
■ brelons et dix chevaliers anglais. ■ Ce lïiit d'armes du capitaine 
Brîochin, qui devait mourir k la baUille d'A.uray, couvrant de son 
corps son maître Charles de Blois. s'imposait à M. Kerviler, d'autant 
plus qu'il connaît admirablement les ascendants et les descendants du 
béros, depuis son père * chevalier de grande valeur. » d'après Dom 
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LobÎDcau, jusqu*à un de ses arrière-petits neveux^ poète agréable et 
bretonnant. 

Voici encore deux addijbions pour le supplément. M. Kerviler veut bien 
se souvenir que nous avons a longuement analysé » les panégyriques de 
Louis XIII et de Richelieu, rimes par un Breton du comté nantais, Du 
Bois Hus ; nous avons fait suivre notre notice, quand nous' l'avons 
réimprimée dans V Anthologie des poètes bretons du XYïl^ siècle (188 1), 
d'une petite dissertation généalogique de laquelle il résulte que notre 
poète, issu de la famille nantaise Hus ou Hux, qui donna un maire à la 
ville de Nantes en iSgg, est, selon toute apparence, Gabriel, fils d'Oudart 
Hus, sieur du Boys, conseiller du roi en sa cour de parlement. U n*cst 
dojic pas tout-à-fait vrai d'avancer que nous n'avons eu, sur le poète Du 
Bois Hus, d'autres renseignements que sa nationalité et son entrée au 
service de Richelieu. — M. Kerviler nous parait aussi bien sobre de dé- 
tails sur les Boju, ou plutôt Bouju, de la Sorinière, Jacques Bouju (nous 
ne l'avons vu appeler Boju que dans une épitre de François Habert 
d'Issoudun), était originaire du Maine et né à Ghâteauneuf-surSartfac ; 
mais puisque M. Kerviler le rattachait à la Bretagne, comme ayant été 
président aux enquêtes au parlement de Rennes, {i558-i598). il aurait pu 
rappeler que la carrière de magistrat et la vie d'écrivain du président 
Bouju font l'objet d'un intéressant livre de M. Dupré Lasalê, conseiller à 
la cour de cassation. De plus, le président Jacques Bouju n'a jamais été 
sieur de la Sorinière, c'est son frère Guillaume, conseiller à l'élection de 
Baugé, qui a pris ce nom de terre angevine. 

Nous ne nous attarderons pas à ces vétilles : aussi bien n'aurions-nous 
rien à ajouter. La part de l'éloge reste assez belle ; pour mieux dire, il 
n'y a que des éloges à faire de ce fascicule, comme de ceux qui ont pré- 
cédé, comme de ceux qui suivront. 

We& familles nobles ab )ndent ici. Les Bois-Boissel et les Boisgelin déjà 
nommés ont jwur voisins les Boisberthelot qui ont produit un très 
brillant officier de marine, les Boisbilly, les Boiséon, souche d'un savant 
fort original, le marquis de Goëtnizan, les Boisguehénneuc, les Bois- 
hamon, qui virent un littérateur succéder à un militaire, les Boishalbran, 
les Boishardy, les Boisjagu, les Boisor.liand, les Boispéau^ les Boisriou, et 
tant d'autres Bois Bretons dont on a fait de bons gentilshommes, vail- 
lants serviteurs du roi et du pays. 

La bourgeoisie est inscrite à ce livre d'or, à côté de la noblesse. Nous 
avons cité les Bonamy ; les Bonenfant, les Bonills, les Bonhomme, dont 
les noms semblent des armoiries parlantes, les Bonin, les Bonnard dé- 
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roulent leurs longues lignées. Tirons du groupe M. Boismen, rarchitecie 
bibliophile et M. Louis Bonneau, le gracieux poète, dont les moindres 
productions sont minutieusement étiquetées et cataloguées. M. Kerviler 
ne nous ménage pas les surprises de son érudition ; il a retrouvé, à Saint- 
Malo, des Boleyn descendants de la* malheureuse reine, femme de Henri 
VIII. Notre bibliographe est vraiment de ceux auxquels rien n*échappe, 
et jamais les intérêts bretons n'ont été en meilleures main^. 

Ollivier de Gourou FF. 
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Réaction, par Jean-Paul (Harens. — Paris, Savine, 1890. 



Il ne s'agit pas de politique, comme le litre pourrait le faire croire, 
•mais de littérature et de philosophie dans le nou'.eau livre de M. Jean 
Paul Clarens. Malgré l'équivoque, dissipée par la lecture de la première 
page venue, ce titre est parfaitement choisi : le livre est, en effet, la 
protestation, la réaction d'un spiritualiste contre le positivisme et 
.le matériplisme, souvent confondus, et, dans Tordre des lettres pures, 
c'est un généreux manifeste de littérature idéaliste. 

L'auteur nous dira, en deux lignes, que son ouvrage est animé c d'un 
esprit de réaction contre l'abaissement des caractères, la vénalité de la 
littérature, la corruption de l'art. 9 Mais parce qu'il dénonce le mal, ne 
croyez pas qu'il désespère de la guérison ; il a foi dans l'honnêteté native, 
dans la vitalité de la race français ;• il ne jette pas son drapeau, il 
l'arbore fièrement au plus fort de la mêlée. 

M. Jean-Paul Clarens ne quitte un sujet qu'après l'avoir traité à 
fond ; ce sont des portraits en pied, non de simples silhouettes qu'il nous 
donne des sept penseurs auxquelles sont consacrées les trois cents pages 
de son livre. C'est d'abord Joubert, le plus accompli des moralistes, dont 
il est à la fois le petit-neveu et le digne descendant intellectuel ; puis 
ce sont, dans une série de monographies d'une élévation constante : le 
misanthrope genevois Amiel, Jules Breton, poète de la plume et du pin- 
ceau, un autre poète des hauts sommets, Sully Prudhomme, le Père 
Gratry « digne successeur de Descartes et de Leibnitz, » Caro, tjui fut 
liante, toute sa vie, par VidAe de Ditu, M. Renan enfin, qui finit par où 
Pascal a commencé . 

La Bretagne revendique ces deux derniers philosophes. Justement 
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enchaînement dès faits, si captivants par eux-mêmes d'ailleurs, la 
clarté et Télégance du style, eussent encore assuré le succès de ce livre 
ea lui donnant tout Tattrait d'un véritable roman. 

Non seulement ce volume est capable de charmer les érudits et les 
lettrés, mais encore les hommes de Gouvernement pourraient le lire 
avec fruit et méditer par exemple les paroles de Louis- Philippe, aïeul du 
jeune prisonnier de Glairvaux : « Les princes sont aussi incommodes en 
prison qu'en . liberté . On conspire pour l'es délivrer comme pour les 
suivre et leur captivité entretient chez leurs partisans plus de passion 
que n'en soulèverait leur présence. « 

Cet ouvrage, outre son à-propos et son intérêt historique et régional, 
offre pour nos lecteurs ceci de particulier, c'est qu*un de ses chapitrés 
est emprunté à notre Revue : « Un document des plus curieux, dit 
M. Imbert de Saint- Amand, publié en 1887 P^ ^ Revue de Bretagne et 
de Vendct'j periifet de suivre en détail la traversée de la duchesse de Berry 
depuis la baie Richard jusquà Palerme. » Cet hommage rendu & notre 
Hevue ne peut manquer de nous toucher, et nous souhaitons à Fauteur 
que son livre vogue vers le succès et soit accueilli par jios lecteurs avec 
la même sympathie qu'à Palerme, le vaisseau portant autrefois la du- 
chesse de Berry délivrée. D. Caillé. 






Le Songe de Géro?itius d'après « The Dream op Gerontius » du 
CARDDIA.L Newman, suivi de USE Vocatio:î, par F. Le Dorz. 
Paris, Retaiix-Bray, 8a, rue Bonaparte, 1889. 

Je vais sans doute beaucoup étonner M. F. Le Dorz en lui disant que 
sa longue traduction du « Songe de Grérontius » du cardinal Newman ne 
m'a point charmé au même degré que son court poème : c une Vocation.» 
Ce poème se fait-il donc remarquer par Fexcentricité du récit ou par 
les bigarrures funambulesques du style P Oh non, le sujet est au con- 
traire d'une extrême simplicité et le style parfois négligé, est aussi simple 
que le stget lui-même ; j'y trouve même un passage faible, la .^ 
Prière de Venfant à son réveil, qui est loin d'égaler celle de Lamartine ; 
mais à part de rares défaillances, quelle suavité exquise, quelle pureté 
angélique, quel charme pénétrant I Musset a écrit ce vers : 

Etre admiré n*est rien, le tout est d*étr» aimé. 
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et je l'âîmë ce petit poème ; lisez-le, chersjiecteùfs, et vous Taimerez 
comme moi. 

Après la lecture de plusieurs poètes ou plutôt versificateurs vantés de 
nos jours : 

Grands hommos si l'on vont, mais poètes non pas, 

Musset. 

« 

vous vous sentez la tète lourde et le cœur vide ; ici, rien de tel, vous d avez 
pas été obligé de chercher la pensée sous le bizarre accoutrement du 
style, et vous fermez le livre avec une impression de calme, de fraîcheur 
et de sérénité. Vous avez suivi d'un œil attendri le petit Jean 'à Técole : 

C'était un tout petit enfant, modeste et sage, 
Un de ces anges blonds qu'on salue au passage 
D'un sourire attendri, lorsque, les cheveux ras, • 
En fraîche blouse bleue, un livre sous le bras. 
On les voit s'en aller gravement à l'école, etc. 

puis aux champs où il est retourné pour aider ses parents avant de 
devenir Frère des écoles chrétiennes et d'aller instruire les petits sau- 
vages sur la terre étrangère. C'est simple, n'est-ce pas ? presque naïf, 
eh bien, je Tavoue, ce poème m'a fait ressentir une émotion aussi douce que 
le Bégw'gnage de Georges Rodenbach ou le poème d* Amarante, d'Oscar 
de Redwitz. Ce rapprochement n'est pas un banal compliment, mais un 
éloge mérité. 

Dominique Caillé. 
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Les Romanciers d'aï .ioi'Rn*i!iJi. par Charles LpGoffic. — Paris. Léon 
Vanîer, libraire-éditeur, 19, quai, Saint-Michel i8^)o. i fort vol. 
3Go pages, pr. : 3 fr. 5o. 

Lisez-vous beaucoup de romans P Oui ; eh bien, vous aurez le plaisir, 
#en parcourant le livre de M. Charles Le Gofflc : Les Homanciers 
d\injour(Vhvi\ de retrouver vos auteurs favoris et de comparer votre opi- 
nion personnelle sur leur compte avec celle de leur critique : sinon — et 
c'est mon cas — vous ferez provision dans cet ouvrage écrit avec 
beaucoup de soin et d'érudition de jugements tout faits, fort lestement 
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troussés et capables de vous faire passer pour un connaisseur émérite 
près des amateurs de romans. Vous pourrez, en effet, après avoir lu ce 
livre, parler presque en toute connaissance de cause des six mille roman- 
ciers actuels, officiers et soldats de cette armée imposante, divisée, suivant 
notre auteur, en naturalistes, imfyressionnistes^ symbolùte^, philosophes, 
rustiques, mondains, nouvellistts, romantiqtics^ éclectiques y etc., etc. Pour 
les auteurs nouveaux, il sera facile de les rattacher à Tun de ces groupes 
« comme au pistil ou à Tétamine on range une fleur que Ton ne connaît 
point dans sa catégorie naturelle. » 

Avant d'avoir ouvert le livre de M. Le GofHc, j'étais, je le confesse assez 
ignorant sur le roman morderne; après l'avoir lu, je suis devenu 
presqu'un savant. Interrogez -moi, je vous étonnerai en vous citant les 
belles pages de nos romanciers... que j'y aurai lues 1 Si par hascird vous 
aviez suivi mon procédé, si vous aviez lu et retenu, comme moi, les ap- 
préciations et citations du volume, nous pourrions réciproquement nous 
apercevoir de notre commun subterfuge ; que voulez- vous alors ? S'il est 
vrai que deux augures ne peuvent se regarder sans rire, eh bien, nous ri- 
rions aussi, puisque, d'après Rabelais : « Le rire est le propre deThomme ; » 
mais nous serions d'accord, je crois, pour féliciter M. Le Gofïic de la 
patience de ses recherches, de la clarté de ses classifications et de l'élé- 
gance de son style. 

Un dernier mérite de ce livre : les pères de familles ont là un memenio 

excellent où puiser les indications nécessaires pour permettre ou défendre 

à tel roman l'entrée de leur maison. 

Dominique Caillé. 

* 
• * 

V 

LES DROITS DE LA FRANGE A TERRE-NEUVE 

Le conflit franco-lerrc-neuvien est à Tordre du jour pour la rentrée 
des Chambres. LWgence Havas a. annoncé récemment qu'on continuait 
les négociations entre les Cabinets de Paris et de Londres. La R-vur 
Française* a heureusement saisi cette actualité ; elle vient de publier une 
carte de Terre-Neuve que nous avons sous les yeux. La question des 
pêcheries de morues et de homards y est clairement exposée. Cette carte 
fait aussi ressortir l'intérêt que cette pèche présente pour les populations 

* Revue Fra^içaise-Exploration, Gazette Géographique {hi-mèusucUc), Paris, 
3o, rue Bergère. Directeur : Edouabd Marbeau. — Abonnement annuel : a5 fr 
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maritimes de la France. Chaque année, en mars et avril, partent pour 
Terre-Neuve, près de 6,000 pêcheurs de Saint-Malo et de Saint-Servan, 
i,aoo de Fccamp, 1,600 de Granville, 700 àSoo de Paimpol, 5oode Gancale, 
5oo de Binic. Saint- Valéry-en Caux, Dieppe, Saint-Brieuc, Tréguier... 
fournissent aussi d'importants contingents à cette industrie. Nantes y est 
intéressée à cause des homarderies établies par M. Thubé-Lourmand, sur 
l'invitation du gouvernement, et dont les Terre-Neuviens voudrait nous 
expulser. 

La querelle des homarderies n'est qu'un prétexte. Le programme réel 
des Terre-Neuviens est d'arriver au monopole de la pèche de la morue 
dans ces parages, en nous expulsant d'abord des côtes de Ti^e et ensuite 
des Grands-Bancs. La France a là des droits antiques et imprescriptibles 
qu'il faut défendre à tout prix. La Revue Françiise, qui a pris souvent en 
main la cause de nos pécheurs de harengs dans la mer du Nord, plaide 
cette fois avec énergie dans un article de fond la cause de nos pécheurs 
de morue. Elle demande ce que deviendraient les 10,000 marins qui 
vivent de cette grande pèche s'ils n'avaient plus la ressource d'aller chaque 
année faire une campagne de huit mois à Terre-Neuve P 

Ils resteront à terre, ils seront perdus pour les équipages de notre 
marine de guerre ; on les verra errer dans les villes, venant frapper à la 
porte des ateliers pour demander du travail. On leur répondra que. 
gens de mer, ils ne savent aucun métier et qu'on a déjà plus de journa- 
liers qu'on n'en peut occuper. Ce seront de nouvelles recrues pwur le 
socialisme affamé. Pour n'être pas acculé au remède du socialisme d'État, 
il faut que l'État empêche la faim d'enfanter le socialisme. 



* 
* * 



Essais de critique musicale, par L. de Romain. — 
Paris, Alphonse Lemerre, i8do. 

Par droit d'ancienneté, la Bretagne absorbe un peu l'Anjou 
dans cette Revue. Mais nous aimons à voir marcher de front ces deux 
provinces et ce nous est une joie de présenter à nos lecteurs un écrivain 
qui appartient à la première par sa naissance, à la seconde, par une 
longue habitation. 

M. le comte Louis de Romain a trouvé, dans la ville d'Angers, une 
patrie artistique et la consécration de son rare talent de critique musi- 
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cal, de musicien aussi, car il prêche d'exemple. A travers les journaux 
d*art qu'il a dirigés ou fondés, il a semé ces pages brillantes et saines que 
voilà aujourd'hui réunies en volume. 

Ceci, certes, est un livre de bonne foi et Tauteur, dont la modestie égale 
le talent, ne revendique pour lui qu'un seul mérite, la sincérité. Elles 
sont toutes chaudes et vibrantes encore de l'impression reçues, ces pages 
écrites au lendemain des concerts de l'Association artistique, mais elles 
ne sentent jamais la précipitation du travail et la maturité du juge- 
ment s'y joint à l'élégante précision du style. Wagnérien convaincu, 
l'auteur garde vis-à-vis de ses adversaires musicaux, une courtoisie 
pleine de justesse ; dans la préfkce que Tun d'eux, et des plus éminents, 
M. de Chamacé, a écrite pour le livre, il se plait à reconnaître que 
« la science d'un érudit s'y trouve présentée dans ime forme litté- 
raire voisine de la perfection. » On ne saurait mieux dire et nous pense- 
rons de même en fermant le volume, soit que nous y ayons lu l'apprécia- 
tion de quelque maître ancien ou moderne, interprété à Angers, soit que 
nous y ayons trouvé, vers la fin, le reflet des idées et la trace des préfé- 
rences de M. de Romain. Avec MM. Bourgault-Duooudray et J.-G. Ro- 
partz, la Bretagne tient bien sa place en ce concert, — puisqu'il s'agit de 
musique. Ouvibr de Gourgupf. 



* 
» • 



Jeanne Darc, poëme, par Raoul de la Grasserie. — Paris, 

Alphonse Lemerre, 1890. 

S'il est un sujet fait pour tenter les poètes et les effrayer à la fois, 
c'est celui, si souvent traité et maltraité, de la vie et de la mission mira- 
culeuse de Jeanne d'Arc. La tâche est trop haute, le succès ne répond pas 
toi:gours aux efforts du talent, l'héroïne lorraine n'a pas trouvé son 
Homère, mais, du moins, elle inspire de nobles ouvrages à dés écrivains 
dont le nombre va croissant. M. Raotd de la Grasserie s'enrôle à son tour 
dans la phalange poétique des dévots de Jeanne d'Arc. Ce trait de cou- 
rage ne peut surprendre de la pari; de notre compatriote, qui a af&rmé, 
à maintes reprises, son audace et son originalité. Dans un précédent vo- 
lume de poésies, Hommes et Singes^ il avait fait très justement sa critique 

et son éloge : 

* 
Il est ciselé, mais dur, 

Lo vers où j'ai mis mon âme. 
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Tel nous Tavions connu déjà, lel nous le retrouvons ici, avec ses étran- 
gelés, ses prosaïsmes, sa forme d*une concision énigmatique, mab aussi^ 
avec ses généreuses ardeurs et ses pénétrantes analyses d'où se dégage 
une sympathique personnalité. 

Le pocme de M. de la Grasserie est divisé en époques, comme le drame- 
légende de M. Jules Barbier, dont la reprise vient de valoir un triomphe 
à Madame Sarah Bernhardt ; les époques s'intitulent ici : La Forêt. 
Orléans, Reims, Paris, Rouen. Une dernière partie appelle Jeanne à Taidc 
de la patrie blessée, de la France de 1870. 

La composition de ce poème est irréprochable, mais l'expression est 
hésitante, martelée. Voici, au commencement, une strophe bien venue. 

Les saintes souvoiit lui parlent tout bas, ' 

Blanches, sur la této ayant leur couronne, 

Si bas que leurs voix ne s'entendent pas 

Plus qu'un doux murmure au ruisseau ne sonne. 

Encore une fois, chez M. de la Grasserie, la forme peut manquer, mais 
le fond, le pcciuz est intact et excellent. 

OUYIBR DE GouaCUFF. 



AVIS. 

MM. Plihon et Hervé, libraires à Rennes, ont l'honneur d'informer 
MM . les Membres de la société des Bibliophiles Bretons et MM. les Abonnés, 
qu'ils se sont rendus acquéreurs du stock complet de la Revue de Bretagne 
et de Vendée, depuis son origine en 1857, jusqu'à Tctnnée 1888, inclusive- 
ment. A partir de ce jour, ib sont en mesure de satisfaire à toutes les 
demandes qu'on voudrait bien leur faire, soit pour des années complètes, 
soit pour des numéros isolés, à des conditions de prix sensiblement ré- 
duites, prix variables, toutefois, selon les années plus ou moins rares. 

AVIS URGENT. 

Une nouvelle liste d'adresses étant en préparation pour paraître pro- 
chainement en fascicule. Messieurs les membres de la Société des Biblio- 
philes Bretons et de V Histoire de Bretagne sont instamment priés de vouloir 
bien, en cas de changement de domicile, faire connaître, sans retard et 
avant le i4mai, leur nouvelle résidence à M. Dominique Caillé, secrétaire 

place Delorme, 3, à Nantes. 

Le Gérant : R. Lafolye. 

Vannes. — Imprimerie Eugène Lafolyo, a, place des Lioes. 
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NECROLOGIE 



La mort frappe à coups redoublés dans les rangs des poètes bretons. 
Après M"* Penquer, de Brest, c'est M. Longuécand, de Saint-Malo, qui 
nous est enlevé. 

M. Longuécand était un de nos anciens collaborateurs. Il publiait 
encore dans cette iîtfvué, en juin 1889, \xn Chant des âmes du purga- 
toire, imité du Barzaz Breiz^ qui est une de ses dernières productions. 
Peu de mois auparavant, il avait mêlé sa voix au concert qui saluait le 
doux chantre de Marie et rimé quelques strophes ; A propos de la 
statue deBrizeux. 

Notre collègue, M. Joseph Rousse, qui Ta connu et aimé, a écrit une 
charmante notice sur M. F. Longuécand ; nous ne pouvons qu'y ren- 
voyer le lecteur, désireux de faire plus ample connaissance avec Télé- 
giaque attendri, le spirituel fabuliste, l'homme simple et bon. 

De 1846 à nos jours, M. Longuécand a signé plusieurs recueils de 
poésies. Nous extrayons cette phrase do la préface ^Espèranee^ le 
premier en date et un des meilleurs : < Dieu m*a fait poète, je chantt 
etj^eesaie de foire entrer dans mes chants quelques pensées, de l'harmonie, 
du sentiment et des images. » L'avenir a pleinement ratifié ce juge« 
ment du poète sur lui-même. 

0. DS ft. 
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BOURGEOIS DE VANNES 

1799-1801 



Le i8 (8 avril), départ des prisonniers anglais pour Rennes. 

Jugement du tribunal de Vannes qui casse un arbitrage entre li 
capitaine d'un vaisseau aoglo-américain et les armateurs d'ui 
corsaire qui s'est emparé indûment de ce vaisseau neutre ; ledi 
jugement motivé sur ce que cet arbitrage était forcé, quoique trèi 
volontaire, nomme un autre arbitrage nécessairement forcé; oi 
ne peut trouver plus de mauvaise foi et d'yupudeur dans les juges 

En niars, léger tremblement de terre k iSaiut-Brieuc, ressenti î 
Vannes et Sarzeau. i 

Morand d'Auray, chouan armé tué par les gendarmes qui escor 
(aient le citoyen Boullé, préfet à Saint-Brieuc (3). 

{ 1 1 Voir U livraison de Mars. 

(j) Boullé {Jean-Pierre), né à Auraj, le i juillet 1753, député do la séné' 
chaussée do Ploërmol k l'AMombléo coiuUtuante, maire de PontW? (1791-171)3) 
adminiatrateur du département (i79i-i7g3) el de Qoréat au III i vendémiaire su 
1 V, député aux Cinq-^^euts. commissaire du pouvoir exécutif près l'admlniitra- 
tion centrale du Morbihan (an Vil et an VllI}, nommé préfet de< Cdl«s-Mlu-Nord 
au mois de ventdse an Vlll, mort au Vauméno (Cùles-du-Nord) le lî juin 1816 
L'auleur do la notice publiée au t. 1. de la Biographie bretonne, pp. iG3 o< 
suiv-, raconte que Boullé ae rendant à son nouveau poste, tut attaqué entn 
Vannes «t Locmloé pan des chouans embusqués et ne dut ma salut qu'aux gen- 
darmas du capitaine Hue. 

TOlU 1 1. Mai 1800. 21 
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Lettre du général BruDe au préfet du Morbihan qui remet ce dé- 
partement dans la loi, laisse Vannes eu état de siège et Quit par 
inculper l'administration, ce qui a fort déplu aux terroristes. 

Dans la nuit du a4 au a5 germinal (i4-i3 avril), et à a heures 
du matin, des gendarmes tirèrent de la prison d'Auray 3 pri- 
sonniers dits chouans et accompagnés de soldats... Un détachemeut 
part d'.\urey pour Vannes escortant ces trois prisonniers diu 
chouans, dont 3 d'Auray, l'un père de 6 enfants, l'autre de 3. Ils 
avaient dit eu jardinier de Fonsal qu'ils lui amèneraient compa- 
gnie.... A Ponsal on les fusille vers 4 heures du matin, ce qui épou- 
vante les gens de campagne qui désertent leurs maisons. Cedétache- 
ment n'arrive à Vannes que vers les i heure après-midi et met ii 
heures pour faire 3 lieues. Le commandant à son arrivée va déclarer 
au général Dutruy qu'il a fait fusiller ses prisonniers parce qu'ils 
voulaient s'échapper et on approuve sa conduite. 

L'un de ces hommes, tisserand k Auray, a été arrêté travaillant 
chez lui ; l'autre, orfèvre-horloger d'Auray, arrêté dans la ville ; le 3' 
de Landaul, arrâté en faisant viser son passeport chez le commau- 
dant, et sans armes. Les soldats après les avoir fusillés et dépouillés 
ont vendu leurs vêtements en arrivant à Vannes. C'était un assas- 
sinat prémédité et ordonné^ dont on ne peut deviner le motif, si ce 
n'est celui de foire insurger de nouveau les chouans. 

Le 38 (18 avril), un particulier pareillement conduit par un déta- 
chement est fusillé entre Vannes et Elven, sur ce que, dit-on. 
on avait son signalement et qu'on l'avait reconnu pour uu 
chauffeur (1), 

Conseils du Préfet : Du Bodan, accusateur puhUc (3]. 

(i) L« nombre Je ou assaisinats iaiaiéi impunis eil très conaidértlile, U. da 
Cadoudal. 1. c, p. i46, évaluo û plus do cent le nombre des otOcion rojalûtes 
qui niMombènint en pleine psciUcalion, uou poiul à lutte ouverte, nua point 
1 armai IojtbIm, maii duu de vâritables guets-apeni- 

(1) Guillo du Bodaa (Barthélemi-Ange-Xa-vler), ni à Vaimes le 3 d«c«oibic 
17S3, maître particulier de la maîtrise des eam et fordls, oIRcier muol^pal i 
Vanoei 178^1730, puii mairo, dâpulâ suppléant h l'Assembléa législative, com- 
mlssaire prêt le tribuual criminel, puii près du tribunal du district de Vann*», 
administrateur du conseil du déparlomeilt, incarcéré le 8 brumaire an II 
(19 octobre i7g3)par ordre de Prieur (do la Marne), mij en liberté le II brumaire 
au III (8 novembre i7gi), nommé juge au second tribunal militaire pour 
TaTméo do firosi, puis juge au tribunal do district, commissairo du diiec- 
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Lucas-Bourgerel, député ( i ) • 
Bouhellec^ ancien administrateur (3). 
Petiot^ administrateur du département. 
Glaîs, député (3). • 

tuii'C près radminisiration municipale de Vannes, a^cnl forasticr de 1789 à 
Tau VI, acousaleur public- (grerminal an VI) el membre du jury d'iiis- 
trucUon* membre du Conseil officieux des défenseurs de lat pairie, inscrit sur la 
liste naUonale» conseiUer de préiiecture en germinal an Vill, marié, sept enfants. 
{Noies fàumies au préfst par i>M> Bodan, en tan A*). 

(1) Joseph'Marie-Prudent Lucas de Bourgerel, fils de Jean-Joseph et de Jeaiuie 
Chaignart, né à la Roche-Bernard eu 176a, membre do la communauté de 
viUe de Vannes (1788), avocat à Vannes (1789), administrateur du département 
(i79i-9a-95), incarcéré par ordre de Prieur de la Marne (octobre 1798 à novembre 
1794), accusateur public près le tribunal criminel du Morbihan, (3o décembre 
1795 au mois d'sivril 1796), député aux Cinq<Cenis (au germinal an VI, lô avril 
1798/. Commissaire du gouvernement près le tribunal criminel du Morbihan en 
l'an XI, U devint procuVeur général impérial à Vannes, substitut à là Cour 
d*appel de Rennes en 181 1, député du Morbihan à la Chambre de 181 5. 

(a) Pierre-Jean Le Bouhelec, né à Bignan, le i4 novembre i7''3, avocat avant 
1789, dragon de Lorient en 1790, accusateur public près le tribunal du district 
de Pontivy en 1791, à la fin de la même année, administrateur du district de 
JosseUn, nommé à la fin de 1793 aiiministrateur du département, destitué et 
incarcéré par ordre de Prieur (de la Marne) le 8 brumaire an U, mis on liberté 
le 18 brumaire an ill, nommé administrateur du département par arrêté de 
BrQe, représentant du peuple, en nivùse an lil, démissionnaire en Tan VI,' no- 
taire public i Locminé et président de l'administration municipale en Tan Vil, 
contraint par Guillemot dç payer une rançon de 10.000 francs au mois de ven- 
démiaire au VllI, réfugié à Vannes à ce moment, nommé conseiller de préfec- 
ture le 9a germinal an VIII, membre du conseil officieux des défenseurs de la 
Patrie, marié, s enfants. 

(3) Jacques Glais, né à la Trinité-Porhoët, le 5 janvier 17/19, procureur au 
présidial de Vannes et notaire avant 1789, marié, 3 filles, a perdu 3 fils au ser- 
vice de la République. Officier de la garde nationale dès sa formation, officier 
et membre du bureau municipal de Vannes, membre du directoire du district de 
Vannes de 1790a la fin de 1793, destitué et incarcéré par ordre de Prieur (de la 
Marne), jusqu'après la chute de Robespierre, agent national du district de 
Vannes jusqu*au mois de messidor an III, receveur du même district, préposé 
du receveur général jusqu'à Tan VI, député aux Cinq-Cents, de l'an Vi au 18 
brumaire an VIII, conseiller de préfecture le aa germinal an VIII, membre du 
jury dipstniction depuis sept ans, du Conseil officieux des défenseurs de la 
Patrie depuis deux ans, porté sur la liste^ nationale. (Notes fournies par Olais 
le i4 germinal an X*^ 4 avril 1802, 
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Sous préfets : A Lorient. Garnier (i). 

A Pontfvy, Daucourt (2). 
A Ploënnel, Gaillard terr., bêle (3). 

1"' floréal an VIII (ai avril). Ordre du général Debelle envoyé 
imprimé de Lorient et affiché le soir enjoignant a tous les prêtres 
et chouans de faire sous quinze jours devant la municipalité la dé- 
claration de leur domicile, sous peine d'être .traités comme vaga 
bonds et malfaiteurs. 

Dudit jour, lettre du préfet Giraud aux habitants du Morbihan 
par laquelle, promettant protection. et sûreté aux prêtres qui ont 
pris des autorisations et exercent le culte dans les églises, il défend 
de dire la messe dans des endroits particuliers (4). 

« 

(i) Jean-Sigismond-Joseph Garnier, né le a 4 mai I757 a Saint^Malo, négociant 
avant la Révolution, capitaine dans la garde nationale, officier municipal à 
Lorient, administrateur de Thospice civil, maire en Tan lil, juge au tribunal du 
commerce à Lorient, marié, 4 garçons et une fille. {Notes fournies par Garnier 
le 18 germinal an X, 8 avril 1802J) 

{7) Colomban-Louis d'EIaucour, né à Pontivy le x8 décembre lySS, homme dp 
loi à Pontî\'y de 177G à iTSg, procureur de la commune de Pontivy en 1789, 
administrateur du département en 1790 et presque toujours attaché au directoire ; 
en 1790, commissaire à Rennes pour la liquidation des anciennes affaires de 
Bretagne, président du tribunal du district de Pontivy depuis sa formation 
jusqu'à la fin de 1793, destitué et incarcéré à cette époque, détenu pendant u 
mois à Rennes, membre pendant 6 mois du bureau central créé le a6 brumaire 
an III-16 novembre 1794 près de Tétat-major de la 3^ division à Vannes parles 
représentants du peuple Leyris et Bouret, jurisconsulte et commissaire de 
Thospice, nommé sous-préfet en Tan VIII, veuf depuis Tan II, père de sept 
enfants. (Noies fournies par d*Haucour, le Î6 germinal an X, 6 avril 1802.) 

(3) René^-Marie Gaillard (de la Touche) ; né h Josselin le 18 juin 1751, juge 
en la sénéchaussée royale de Ploërmel 1777-1889, électeur de Ploêrmel pour le» 
élections aux Etals généraux de 1789, commissaire du Roi pour la formation du 
département et des districts eu 1790 (avec le chevalier Floyd et Rollin de la 
Farge) procureur-s>ndic du district de Ploërmel en 1790, procureur-général 
syndic du département de 179a au 9 brumaire an il, procureur-s)iidic du 
district do Ploërmel du 23 nivôse an 111 à Tan V, juge de paix de Ploënnel eu 
l'an VJ, administrateur du département en Tan VII, sous-préfet de Ploërmel en 
Tan VIII, marié, ayant 9 enfanls vivants (Notes du 17 germinal an X.) 

(4) L^abbé de Kerolgnant, curé de Sarzeau, vicaire général de Ms' Amelol. 
avait recommandé de ne pas rendre le culte public. Ses instructions furent 
approuvées par lii* Amelot (Lettre à l'abbé GuUlo, a6 novembre 1800, citée par 
Guillemot : Lettres à mes neveux, etc, jip. 173 et 174.) 
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Le 3 floréal matin(33av 

de Debelle du i"floréal. I 

ché le soir même. 

Du Gravier, son sécréta 
patriote. 

Le 6 floréal (29 avril), ( 
Auray. Pa!<sage perpétuel 
Isle. 

Ledit jour, le préfet don 
du Morbihan. Le départec 
sionnéune rixe à Rennes e 
de Vannes ont été tués, et 
Ledit jour, h prêtres dei 
qu'il y en a une toute prêt 
pétition laite par les habit 
Des ecclésiastiques de F 
préfet, lui ayant témoigné 
pondit : n Très volontiers, 
je vous conseille d'attendr 

(1) Le 3 aoùl igao (i& theni 
arr^ti: pour annoncer qu'il ren 
aacréa au culte, après Indicsllt 
i aoQt, t'adininUtration munie 
réclama, i titre provisoire, l'ég 
Françoi»-XaYier) pendant la di 
Patem. 
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sons en évitant la foule et le trouble. Patientez encore. Les Jacobins 
ne se tiennent pas pour battus, n 

Le 1 1 floréal (i" mai), afliche et publication de la proclamation 
ilu préfet, qui annonce la rentrée dans la Constitution des déparle- 
roons du Morbihan, lUc-et- Vilaine et Côtes-du-Nord. 

Le 1 3 (3 mai), départ de la compagnie franche pour Hennebonl el 
des caissons pour Rennes. 

L'escadre espagnole de quinze vaisseaux à Brest y est retenue 
commedlage.ditle sous-amiral bâtard du Roi et qui voudrait qu'elle 
sortit pour se rendre îi Carthagène. Les équipages en sont bienpayé.i 
et les nôtres point. 

Maire provisoire : Caradec — adjoints id. Ergo, Josse (i). 

Tribunal civil : — Lauzer pd'. Caradec, Perron, Bosquet — Bour- 
gerel, commissaire (rt). 



(r) CtradM (AmbroiaeJac^ues-Malhiirin). Sei nolea, ramiief k !■ PréfBdiirc 
le i5 germiad an X, renferment les Indications aulranl*» : né ï Vannet, l« i n»! 
17V'' : marié, 1 enrants ; Hoan Ir. de revenui personnelt. Avant i7!li|, aiocat cl 
sénéchal de plusleun juridiction! wifcneuriilm, en i7Sg ofBcler municipal, piD- 
ciirenr de la cnmmune ; pendant 9 mois de 1790, membre de li cour lupériaure 
de Rennes ; k la fin de i ■;go, nommé Juge au tribunal d« district de Roche- 
Sauveur, il refusa 1 il fui ensuite officier municipal et accuiiteur public près le 
tribunal de district de Vanne». En 1791, suppliant au tribunal de canatloa ; 
eneulle, el Jusqu'au mois d'aclobrs 1701, accusateur public préa le^lribnna] 
criminel du département ; nomma par les repréaenlans du peupla en mission 
■ccusaleuT publie près la tribunal mllllaire ; étant malade, il refusa. Jusqu'il 
brumaire an )I. jug* au tribunal de district da Vannes. Dealitui el incar- 
céré par Prieur jusqu'en ^imaire an III. Du commencement de l'an IV. pré- 
sident de canton, administrateur des hospices, membre du Omsell ofOdeui 
des défenseurs de la Patrie. — Ans Vtl et VIII, président de la munidpalilé. 
mambre du jury d'instruction. Après le 18 brumaire, suppléant au tribunal 
île première instance d'aiToadissemenl de Vannes etjmembre du conseil 
Kéiiéml d'arrondissement — messidor an V1II. conseiller de préfecture. — Inscrit 
sur la liste nationale aux dernières élections. 

Rrgn. administrateur municipal. tEleotion du i"" germinal aB VU). 
Jnsse (Louis-Marie), membre de la communauté de ville de Vannes en 1788. 
Grenier du Iribuugt criminel on 1-^3, destitué et incarcéré par Prieur (de Is 

11) l^nier-Larmor (Anloino), homme de loi U Vannes Pn ryoï. administrateur 
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Tribunal criminel : Perret, président, — Querdelan, la Ville- 
Aubry, juges. — Faverot de Kerbrech (i). 

M"* Adélaïde morte à Trieste, le 27 février 1800, âgée de 67 ans 
1 1 mois. 

Enlèvement de six prêtres le 2 messidor an IX (31 juin 1801), 
dont cinq de Vannes et un de Locminé. Ils ont été arrêtés, détenus 
au Petit-Couvent et de suite déportés à Oléron, sans motifs connus, 
sans avoir causé aucun trouble, en vertu d'ordres du ministre Tou- 
ché et dont était porteur le commandant de la gendarmerie, sans 
que ni le préfet, ni le maire, ni le capitaine de la gendarmerie en 
fussent instruits: Ces ordres ou lettres de cachet étaient le fruit des 
dénonciations des terroristes de Vannes (2). 

du district en 1793, destitué et incarcéré par I|rieur, membre de Tadministratton 
du département 1797-1799» conseiller-général pour Vannes en 18x0. 

Garadec. (V. note 69). — Peyron, nommé le 6 novembre 1798, membre de la 
commission administrative instituée par Prieur (de la Marne). — Bosquet, né en 
1760. — Contrôleur des actes à Gourin en 1790, nommé administrateur du dé- 
partement (élections de mai-juin 1790), membre du directoire du département 
(octobre 1793^, membre du directoire du district de Vannes (janvier 1793), des- 
titué et incarcéré par ordre de Prieur (novembre 1793)» juge au tribunal crimi- 
nel (1795-1796). — Bourgerel. fV. note p. 317). 

(i) Perret de la Lande (François-Marie\ élu en 179?, le a8 mars, x^i* président 
du tribunal criminel du Morbfban contre Garadec, promu par le Roi, le 19 dé- 
cembre X791, installé le h février 179a, destitué et incarcéré par ordre de Prieur 
de la Marne le x**' novembre 1793, replacé par Guezno et Guermeur en 1795, 
député aux Ginq-Cents. — • Nayl-Villeaubry, commissaire du directoire exécutif 
' près les tribtmaux du Morbihan en Tan VII. — Faverot de Kerbreeb (François- 
Yves), né en 1750, avocat et contrôleur des actes à Pontivy en 1790, élu aux élec- 
tions de mai-juin X790 administrateur du Morbihan, vice-président du directoire 
du département en septembre 1790, destitué et incarcéré par ordre de Prieur en 
1793, mis en liberté le x8 brumaire an ITI par arrêté de Leyris et Bouret, re- 
nommé administrateur par BrQe le x8 floréal an m, commissaire du directoire 
exécutif du a 3 brumaire an IV au x» messidor an V, député du Morbihan aux 
Cinq-GenU, jusqu*& Tan VIII. 

(a) Ges six prêtres étaient MM. de Boutouillic, Le Gai, Remitton, Dufoussé 
d*Auzon, le père TEpine et Richard, de Locminé. M l'abbé Luco, auteur du 
Pouillé historique de l'ancien diocèse de Vannes, nous signale deux Bou- 
touillic, chanoines de Vannes en X790, Tun Jean-Louis de la Villegonan, fils de 
Jean-Hélène-François et d'Armande- Anne-Elisabeth de Goynart, né & Vannes, 
paroisse Saint-Pierre, le 9 juillet 1766, fait prêtre à Vannes le ao août 1790. 
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!S renrermés dans la citadelle d'Oléron ODtété tnus- 
3uvent des Récolets de cette ville ; ils occupent une 
ùguë, remplie de puces, n'ontqu'un couloir pour pro- 

«>1 rojralltto du Morbihan, l'aulre Pbilippe-Join qui prit i 
>pl«mbre 1793. un passeport pour l'Espagne. — Jean-Mithu- 
> Julien, marchand «t de Uatburine TrAmonreujc, né en f;ifi 
■e au Mena le iS «sptembro 17(9, chanoine de 1* collégial* de 
, gagna au concours la paroisse de Gu^n dont il tlil pourvu 
73 et qu'il réaigna le 11 novembre T77&. Supérieur du Grand- 
.épori« en Eapagne; après avoir quitté Oléron, il partit pguf 
itdans le Morbihan apr^ te Concordat et redevint supérieur 
ire. II mourut k Vannea le B leplembreiiSSi. — Josppb Le 
Jean et de Jeanne Le Bronnec, né au mois d'octobre i7iS au 
olsan en Caudan, Tait prêtre en septembre 1711), demenn 
idap. Il était attaché ï Salnt-Palern de Vannes de rjSi 
I le serment. Le 8 pinvi&se an V, il (it une dôcUration de 
ville de Vannes, en ajoutant qu'il n'avait Jamais quitté «elle 
décembre 1803, il prêta serment devant le préfet comme roc- 
lueetre et fttt nommé recteur de Saint-Nolff. le B avril 1S07. — 
DutbiiBsé. sieur d'Auiou et du Granlc. fils de n. b. Vlntcnt- 
les deniers patrimoniaux de la communauté de vltlede Vanna. 
te Le Verger, né à Vanne*, paroisse Saint-Patem, Tait piiln 
tembre 1760, pourvu du prieuré de Saint-Bily en Plaudren, 
ar l'ordinaire; il prit possession de Plaudren la S déeembr» 
octobre 17S1 procuration pour résigner aui msiusduPipe. 
]-Uarie Manant, son curé, avec réserve d'une pension annuelle 
en Espagne i ta fin de 1701. 11 était au mois d'avril 179G préi 
este Concordat, llrevlnti Vannea; il mourut le 11 mai 181G 
erré le i3 4 Plaudren, au pied de la croii. — Gcrv»ls-Bon«- 
l'Epine, né i. Brest le ai juillet 1718, fit proression aux Domi- 
;. le 5 aoftt 17Ï7. et résida une trentaine d'années au coui«iil 
ctalre et caché i Vannea, il fut arrêté dans <«lte ville le i» 
} i5 septembre 1796. il était encore détenu h la prison du 
vivait d'aumAnes. Revenu II Vannes, il mourut, rue Noé. le 
. — Louis Richard, (Ils de Jaojues et de Marguerite Caradec. 
1736, sous-diacrs au Mené, le '7 mars 1761. prêtre i Locmini 
urvu par l'évèque le 10 mai 1779 delà chapclienie de Bclbléem. 
iaire, Il fut arrêté à Eocminé ea septembre t7'jS et transféré ï 
rriva te 5 octobre ; libre le 16 mars 1S00, if revint i Locminé. 
ne Internement, il prêta serment devant le préfet le 3 novemlHe 
lur de Guémené ; mais il fut remplacé lo mois suivanL (Nota 
o et archive» départrm»tiiaUt. 
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menade et pour voisins des terroristes déportés qui ont la ville 
pour prison et s'y promènent et les insultent journellement. Ils ont 
par jour i livre i/a de mauvais pain, 3/4 de pinte devin et i/a 
livre de viande salée. I^s terroristes ont, outre ces rations, 3 1. à dé- 
penser par jour. 

En août i8oi (thermidor-fructidor an IX) l'abbé Ponsart. au- 
mônier de l'hôpital de Ixirient et l'abbé Mercier ont élé arrêlés et 
conduits au Petit-Couvent, sans autre raison que la fureur des 
impies et des constitutionnels (i). Le M. de ce heu est un alhée 
enragé (s), le S. P. un grand dévot constitutionnel (3). La popu- 
lace est insolente autant que dissolue et impie. 

(i) Jean (a^ûb Joseph-Adrien) Ponsart, prêtre k Inzlnzac jjgo-il<ii. Le iG 
Juillet 1791, la directoire du déptrlement lui ordonna, sur la plainUi du rec- 
teur constitutionnel Even, de se rendre h Lorient. On trouve sur lui cette note ; 
« Jeune, a leiète de son âge pour son pord", sorti d'Imimae sans formalité 
te S6 août 1 793. n Ayant reruié le serment, il so déporta en Espagne et il ae 
trouvallïCadixcnjuin ■7gG. Le 10 novembre ryg?. on le voit rentrée Hennebont. 
et l'administration écrit ï son sujet : a fanatique exagéré. Rentré. On le dit 
reparti. D Le II septembre tSor. le ministrede la police autorise 1« préfet ï le 
faire sortir de la maison d'arrêt de Vannes et à l'envoyer à Hennebont mus la 
surveillance du maire. Le ai octobre 1803. il prile serment devant le préret 
comme recteur de Plouhinec — Henri-Jacques Le Mercier, IIU de Français et de 
Françoise Le Texier, de Rt^guiny, fait prâtre au Mené le ig seplemlire iTji. Il 
pT^la le serment et. le i5 juillet 1791, le recteur assermonlé de Lorient le choisit 
pour son vicaire au Ireitement de 700 fr. Le a septembre 1791. il prêta le ser- 
ment de a maintenir la liberté, l'égalité et de mourir en les déiendanl, » prescrit 
par la loi du 10 aoAt 1793. Curé de Pontiv.r, il rétracta son serment. Au mois 
de mai iSai. le préfet supprimia sai)enBion- Le it septembre suivant, le ministre 
autorisa sa sortie de prison eu défendant de le laisser aller à Lorient. 11 resta à 
Vannes sous la surveillance du maire. Le i5 Janvier 1809. il prêta serment au 
préfet, comme recteur des Fougerêts etCournon unis (Notes de .V. l'abbé Luco.) 
la)Ils'agitdumaireLaumalller, installé le 3 o messidor, an Vltl. ly juillet iSno. 
<3)Le3. P. ou le soiu-prétet ou secrétaire (rénéral Vincent Aleiis Boullê, né 
Si Auray le 7 ou 17 octobre 17A0, marié, père de sept enfants. Ses notes, fournies 
lo i5 germinal an X, contiennent les renseignements suivants : commerçant ù 
Bordeaux jusqu'en 178S. procureur-syndic du district d'Auray, membre du 
Conseil du département en permanence, arrêté en l'an II, assesseur du Juge 
de paii d'Auray avec NaJac, actuellement conseiller d'état. Juge de paix d'Auray 
pendant quatre ans, otBcier municipal à Auray. secrétaire adjoint de l'adminis- 
tration centrale, membre d> Jury d'instruction do l'école centrale et de la société 
d'agriculture du Morbihan, inscrit sur la liste nationale. 
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ecteur de Landévant conduit k Vannes sous escorte oom- 
ise (i). Les gendarmes avaient été chez lui poor l'arrêter. Il 
était pas et ils ont enlevé les elTets de sa maison, même ceux de 
lomestique. Cet acte de brigandage ne peut être autorisé par 
gouvernement juste, mais il sera impuni, 
e 4 fructidor (aa août) on a décapité un milanois chouan, dé- 
dateur et mauvais sujet. Le 6 a été fusillé Villedot (a), d'auprî-s 
itivy, chef de chouans caché chez les demoisellee Penveract 
once par la Bretagne, chouan détenu à Lorient. Trois jeunes 
s ayant travaillé à l'évasion de ce Villednt arrêté par Oufruit, 
t incarcérés ; Sans-pitié, chef do chouans, est la terreur des 
ipagnes. 

sœurs de la Sagesse demandées à Vannes pour l'hospice sont 
isécs et ne peuvent ohtenir leurs frais de voyage, 
«ombreux assassinats de chouans dans les campagnes. Le vicairr 
rzon par eux menacé, m<^mc le ruré relire à Auray (3). La 

) André Huby, OU de Pierre ot de Jeannp TsIIboT't. de Ploëren. Tiil pri\n 
léminiire le 19 teptembru 177R, eierçait le minlttère à Erdeven quand il fui 
rvu, le lï mai ■7B3. par la cour do Rome, de II pamiise de LandéiranL. 
née par lui lu concours du A avril pn^âdent. La 10 septembre 1791. il prit 
indévant un pasieport pour l'Espa^Tie, avec Guillaume Kei^l. ion curé: \f 
lovembro 1797. on le dit revenu i Landéiant. puis reparti. Le ij octobre 
>. Il prêta sarment entre les mains du préfet comme recteur de Quiberon. 
i)Julleii-Marie-Cyrille Videlo, dit Taxer ^(/«. pris au château de Peniem 
Porsquen. le 1^ juin iRni, cheiBonne-Prsnçoise-Marguorite et Thérèse-Josophe 
Perreno II avait été avocat i Pnnti^y. Il Tut oondamué îi mort le l> fructidor 
IX pnr une commission militaire forpiée par le général de brigade Rostotland 
imandanl le dépnrtement du Morbilisn et composée de Simon, chef de tig- 
lon, président. Vlallc. Placanel, capitaines, Kimer. lieuleuanl, Collin, soni- 
ilenant, tous de ta 3B* 1/3 brigade ; rapporteur. Modiquel, capitaine au 7*rt' 
lent de cbasaeurs ii cheval. 

)) Louis-Philippe Chénavard. fils de N., el d'Angélique Le Magoufrec, né le 
août 17JS. paroisse Saint-Salomon à Vannes, prit passeport à Anon pour 
!pagne, le jo septembre 1791, Après le concordat, il devint recteur de I-ooul 
iRos, recteur d'Arzon, le iG mai iSn6. Il mourut le 18 «oât iSii. - Son 
leur, Pierre*La vaut lire, fils de Jean cl de Perrine LeMarec. de Pluvigner, fut 
'. prêtre au Mené le i3 septembre !■}(•■;. Rpcteur de Quistinic dépôts 17$^. il 
ta k Arzon en 1790 ; le m septembre 1791. il prit passeport A Anon pour 
■pagne. On si^ale sa présence à Sainl-Gildas de Eihuys en 179^. et i .Knan. 
ic son vicaire depuis le m novembre 1797. Après le concordat, 11 fut nommi 
teur de Clégiier. 
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mère du vicaire de Saint-Gildas (i), mise à contribution ainsi que 
les maitres de barques. Le vertueux Blanche taxé à 600 L va trouver 
Jacques et menace de tuer ceux qui se présenteraient chez lui. 

AssassinatdeM.de B... et d'un jeune homme de Paris par 
erreur (a). Ils étaient émigrés et rentrés en temps utile. 

Kerviler va accoucher M*' De et est obligé de se déguiser 

en femme. 

Kerognan (3) donne pouvoirs à Le Franc (4) qui brouille tout, 



(i) Julienne Le Vat, femme Le Scoumec, de Saint-Goustan de Rhuys. 

(s) 11 «"agit de l'exécuUon de M. de B ... et de M. Laine, arrêtés par Duché- 
min le 7 nivôse-aS décembre 1800, sur ordre de Georges Cadoudal, (V. Georges 
Cadoudal et la chouannerie, ch. XIX). l\ est asseK étrange qu*à Vannes on se 
soit trompé sur les causes de cette exécution et sur les agents qui y avaient 
pris part. 

(3) Pierre-Bertrand de Keroignant de Trezel, né h Guingamp. Bachelier en 
théologie de Paris, docteur de la Sapienoe, pourvu de la prébende théologale à 
Vannes (ao janvier 1776-178&), vicaire-général de Me Amelot, évéque de 
Vannes, depuis le 7 mars 1780, curé de Saneau depuis 1785, à la suite d*un 
concours tenu à Rennes où il avait 69 concurrents. Il refusa le serment, flit 
incarcéré h Port-Louis en 1791, puis déporté en Espagne. J^près le Concordat, 
Mf de Panoemont refusa^ malgré le vœu des habitants de Sarzeau, de lui rendre 
sa cure et lui enjoignit de quitter le diocèse, & cause de ses relations avec 
Mk' Amelot et de sa fidélité II la cause royaliste. Retiré k Tréguier où il desser- 
vait Fhôpital, M. de Keroignant mourut en i8i3, en odeur de sainteté. 

{h) L*abbéLe Franc, professeur au collège de Vannes avant la Révolution, se 
retira à Redon après le Concordat. Il fut nommé instituteur primaire par le 
Conseil municipal de cette ville le i5 pluviôse an XI (4 février i8o3), puisNprin- 
cipaldu collège en i8o4. Il exerça ces fonctions jusqu*en iSao. Dans une note 
écrite par Jean-Marie Galles et non datée,nous trouvons le récit de Tincident suivant 
qui se produisit entre TabbéLe Franc et le préfet Jullien, successeur de Giraud- 
Ouplessis. 

« M. Tabbé I^ Franc, professeur au collège de Vannes avant la Révolution, 
et qui pendant là Terreur avoit rendu de grands services aux fidèles de Vannes, 
desservi auprès de M. Tévéque lors de la nouvelle organisation du clergé, se 
relira à Rhedon sous le département et le diocèse de Rennes, où il a établi une 
espèce de petit collège. Revenu à Vannes voir sa famille et ses amis, le Préfet, 
ennemi juré des prêtres, en fut instruit et le manda. Cet ecclésiastique se rendit 
chez le Préfet qui Taocabla d'injures, le traita de chouan, etc. L'abbé lui répondit 
honnêtement et lui observa qu*on n'étoit plus sous le régime de la Terreur. Le 
Préfet, vif et emporté, se permit de le frapper et le rhéssa do cher, lui en lui 
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ce des desservants de paroisses, ce qui cause du trouble. 
re très-honnétes gens sont assassinés. Une femme l'eût élé, si 
l'avait pas élé grosse. 

jpos des chouans qui menacent de dénoncer au déparlemenl 
smme qui leur déplaît. Ils sacrifient indifléremment ceux qui 
it servis, et sont plus redoutés dans les campagnes que les 

fructidor, le i.t (3i août), l'abbé Robic, recteur et un Wre 
reui conduits à Vannes, dénoncés et détenus au Pelil-Cou- 
;i). Le i4 matin, l'abbé Villedot, frère du chouan décapité, 
ié à Oleron (a). I^e frèrfe, recteur de Bubry, fanatique (^t). 

nt des ooups de pied jusque lur les marebei de son escalier eïlérieur rt 
en main une ]>oign£e de cheveui qu'il lui avoit arraché. L'abbé inlerilil. 
t trembinnt, se relira chei M. l'évèque il qui il raconta sa mésaianture, 
liai le calma et lui promit d'en écrire aunsitât ot d'ea porter ses plslnln 
llstre. A peine l'abbé s'éloil retiré que la Préfet arriva el avoui qull ivoit 
I oou^ de léle. emporté par sa grand vivacité. M, l'Evéque lui représenli 
l'avoit le droit de maltraiter personne, el qu'il ne pouvoit se dispenser d'en 
Ire le ministre. « Eh bien, j'écrirai de mon c^ùlc. dit le Préfel, qui donna 
champ ordre i l'abbé de sortir de Vannes, el sur des plaintes supposées, le 
rdpri vue i Rbedon par i gendarmes d apr^s let ordres du Préfet àf 

Ib furent remis en liberté deui jours après. 

.ouis-Marie Videlo, OU de Julien, notaire à Pontivy el d'Anne-Marie 
;. né i Ponlivy, le > octobre 17GA, Tait prêtre à Vannes le lo décembre 
curé (virairc) do Bubry. Le directoire du district d'IIennetionl vole, le i.'> 
17g], son arrestation, et le iB juillet, sa déportation. Il Tut déporté ti\ 
no. Après le Concordai, il devint roctenr do Languiilic en t8oi, recleur 
nebont en iXnS et mourut en iSio. 

lei^amjn Videlo, frère de I.ouis-Marie et de Julien-Marie Cfrilla, nt en 
iail prêtre au Mené le ii septembre lySr, recteur de Bubrj .'■ la suite du 
1rs du r> avril i18<'). Une note du directoire d'Bennebont qui avait procril 
)i son arrestation et sa déporialion, porte qu'il u a fait feuT le mal qu'il 
el il en a pu btaiteoup. » Il fut arrêté, le 10 décembre iTgS, « K beurcsdii 
par les gendarmes Lib«rge el Bérard, chei Pierre Le Dilly, au vilUga de 
se en Bubry, avec Dlivier Le Fellic, prêtre i Bubrj, On les tonduisil i 
eboni : Videlo parvint k s'échapper, se cacha dans un tas de paille cl 
I dans sa paroisse. Le 1 1 mars, Olivier Le Pelllc hil condamné 1 mort i 
it. L'administration signale, le lo novembre i;g7. la présence de Benjamin 
I il Bubry avec son frère • fanatique* d oalrance et incorrigibles. ■ 
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Ledit jour, départ pour le Port-Louis d'un soldai Polonois, hulan 
déserteur de l'année du Roi de Prusse à Chàlons, servant dans la 
cavalerie, puis gendarme, grand mangeur de chaircnie, voiDissaot 
la cuite, le pain, le poisson, buvant très peu de vin, mais du tait ;- 
il a mangé en mer un négrillon mort, en Angleterre 35 L de viande 
dans un repas ; il y obtint une pension de soofr. duroi d'Angleterre 
dont il est payé, mange chien, chat, mouton, a mangé à Vannes 
i8 livres de vianda. etc. 

Colbe condamné à la détention jusqu'à une année après la' paix 
seulement, quoique plus coupable que Videlot, mais il a dénoncé 
tout ce quH connaissait (i) 

Le 5 septembre (i8 fructidor) assassinat à la porte de liaud d'un 
officier marin de Lorieut, Bonamy, et d'une petite demoiselle de 
8 ans (S. Plain, niùce de M. Yillemain et fille du propriétaire de la 
maison) chez un ami de Villemain lequel f^'i^lait suuvé par la fe- 
nêtre, voyant entrer les brigands (j). Son père avait élc assassiné ù 
lAnvaux comme acquéreur de biens nationaux. 

Arrestation à Muzillac de n paysans qui avaient été chouans, 
avaient mis bas les armes et livaient très tranquilles. L'officier 
chargé de les arrêter les a trouvés au lit, et fouille faite, n'a trouve 
ni armes, ni papiers, rien qui pût les compromettre. Il s'est informé 
de leur conduite et tout était en leur faveur. 11 gémit d'exécuter 
les ordres qu'on lui donne. 

Les deux Cécillon(3)étaient amnisties et vivaient paisiblement chez 

ApK's lu concordat. Benjamin devint reclaur du l'iouay (iSai-iSii). pu» de 
Ploemoiir ; nuinmô vicaire-général de Ml' de li Molta, il mourut lo a noiembre 
iSSi. 

(t) koblu, dit U Ruiiue, ancien dé»erlcur du régiment de VVulih. Il a>alt été 
arrâlé à Belle-lile, le i H janvier i»iii. Dans les hitloriens fanlaisûles, l. ii, 
p. lyl, M. le comte de Martel assure que la commissIoQ mitllaire, en ini inlli- 
geanl celte punition peu sùtère, voulut témoigner son mécontentement doi pru- 
cédéa in-égulicrs du gciiérat Quantin, qui avait d'atiord soustrait Koblo & ce juge- 
ment. Les molirs que donne Jean-Marie Galles pour expliquer l'indulgence de la 
commission semblent plus vraisemblables. 

(i) Berlrand-Louis-Anloine-Marie Villemain, né à Lorienl, te ii octobre ou 
décembre 1778 avait fait partie des colonnes républicaines en Vendée et iQulberon. 
11 tut élu trois fois député du Uorbibaa eu 1S19, iS3a et i83i. Il devint Mua- 
préfet de Lorient en i83î et y resta jusqu'à la révoluUon de 18&8. 

(3) De Sccillon. 
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leur mère. L'un d'eux s"est marie. Us ont été prévenus qu'on 
leur en. voulait ; des gendarmes arrivèrent pour les arrèlerl lU 
étaient sur leurs gardes el déguerpirent. Les gendarmes dc trou- 
vèrent que la mère et rien de suspect dans la maison. 

PrèsdeLorient, plusieurs chouans étaient cachés dans une grange. 
Une patrouille eu étant instruite y a été de nuit et a fait décharg'! 
générale à travers les fenêtres. Trois chuuaus ont été blessés el 
utt tué. 

Le 17 septembre 1801 (3o fructidor) trois marchands dePtoSrmel, 
dont un acquéreur de biens nationaux, arrêtés sur le grand chemin 
parles brigands, conduits dans un lieu écarté et fusillés pour n'avoir 
pas rouroi i5ooo livres, exigées d'eux pour se racheter de la mort. 
M. Dufresne, homme riche par sa fortune faite à Cadix, eoieté 
de sa campagne près Monconlour, obligé de pa\er iSo.ooo 1. pour 
n'être pas fusiUé. On ne sait où il est retenu (septembre 1801). 

C'est dans uu village de la paroisse de Baden où il y avait une 
assemblée que Jac<)ues Duchemin a été blessé grièvement et à la 
main par un des siens qui lui a tiré un coup de pistolet el esL 
ensuite allé le dénoncer; mais Duchemin qui le prévovHit, étoit 
déguerpi, lorsqu'on est venu pour s'en saisir. 

Vente des livres de Debraje fait à Vannes en i8uo prisés à très 
bas prix ijooo ]. et dont on n'en a pas tiré 3ooo 1. VEncydopiée. 
l'édition supérieurement reliée avec filets sur les plats, 3oo I. avec 
peine. Mémoires de l'Académie des Inscriptions k 10 s. le volume. 
Lettres édifiantes k 1 Ir. le volume. Voyage de la Grèce de Choiseul- 
Gouflier, superbement relié, 10 1. Autres ouvrages de prix donnés 
presque pour rien. 11 n'y avait qu'un Voltaire, édition de Beau- 
marchais, bien relié, qui n'a pas été mise en vente et cédé, à un 
prix raisonnable. 

Un très beau tour avec tous les outils, quantité de morceaux Je 
bois de fer, acajou, buis du Levant, ébène, etc., donné à vil pri\. 
Tant à Vannes les sciences et les arts sont peu connus ou méprisé». 
Le maire, dont la place ne produit rien par elle-même, trouve 
])Ourtant moyen d'eu tirer parti par les amendes qu'il établît lors des 
foires placées dans un lieu très incommode et la location du ter- 
rain pour les boutiques ; par la taxe de .I0 s. pour remplacement 
dc la gnrde par des hommes aflidés à qui il non donne que 18 ou 
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-ao; (i) par les plaques de fer-blanc coDtenant les a" des maisoaii; 
par le pavage des rues qu'il oblige les citoyens de faire par un 
homme qu'il protège et qui rançonne, tandis que le pavé qui reganle 
la commune est aOreux, par l'impôt qu'il retire des convois en 
faisant payer lo l. pour les bières et A 1- pour celles des enfants, 
3 1. pour iascription k la ville et 3 1. pour le morceau de drap noir 
• la porte du décédé. Et cet .homme a l'impudeur de foire faire des 
quêtes dons la ville pour établir une fontaine, arranger une prome- 
nade quand le pavé de la ville est abominable, que les prisons sont 
des cloaques pestilentiels, et que les ({uaîs du port se détruisent et 
se comblent, mais cet homme est zélé Jacobin. 

Lors de l'arrestation de M. de Querhoiint par les chouans, (-j) 
son fils aîné qui venait d'épouser M"* Dondelà Vannes, en partît 
pour aller au secours do son père... Sa jeune femme pria M. de Sur- 
ville de l'accompagner chez le préfet. Ils s'y rendirent et ne purent 
lui parler. M. de Surville y retourna seul le soir, et deux jours après 
les chouans qui en furent instruits par leurs espions de Vannes, 
écrivirent à quelqu'un de celte ville qu'ils savaient les démarches 
de M. de Survîlle et de la jeune femme. M. Dondel manqua d'être 
enlevé à la même époque à son château près de Baden (3). Il en 
partit heureuscmeut une demi-heure avant qu'on vint pour l'arrêter 

M. Laumaillet, maire de Kennes, ci-devant ingénieur des ponts- 
et-chaussées sous M. Péchot, à Vannes puis commandant de la place, 
membre du département, terr,, enfin maire, avoit imaginé d'y 
faire loger les troupes d'après la fortune présumée des citoyens, 
mit son projet à exécution. Il y eut une vive réclamation, mais 

(■] Nous u'ivoDs {iiB rialcntioii de {ii-oudra parti outro le maire da Vuines cl 
Jean-Marie (jalles. Moua devoDE cependant rairo remarquer que l'arrêté municipal 
du i3 tbannidor an Vlll (i*^ aaûl i8oo) en lixautà i,l)o la laio do remplacement 
pour la garde et à vîngl MUS l'indemnité du remplaçant, porte que la différence sera 
craptojéq i l'am^agement et aux réparations des postai et a l'enlrelien do t'Iia- 
billemenl dea gardei nationaux. 

{■)) Le marquis de QuertioSnt tut saiiii au Doisrouault eu Caro et transporté 
au Brouaii, parce qu'il avall acquis l'abbaje do Saint-Georges dans lo Vaodù- 
moii. Son llli aine paya pour sa rançon iB.ooo I. qui furent versées k l'abbo 
Guillevie [George* Cadoudal et la chouannerie, p. 177). 

(3)Clilteau de Kergonano, pié* de Baden, Jean- François-Ignace Dondel. an- 
cien capitaine au régiment do Berrj-caialeric, ne à Vannes, le i3 (érricr 171I), 
mort 'k lUrgonano, le 13 octobre i8o3. 
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is, on avait banni qu'il n'y aurait point dé- 
a municipalité furent fermées. Il Mlul loger 
li occasionna du train entre les troupes et les 
it une pétition, se rendirent à la commune ; 
Ses adjoints convaincus de l'injustice de 
nt, on nomma des commissaires honnêtes 
pour faire un rôle juste et équitable, et en 
3rs d'état de loger. Ce rôle a clé fait, remis 
l'y a point eu d'égard, a suivi les anciens 
naires. Une pauvre femme <iui avec une autre 
emandé à en loger un seul. On lui en a renvoyé 
i (6 vendémiaire an X) et les réclamations 
la justice distributive de la munidpalîté de 

cndémiairc) arrivée du préfet, homme pure- 
ilanthrope (i). . 

'un régiment decluisseurs, ci-devant Beysser. 
e pays (3), député, administrateur du dé- 
larde et dont plusieurs 3 heures après leur 
is le mur de mon jardin pour voler des fruits. 
1) arrivée de deux bataillons et installation du 



lit radjudaulgùiiûral Jullioii, qui fui nomnié cou- 
laron de l'Empiro 11 administra la départeDHHit peo- 
npire. L'iie iiotn non daliic, joinlo aui mémoire», 

. officier d'arlillcrio aianl la Révolution, canuradc 
nir des comédiens h Vannes qui ouvrirent leur spec- 
»i do 1* calbédrale le Jour même de l'ouverture du 
>Iuro de ce saint lemi ilg aimoncèreul la clAture de 
hes qu'ils curent l'iiu pu douce de coller sur les porto 
. l'Evéque en fit de livos remoulranoes au Préfet qui 
avoil [tait] >onir diini celle ville une belle-sœur et 
soin et qu'il cessa de secourir et renvoya apràa de 
>ir régulièrement assisté i ce spectacle, au lieu d'ilre 
on exemple aux habitans de la ville. ■ 

k Lorleut le i août 17(11, avocat el mairo de l>loér- 
r du déparlemoni, premier député suppléant à la 
Le Hardy, rentré au i9" chasseurs ï cheval, où il 
1 X. Il mourut i Loriont le l'jaoai 1810. M. Locper- 
1 1884 uuo curieuse ctudo sur BrOe, (LorienI, lii-i4 



^- '■'-'^^m^W^M^'--' >'^- '"•■■" " ■ ". - ■ . -'^ ' .;.-r^'. >^v . ' >• ; • ....•.--. .;.wv r-;- 



•ry^ TF^*"T«* 



JOURNAL D'UN BOURGEOIS DE VANNES 341 

Instruction pastorale sur la Révolution, par Monseigneur l'Evéqua 
de Langres. Paris, Le Clerc et a ouvrages sur le divorce. 

Chaloupe canonnière poursuit une petite chaloupe dti Croisic et 
la canonne. Le feu prend à la canonnière et les 2 hommes de la 
petite sauvent Téquipage dont le navire saule peu de temps après. 

Le 3 octobre (11 vendémiaire) au soir, arrivée du général Bema- 
dotte et de sa suite, logés chez le citoyen Mahé. 

Ledit jour, arrivée et départ de troupes 

Le 5 (i3 vendémiaire), arrivée d'uu hataillon de Belle- Isle^ pour- 
chassé le 4 par les Anglais dont une partie débarquée à Port-Navalo; 
l'autre s'est échouée sur la côte de Carnac. 

Le capitaine d un brick poursuivi et pour n'être pas capturé, a 
descendu son monde dans sa chaloupe et son canot et a fait couler 
bas le brick appartenant à un particulier de l'Ile-aux-Moines. 

Le 6 octobre (i 4 vendémiaire) d'après un courrier arrivé de Lorient 
au Préfet, il fait publier à 6 h. 1/2 du soir, aux flambeaux, la nou- 
velle de la paix faite avec l'Angleterre. 

Le journal arrivé le 7 (i5 vendémiaire) annonce les préliminaires 
de la paix avec l'Angleterre signés le 9 vendémiaire à Londres. 

Curé de Landévant, frère du recteur qu'on recherchait, arrêté à 
l'issue de la messe dans l'église par les gendarmes^ conduit à Vannes 
où l'on en avait prévenu le général qui a tancé les gendarmes et 
dit au curé qu'il pouvait retourner à ses fonctions ; celui-ci a plaidé 
la cause de son frère et a obtenu du général de vaquer aussi à sou 
église, assurant qu'ils n'y seraient pas troublés. 

MM. Ponsart et Mercier ne peuvent aller à Lorient, le i*' pour 
aller à llennebont sa patrie, mais restent à Vannes ; le 2^ peut aller 
oit il voudra, mais n'approcher de Lorient de 5 lieues. 

Le maire deVannes a fait vendre les effets du recteur de Brech (78) 

(i) Jean-Pierre Thorin, ûis de Louis et de Marie TiiérauU. né le i5 janvier 
1731 à Vannes, paroisse SainUPatern, fait diacre au Mené le 19 septembre 1744. 
U était prêtre de la communauté de Saint-Patern. Il sraffna au concours, le i^' 
avril X751, le rectorat de Brech, fut pourvu à Rome le 4 mai et prit possession le 
6 juin II refusa le serment à la Constitution civUe du clergé, prêta le serment 
imposé par la loi du 10 août 1793 et le rétracta lors de la loi sur le divorce. 
Détenu pendant plusieurs années, il fut mis en liberté le 31 décembre 1796 et 
mourut à Vannes, rue des Bons-Enfants (actuellement rue Richemont), le 19 
KwriM- t6oi. 

ToMB m. — Mai 1890. 22 
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8urle refus de payer ses gardes. Le septuagénaire chicaneur a laissé 
vendre, puis s'est pourvu ; le qiaire a été obligé à restituer et à 3oo 
1. d'amende. 

Un petit bossu d'environ 4o ans, courrier des chouans, agile et 
déterminé, recherché depuis 7 ans, a été surpris parles gendarmes, 
son fusil à côté de lui. Conduit à Vannes, il a paru au Tribunal 
militaire et, sur les questions qn'on lui faisait, a répondu qu'on ne 
saurait rien de lui, que tout étoit dans sa bosse, qu'il n'aurait pas 
la lâcheté comme La Bretagne de dénoncer ses amis ni personne, 
et toiyours que tout étoit dans sa bosse. Les jugeurs n'en ont rien 
pu tirer et étoient furieux. On ne lui a saisi aucuns papiers et il 
revenoit d'en porter lors de sa capture. Il s'est confessé et a prié 
M. l'abbé Dano de l'accompagner jusqu'au cimetière, ce qu'il a 
fait (i). Les bons prêtres accompagnent au lieu du supplice les 
condamnés qui les demandent et les confessent dans les prisons. 

Madame de Gatuékn a garnison de 60 hommes pour l'arresta- 
tion et l'enlèvement de M. Dufresne dont on l'accuse parce qu'il 
avait acquis de ses biens. 

Lettre d'un chef de chouans à M. le recteur de Séné (a) qui, de 
la part et par ordre de son général, lui défend de faire des mariages, 
à moins de cas majeurs. Sinon, il montrera, dit-il^ les dents ; cette 
lettre est signée Vincent et datée des premiers jours d'octobre iSoi. 

Le 19 vendémiaire (11 octobre) invitation par lettre du Préfet au 
bal qu'il donnera le lendemain ao à la préfecture à cause de la paix 
avec l'Angleterre. 

L'escadre anglaise a quitté nos côtes et en partant a tiré plu- 
sieurs bordées de canon. Le 20, il est entré dans le port plusieurs 
bateaux et petits chasse-marée apportant fayence, fer, vin et résine. 

Le citoyen Galles avait fait venir et a envoyé à un ecclésiastique 
six exemplaires de la conduite à tenir par les prêtres dans les cir^ 
constances actuelles^ grand in-S" et 2 exemplaires de l'Histoire de 
r Eglise de France par Barruel, a vol. in-ia ; le paquet était resté 

(i) Jean-Marie Dano, fils de François et Perrino Tatibouët, né à Vannes, 
jMiroisse Saint-Patem, fait prêtre au Mené le aS septembre 1786. Le 18 avril 
1803, il prêta serment devant le Préfet comme recteur de Sainl-Jean-Brévelay. 

(a) Pierre Goléno fils de GuUlaume et de Jeanne Nicol, de Billiers fiait prêtre 
au Mené, le 8 septembre 1779 ; curé de Plescop en 1789, il fut nommé le 17 
décembre recteur de Séné. Après le concordat, U fût maintenu dans cetta 
darme «i prêta serment devant le préfet le iS octobre 180s. 
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chez la mère de cet ecclésiastique qui avait oublié de le lui faîr 
passer. Oa a fait chez elle une fouille ; on a tiré du paquet ua ex 
emplaire qui a été porté au général àPoQtivy.Celui-cil'a dénoncé ai 
directeur du jury (Le Blanc) (i), qui veut mettre en accusation 1 
citoyen Galles et les deux ouvrages sus-énoncés se vendent publiqu 
ment & Paris, ont été maintes fois annoncés dans les Annales im 
primées chez Le Clerc chez qui se trouvent ces ouvrages. 11 n' 
a qu'un Morbihan dans le monde. 

Le M" de Ségur mort à Paris le 1 1 vendémiaire an IX (3 oc 
tobre i8oi), âgé de 78 ans. 

Le général Bernadotte parti do Vannes pour Hennés le 33 vende 
miaire (i4 octobre et delà & Paris.) 

Madame veuve du Couédic, 1 a soldats logés chez elle. 

Conduite de Dub. envers une famille d'émigrés, promet, puj 
■'oppose malgré l'avis du Conseil de Préfecture. 

Chariot rempli de glace envoyé de Paris au Port-Louis où il 
chargé 10.000 sardines pour Paris. 

Evfique de Vannes parti d'Angleterre pour Bilbao en Espagne. (: 

M. de Tréveneu (Treveneuc) enlevé à sa terre près Saint-Briei 
par 4 Taux gendarmes. On lui demandoit 73.000 1. On croit M. Du 
fresne fusillé pour n'avoir pas fait payer les i5o.oool. qu'on li 
demandoit. 

Autre gentilhomme riche, M. VUleuan (?) dont la femme 
émigré, a été aussi enlevée. 

Le maire de Saint-Brieuc, dans son discours pour la publicatio 
de la paix avec l'Angleterre, s'est répandu en injures contre I< 
les Anglois. A la suite, on a entonné l'hymne des Marscillois. 

Les iS prêtres arrêtés à Noirmoutier en revenant d'Espagne, 01 
leur liberté. 

Albert Macé. 

(1) Jean-Harie La Blanc, ancien juge au tribunal du district ds Rochafort e 
1793 et BU tribunal crimlnal du Uorbihan. 1793-1706. 

(1) SébasUen-Micbel Amelot, né i Angers la 5 Mpteinbre 1741. docteur e 
théologie et vicaire général d'Aii, jacrô évèque de Vannes par Ml' de Boisgelii 
le i3 avril 1775. Il ne rentra ea France qu'en i8i5 et mourut ii Paris le a oclobi 
1S39. Il avait rehisé de donner >a démtMion au moment du Concordat, ma 
depuis oe moment, il s'abstint ds tout acte do juridiction et refusa, au momei 
ê» la Bestauration, l'ottra du sièfa de Vume» qui lut tut bil« par Ui' < 
BMWMt-Hofaeforl. 
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Le gendre de M" Stangliingan nous renseigne sur la ^e qu'elli 
menait à ce moment. Le i5 octobre lySa, il écrivait du château d< 
Kermerrien (par de Saint-Caradec-Trégomel) : 

u Jeudi dernier, il fut peadu deux hommes à Hennebont, l'ui 
■ desquels appelé Caudao, du bourg de Plouay, était des amis par 
« ticuliers de Marioa du Faouët' ; celle-ci n'est pas encore damaé< 
« (sic) mais Tort en peine : les archers la suivent k ta piste : elle i 
a séjourné quelque t«mp3danscette paroisse depuis son évasion dei 
c prisons de Quimper ; les archers l'y vinrent chercher le lende 
a main quelle en fut sortie. » • 

La situation n'était plus tenable. Manon le comprit enfin et dis- 
parut. Mais il ne semble pas qu'elle se soit beaucoup éloignée dt 
Faouet, puisqu'elle y fit une courte apparition, en janvier 1753'. 

Peut-être est-ce à ce moment qu'elle transporta l'esercice de soi 
industrie A Saint-Tbois et Laz, sur la route de Quimper à Carbaix! 
Les noms de ces deux paroisses ne se lisent pas dans les pièces di 
procédure et dans les sentences qui nous restent ; mais il ne semb1< 
pas douteux que Manon n'ait séjourné dans ce pays. Cette retrait* 
était bien choisie; le pays était de difficile accès : les monitoirei 
n'ayant pas él^ publiés dans ces paroisses, les habitants n'étaien 
pas tenns k révélation ; et Manon pouvait compter même sur U 
terreur de son nom pour obtenir le silence. 

Le nom de Marie-Yvonnic du FaoaMt est encore répété au font 
de ces campagnes. Un rocher situé au bord de la roule deQuimpe 
& Chàteauneuf-du-Faou. k 9 kilomètres de Briec, porte le nom di 
Karrec-al-LaCr (rocher du voleur) ; et c'est là, ou en un Ueu voisii 
nommé Ar-Hars-Fao (la baie des hêtres), que Marie- Yvonnic si 
tenait d'ordinaire. 

Elle ne volait pas dans les fermes ; elle se contentait de détrousse 
les voyageurs attardés, mais sans exercer sur eux de violences graves 

* L« procédure lalvle contre Pierre Caadin, condamné le 3o loût 1731, pi 
la ténéchiuuée d'Hennebont, le retrouve complète tui archives de Vinnet 
mail le nom de Mirion du Faouët o'-j apparaît pas. — Le> condamoiUon 
devaient Atre exécutées dans le jour(Ord. de 1670, titre i5, art. 71); mai» dan 
l'afftirB il 7 avait appel de droit, le jugement n'étant pas prév&lal. 

■ iDt. ds Corentin, 8 mai i;SS. 
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! l'accuse d'aucun meurtre ; elle empruntait quelqasttrfsdel'BN 
que personne n'osait lui refuser ; et, le terme venu, rembonr- 
sactement ; elle délivrait comme laiisez-passer des couteaux, 
luis, etc.; parfois elle réquisitionnait de la viande et du cidre; 
limait la bonne chère. A ce portrait de Marie- Yvonnic du 
.et, qui ne reconnaStrait Marionnic du Faouëtî* 
i ajoute qu'au lieu de dormir sous une hutte de branchages 
lans le creux d'un rocher, et pendant que ses associés se re- 
ient à Karrec-al-Laër, elle-même descendant un quart de 
iplus loin, vers Château neuf-du-Faou, au village de Pen-ar- 
at, obligeait le mattre de la maison k se lever, prenait sa place 
t conjugal et dormait tranquille et sans souci, 
•mbien de temps a-t-elle passé dans ces parages ? C'est ce que 
ae^utdire; mais, d'après les souvenirs encore vivants à Saint- 
s, Manon ne se contenta pas de pousser quelques /joinf» au 
lët, en cette paroisse distante au moins de dix lieues ; mais s'y 
lit pour un temps assez long'. 

nt-il un jour où Marion pût craindre que sa nouvelle retraite 
écouverte ? Trouva-t-elle difficilement à vivre sur ces routes peu 
lentées } Songea-t-elle enfin à exécuter la double sentence de 
lissement qui pesait sur elle?... C'est ce que nous ne savons 
Toujours est-il qu'elle s'éloigna définitivement, et près de deux 
jMHsèrent sans qu'on entendit parler d'elle. 



n 

1 septembre 1754, Marion fut arrêtée à Nantes comme vaga- 
le et fut enfermée. La marque qu'elle portait sur l'épaule la si- 
itit comme reprise de justice. Fit-elle imprudemment savoir 

ei reDielKnementi me «ont donné* par un eccl^iaslique, oriKinaire de 
■Thoii ; Bon bisaïeul paternel qui aurait aujouTd'hui iSoani. arati tu 
-Yvonnic. autrement 'Marion du Faouft. Une nouvelle intitulée Un Tour 
arion du Faouet a élc rééditée en iS8g. par le Finùtère. joamal de 
)er. — L'auteur a su le séjour de Marion aux environs de Chïteaunenf 
DU ; du moioi, eil^ce là qu'il place le théAtre des scânet absolnmeot 
lemblables racontée* par lui. 



MAHION DU FAOOST 31 

qa'eOs avait été condamnéâ à Rennes ? Les officiers royaux d 
Rennes apprirent-ils son arrestation aux jages de Vannes qui le 
avaient interrogés en 17^7 ? cet avis hit-il transmis à Quimper ? L 
maiéchaussée n'avait su ni arrêter ni garder les complices d 
Manon et elle-même : tint-elle à honneur de s'en emparer encor< 
et avait-elle envoyé son signalement dans la province ? — C'est c 
que les pièces trop rares qui restent ne nous apprennent pas. 

Quoiqu'il en soit, le 17 mai 1755^, Marioo était réintégrée au 
prisons de Quimper. Le lendemain, elle subissait devant le lieu 
tenant prévàt de la maréchaussée un premier interrogatoire, qui n' 
pas été conservé. Le 34 mai. elle en subissait un autre*. 

On peut s'étonner que Marion Fine/ont n'ait pas songé à cette pr^ 
caution si simple, si habituelle et si souvent utile aux malfaiteurs 
changer de costume. Elle comparait à Quimper portant la mém 
coiffure et des vêtements semblables à ceux qu'elle portaità Vanne: 
en 1743. 

A cette époque, la prescription pour crimes n'était pas de dix an 
comme aujourd'hui, mais de vingt ans. L'interrogatoire put don 
passer en revue tous les vols et autres crimes venus à la connai; 
sance du ministère public depuis les débuis de Marion en 174c 
et qui n'avaient pas été jugés à Rennes et à Vannes. 

Marion nie toute participation aux crimes reprochés k Viocei 
Hahé, à son frère Corentin, et k Guillerm. Elle dit même qu'ell 
a n'a pas eu connaissance qu'aucun d'eux ait commis aucu 
vol ni aucun fait sujet à répréhension n. 

01e avoue qu'elle connaissait Guillerm depuis quelques mois < 
^oute qu'ils allaient se marier quand ils ont été arrêtés. 

L'arrêt de compétence fut rendu le jour même. 

La procédure s'achève, et Marion est interrogée pour la deroîèi 
fois, le a août. 

Elle avoue qu'elle a été fuslîgée et marquée à Rennes potir on v< 
simple ; elle dit qu'elle a été poursuivie à Vannes et relaxée. EII« 

' Colnddenoe «iiiBvlI^ ; c'ait ee Jonr in#in« que Mandrin était TOnC 
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««ta nommé pour Commimîre pour tMutei k li question née 
« le nppdrieur. M* de hkcltue, conseiner. . .* » 

Le bruit de la coudanmation se répandit en un instant par toute 
la ville. Dans l'après-midi, l'exécuteur dressa la potence sur le 
Toar du Châlel, vers l'angle nord-ouest, en avant de U rue du 
Guéodet, aU point de la place le plus en vue'. 

Quel) étaient pendant ces funèbres apprêts les sentiments de 
Harion ? Le regret de ses fautes qu'elle avait témoigné autrefois 
a'étalt-îl changé en un repentir sincère ? Avait-elle enfin compris 
que, selon ses expressions, son heure éUul venue?... On peut le 
présumer, ti les paroles que nous allons rapporter sont exactes : et 
le récit qui nous a été fait nous inspire toute confiance. 

L'exécution était annoncée pour six heures du soir ; mais, 
longtemps avant, la foule remplissait le Tour du Ghfttel. C'était à 
cpii verrait une fois Manon du Faouêt, à qui entendrait ses dernières 
parole* ; on se disputait les premières places autour de la potence, 
et !a Maréchaussée avait peine à contenir la foule. A, six heures, 
Manon monta les degrés de l'échafaud. Des sifllels, des huées, des 
imprécations l'accueUlirent. Des milliers de visages étaient tournés 
vers elle ; la malheureuse pouvait lire sur les uns une curiosité 
cruelle, sur les autres la haine née de ta peur : pas un ne lui laissait 
voir une ombre de pitié. 

Marion fait signe qu'elle veut parler. A l'instant la foule tout à 
l'heure agitée et bruyante demeure immobile et retimt son souffle. 

* On lit dao* le jrasittro des Jugameiiti : 

a Mario Tromet, dit« Pinefbnt on Uarkm du FaouSt, iceuiAe de volt ivacefflrtc- 
H tion ssUrieura et ialârieDre, d'aUroupeDMnto, de voU et iltaquei *ur les 
H grands eheroiiu. 

■ Jugement prévAtal rendu 1 Quimper, le i aoAt 17&S. qui a condamné ladite 
M Tromel 1 dtre pendue et £lranglée. Eiiculée le rnSme Jour ii sU heurei de 
a relevée. ■ (B. Si4, Folio i3, V*). 

* Prenet l'aie de la me du Quéodst et celui de la rue Royal» actuelle ; c'eat 
au point d'intenecUon de ce* deux ligoet que se dreuait la potence. C*e*t au 
minie endroit que tut drouée la guilloUne en 179!. — Lea condamnis venant 
de la prisas du roi aituée van le liaut de la rue Royale detcendalent cette nie, 
et montaient i l'échalSaud uni avoir ï traveraer la place. 
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n'osltronbld qne par tes tiotemenU lointains d'une docha> 
>che du couvent de Saint-François qui, selon le vieil usage, 
la ^ère pour |a crimiaelle qui va mourir. Alors Marion 
X ferme : 

I et mères qui m'entendez, gardei et enseignez bien vos 
. J'ai été dans mon enfance menteuse et làinéante. J'ai 
ncé par voler un petit couteau de six Uarda ; . . . après, j'ai 
s colporteurs, des marchands de bœufs : puis j*aî réuni une 
de voleurs. Voilà pourquoi je suis ici. Redites cela à vos 
. ; et que du moins mon exempte serve de leçon aui 



tant après, justice était faite. La foule s'écoulait silendeuse, 
urs, sans pitié pour Marion vivante, accouraient i l'appel 
:he, et s'agenouillaient dans la Ckt^eUe des AgonitanU où 
liers priaient pour elle*. 

la nuit, le corps de Marion fut détaché de la potence et 
1 la voirie, la sépulture ecclésiastique étant refusée aux sup 



bitante de Quimper, nje on 1770, ■ recueUli oet propr« pintes 
>im« qui avait assUté à Vexéeution et elles lei « KHivent réptlJM rt 
ont U$nUrr%et termet ï •« petit! enfautt. C'est d'eux-mémei qMi« 

— Le menionge et li blnéantise étaient, «von* nom dit, Svpm 
isei^nements. les défaut* de Merion enbnt. 

pelle de H.-D. de VeHu dite de* AgoniManUiA^ï appuyée en «ppentis 
lur nord de l'égliie du couvent de Saint-FrHnçols. La clo^e loDntll 
•uXT Tapinie de) Sdèlet at eu moment det siécutioni capitales. — V. 
lea Kécrok^et det Cordoliert, Bulletin de iSSâ, p. to. 
pa doa remmeg n'étaient pas exposes au gibet, (arrêt de règlement dn 
r33.> — J'ai dit inhumé à la voirie. 11 ne faut pas croire, comme i« 
xemment, que les corps des suppliciés fUuent jetéi sans sépultnn a 

— La toirie est en général u la place t la campagne que le btu' 
>11 donner an public pour 7 dépoter t«a boue* et les immondices de 
rie. n Dehibjirt. V« Voirie. — Maia, au cas d'inhumation, il Tial 
ar ce mot tout lieu qui n'est pas terre tainlt, c'ecl i dire béniU 
rites calhollque*. Plusieurs arrft* anciens portent que le* cadaiK* 
'trrés aux cJutmpt. 



MARIOH DU FAOUn 



CommeDt Matioa avftit-elle subi la question ? Il semble que son 
énei^e se soit démentie à cet instant suprême et qu'elle ait révélé 
comme complice Louis Tariot, contre lequel un décret de prise de 
corps avait été décerné, comme nous l'aYons vu, dès le 6 octobre 
1753. 

Arrêté loin de Quimper, au mois de mars 1756, Louis Tariot fut 
amené aux prisons de cette ville, d'ordre du Procureur général ; il 
y entra, le 5 avril'. Le 11 du même mois, le procureur du Roi de 
la Maréchaussée l'interrogea'. 

Louis Tariot avait vingt-huit ans. Il était originaire de la paroisse 
de Pédemec (évêché de Tréguier, aqjourd'hui canton de Bégard 
(Côtes-du-Nord) ; ses parents y habitaient encore au village de 
Maudé, et lui même y avait son domicile. Tout jeune à Gorlay, 
il s'était engagé comme soldat dans le régiment de Rohan, infan- 
terie ; mais, après dix-huit mois, il avait été réformé parce que alors 
il n'avait pas la taille : il s'était fait chaudronnier ambulant. 

Dans son interrogatoire, il recousait que pour l'exercice de son 
industrie, il est venu souvent au Faouët et qu'il a parcouru les can- 
tons voisins, qu'il a pu, comme beaucoup d'autres, fencontrec 
Harion, on quelques-uns de ses gens, dans les aubei^es ou les 
foires ; mais il soutient qu'il ne les connaît pas et n'a aucune relation 
avec eux. Tariot répond comme un homme sûr de son innocence ; 
et le procureur du Roi de la Maréchaussée étonne un peu quand il 
conclut l'inlerrogaloire en reprochant à Tariot h de n'avoir pas dit 
la vérité » et en disant que « le contraire est et lui sera prouvé, n 



■ 5 avril 1756. ■ Tous, geollier de Quimper. rates chargé de U pertODoe de 

■ Loui* Tariot et ce, en verln â'ordre de Monseigueur La Chtlotay (iie), 

■ procureur ginérel, du ii du mois de man. et arrivé en «elle ville le 5 avril, 

■ prêtent mois. Signé sur le refaire : Lk Goftb. » 

* Ardi. dép. ■■ Cto. Carton. 
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la procMure Tariot et Peohoat à la procédure Heul, jugeait que 
cas deux individus n'avaient pas Edt partie de la bande dont 
MarioD était le chef. 

Après cette dernière inscription, on cherche en vain aux registres ' 
de la maréchaussée quelque mention se rapportant i la troupe de 
Manon. Tous ses complices mentionnés plus haut ; Olivier 
GuiUerm, Mabé, ses deux frères condamnés avec die, le 6 octobre 
1753, sa mère, sa sœur, sa fdle AJice, Pierre Le Floch, Etienne 
Prévost, LeveiUé, décrétés d'accusation le même jour, ont disparu. 
Parmi les nombreux aiBliés de cette bande qui, à ses beaux jours, 
compta au moins une quarantaine de personncE, aucun ne s'est 
jugé digne de prendre la succession de Marionnic Finefont et 
d'essayer de la continuer. 

J. TKfrriDi, 
Ancien priibknt du triburnU eànlde Quimper. 

(A saiore). 
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13 février 1827, — Syra. — Il ne faut pas trop souhaiter :1e 
6, nous étions sous voiles à six heures du matin. Pour aller où ?... 
la diplomatie nous le cachait absolument, et la discrétion du com- 
mandant était telle que pas un officier du bord n'en savait plus que 
nous. Je quittais Smyme avec regret, car le peu que j'en avais vu 
me faisait supposer qu'il y avait là de nombreux et intéressants 
sujets d'étude. Surtout la diversité des costumes avait attiré mon 
attention. Turcs» Arméniens, Juifs, Grecs, Européens, tous sont 
habillés d'une manière différente, et présentent dans la physionomie 
des caractères distincts qui ne permettent pas de les confondre les 
uns avec les autres. Le large turban, l'air mâle et sévère, la longue 
barbe et les traits réguliers et bien prononcés des Turcs, contrastent 
singulièrement avec la figure banale et le teint uni et rosé des Ar- 
méniens : et ceux-ci se distinguent encore plus facilement des Is- 
raélites dont la physionomie est en général sale et repoussante. 
Chaque nation porte ime coiffure particulière : les uns de grands 
bonnets carrés, quelquefois à 4 pointes rouges ; les autres des 
toques rondes : les Grecs, de simples calottes rouges garnies d'un 

« Voir la livraison d'Ami. 
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mince turban noir ou simplement d'un mouchoir. . . CetU 
titude bariolée que l'on roncontre àa0s toutes les rues prod 
effet tout à fait singulier sur le voyageur qui en est témoin | 
première fois : il rêve d'opéra-comique . . . 

Les vents contraires nous tinrent un jour k louvoyer ( 
golfe ; et après avoir doublé le cap Caraboumioux. nous essi 
une rafale qui nous força de tenir la cape sous Ckio pendant I 
nuit. Le lendemain, une grande pluie ayant fait changer 
nous pûmes faire route ; et vers nudi nous laissâmes tomber 
dans la petite rade de Syra qui nous oilrait un abri contre k 
du Nord dont la violence augmentait à chaque instant. 

Le grand nombre de' bâtiments grecs, sardes et anglai 
étaient amoncelés donnait à ce port un aspect fort vivani 
sur la côte nous n'apercevions que quelques mauvaises ca 
n'annonçaient pas que le commerce dût y être florissaut : ai 
petites huttes en terre dont nous ne soupçonnions pas 
l'utilité, et que nous reconnûmes bientôt pour être toutes h 
car en prêtant quelque attention, on en voyait à chaque 
sortir des personnages et surtout des eniiints. La ville se 
située à quelques portées de fusil du rivage ; et conmie Cos 
est nichée sur !e sommet d'un pic en pain de sucre, en so 
les fondations d'une maison sont jetées précisément là où 
plate forme ou le toit de la précédente. 

Nous apprimes, k terre, que la population de Syra, asse 
breuse à cette époque, se composait principalement de mail 
réfugiés qui, dans l'espoir de regagner bientôt leur pays, i 
provisoirement logés sous terre. Plusieurs de ces trous pan 
être, en effet, occupés par des gens dont les ressources i 
pas entièrement épuisées. Je fus curieux de visiter la ville i 
de sucre, car je ne m'imaginais pas facilement la dispositioi 
mes; nons grimpâmes donc suricpicet cemystères'éclaircit! 
pour plus de simplicité, il n'y en avait aucune : les : 
étaient bâties pële-méle et sans ordre, et des sentiers abr 
plupart remplis d'ordures, communiquaient seuls d'une hi 
i l'autre. L'odeur qui s'en exhalait nous aurait même emp 
pénétrer plus loin-,- ai nous n'orioas aperçu phisiears feii,-M 
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jolis visages de femmes grecques, qui, dans 
er d'autre^, nous firent paicourir la ville dans 



— Croùiire, — Nous restâmes encore uo jour à 
aes, in moment de partir, qu'une me assez 
atet entre les habitants de la ville haute et les 
ient les bords de la mer. Il y avait eu des coups 
es : miiis nous u'eùmes pas le loisir de connaître 
■uses ni les détails de cette affaire, L« i4, nous 
Naxie, dont le primat était venu nous demander 
s réfugiés Candiotes qui pillaient et inquiétai^it 
dntenant la mésintelligence qui existe parmi les 
1 tles, que, pendant que les Turcs les massacrent 
ssinent et se pillent entre eux de l'autre, accé- 
îne, qu'ils éviteraient certainement s'ils se réu* 
nemi commun. 

point du jour, noua étions près da cette Ile, de* 
lux où Thésée abandonna Ariane qui l'avait 
9 après sa victoire surle Minautaure. Onyre- 
srle d'un ancien temple consacré à Bacchus. 
itance, nous apercevions la ville de Naxie bâtie, 
très villes de l'archipel, sur un mamelon ilevé 
à la mer. Le port étant ouvert au vent du Nord 
usse du large, notre commandant, après avoir 
iaire, nous conduisit i quelques milles de 1& 
B, Ile de Paras, où nous mouillâmes en sûreté. 
un faire de l'eau jusqu'à la ville distante 
: notre mouillage. Elle est peu importante (8 i 
is), et ne présente pas beaucoup plus d'aisance 
es autres ; cependant on y disUogue des rues 
nnaltre : mais rien à récolter pour mes aouve- 
recque â laquelle je me fis un devoir d'aasisler. 
I chœur, est séparé du reste de l'Eglise par une 
[leTcée d'une porte et de deux autres Duvertuiw- 
ute de» psaomes, mais avec du voix ai tiaiâ- 
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lardes et sur un ton si monotone qu'il est im|)0ssible d'imaginer 

rien de plus désagréable. J'observai que mon entrée avait excité 

une attention générale et pourtant je n'avais pas dépassé la porte : 

je dus en conclure que le recueillement dans les églises n'est pas 

de rigueur chez les Grecs : en revanche, ils ne sont pas avares de 

signes de croix : presque tous ceux que je vis entrer après moi 

commencèrent h se signer à la porte et ne finissaient que longtemps 

après être arrivés à la place qu'ils devaient occuper. Je ne les ai pas 

vus s'agenouiller : c'est ordinairement deboutqu'ils font leur prière. 

Pendant la nuit, un bateau qui ressemblait beaucoup à unmistio 
armé par des pirates vint mouiller tout près de nous. Le comman- 
dant en fut instruit aussitôt ; mais remettant au lendemain la visite, 
il envoya chercher le patron qu'il retint à bord. A sept heures du 
matin, je fus chargé de la mission d'aller procéder à la saisie des 
armes ;je. ne trouvai à bord du mistic que dix à douze fusils^ 
quelques pistolets, plusieurs yatagans ou coutelas turcs, une mau- 
vaise pièce de canon avec son affût enfoui dans du sable, et un peu 
de poudre, le tout en très mauvais état. Je m'en emparai à regret, 
car si ces gens étaient réellement des pirates ils ne me semblaient 
pas bien armés ;et s'ils ne l'étaient pas, comme j'en étais persuadé, 
ces armes qui appartenaient à chacun en particulier, devaient servir 
à leur défense contre les forbans des côtes. Mais il fallait exécuter 
les ordres reçus et je ramenai toutes ces pièces à bord. Le patron 
était désolé, dis€U[it qu'on le livrait à la merci du premier pillard, 
et se considérait conmie perdu. On lui promit de lui rendre ses 
armes dès que le consul de Naxie l'aurait reconnu pour ce qu'il pré- 
tendait être. 

Le 18 au matin, nous mimes à la voile pour chercher un abri 
contre les vents du Nord et nous allâmes jeter l'ancre dans la rade 
de Scdnt'Procope à environ une lieue de la ville. Nous n'y restâmes 
pas longtemps tranquilles, car, vers huit heures du soir, une 
goélette qui, pendant tot^te la journée, avait croisé devant Nio, ayant 
voulu franchir la passe, on la héla, et, sur une réponse évasive, 
qu'elle balbutia en forçant de toile, elle parut suspecte, en sorte que 
le commandant donna immédiatement l'ordre d'appareiller pour la 
chasse ; mais elle avait profité du temps, tétait probablement jetée 
\ Tome III. — Mai 1800. 23 



s les («ires hautes de Paros d'où elle 
s que nous la vissions, et nous la cberclu 
voir la reconnaitre. Le matin, nous n 
a, et nous retoumâioes prendre notre n 
e que les vents du Notd nous permireni 



mars 1827. — Naus. — Leaa avril aun 
armes au patron Syriole que j'avais é 
Iques jours auparavant, nous partîmes 
ndros, où, disait-on, des pirates venaient 
détachement fut débarqué dans les cao 
dits nous avaient prévenus : ils étaient ] 

nous en fùme^ pour nos frais d'expédî 
r, nous étions devant Syra ; et le lendeiE 
\e et Dêlos, nous mouillâmes dans la soin 
vite de notre commandant est de sage p< 
is nous montrions brusquement et souve 
Es de pirates, où les Grecs eux-mômes 
rre continuelle. 

lous pensions ne rester k Naus que quel 
ts du Nord ont tellement fraîchi et la n 
:e qu'il serait imprudent de sortir. On é] 
ionner pendant un gros temps dans un 

a peu de chose à craindre de la violence 
'aut pas que cela s'éternise. Nous vîmes i 
ent les jours du Carnaval, en regrettant 
sirs que nous eussions trouvés à Smyrnc 
it commencé avant le temps, et il allait : 
, car nos provisions étaient épuisées : no 
jours gras avec du lard saté et des haricr 
e jeudi, premier mars, le commandant 
e. Nous nous engagâmes dans un vall 
pied du mont de la Garde, et nous ne 
ien couvent situé sur le penchant d' 
Jie. Nous y entr&mes. C'était une gran^ 
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murs, isolie sur Un terrain nu, comme le reste du pays. Une 1 
taine d'une très belle eau coulait k la porte, et de \k allait arr 
quelques champs voisins ; mais pas un arbre n'en ombrageait 
alentours, de sorte que sous peine d'être grillé par le soleil, 
des chaleurs de Télé, on était privé de l'agrément de sortir du k 
Nous fûmes reçus avec beaucoup de bienveillance par un po 
ou prêtre grec, qui nous paraissiùt être le chef de la maison, et 
nous introduisit dans uu appartement où nous trouvâmes sa fem 
deux petits enfants assez gentils, et un de ses amis. La cbam 
très propre, avait pour tout ameublement un lit, un mauvais 
napé, deux grands coffres, une table et quelques chaises. Pen< 
que le commandant causait en italien avec nos hôtes, je reman 
plusieurs nids d'hirondelles collés aux poutres du plefoud. J'exi 
nai avec plaisir ces oiseaux fanûUers entrer par une lucarne, > 
dans l'appartetaent et travailler eu gazouillant au petit édifice 
devait bientôt contenir leur famille. Ici, loin de les inquiéter, 
paisibles habitants des campagnes se plaisent à les voir vol1 
autour d'eux ; aussi dans les mauvais temps viennent-ils cher 
un abri surleursfenétres, les débarrasser d'unefoule de mou 
qui les importunent et par leurs chanta charmer leurs lois! 
Bientôtla feomie vint nous offrir pour rafraîchissements des 
mages, des figues sèches et surtout d'excellent lait avec te 
j'étanchaidéticieusement la soif que je ressentais depuis quel 
heures. Avant de partir, nous fûmes conduits dans plusieurs cl 
bres et dans une petite chapelle placée au centre du couvent. ' 
était simple mais de la propreté la plus parfaite. Il faudrait avo 
touche de Walter Scott pour bien peindre la simplicité, les me 
patriarcales de ces btaves gens, et la tranquîUité qui paraîssai 
gaer dans cette maison au milieu des troubles qui agitent la Gi 
Ed tournant le morne où nous nous trouvions, nous aperça 
dans le lointain la ville de Paras au fond d'une baie profonde : 
très étroite. Les campagnes environnantes paraissent un peu m 
cultivées que celles que nous venions de parcourir, mais toi 
terrain est enUèrement nu et sans ombrages. Quelques fig 
sont seuls dispersés, çà et li, bas, rabougris et ressemblant p 
à des buissons qu'à des arbres. 



Je fis cepeDdant remarqu' 
situé au fond d'un ravin, ve 
d'autant plus d'intérêt que i 
belle végétation. Deux granc 
limpide ombrageaient une i 
laquello s'étendaient des jard 
nous y premenâmes quelqui 
dtronniers, des grenadiers ei 
de fruits sans y trouver âme 
au bois dormant. Les cours ( 
la fralcbeur sous ces ombragi 
légumes de toutes sortes qu 
Nous allions nous retirer, qu 
nier qui nous apprit que i 
anglais de Naxie : il nous ofl 
petite provision de salade p 
quelques instants, nous quiti 
veau les coteaux arides et les 
de la r«de. 

S mars i827 — Délos. — I 
nous en profitâmes pour soi 
Chemin faisant, on aperçut i 
commandant jugea à propos 
lui tira donc un coup de cj 
au milieu d'un troupeau de i 
près de la grève. Ces malheu 
par le bruit que fit le proje 
instant ils furent dispersés sï 
le bateau répondit immédial 
nous démontrer qu'il n'était 
blions dans ses paisibles for 
point l'agneau. Nous poursui 
goëlelte qui portait à Syra t 
montrâmes devant Naxie, el 
calme, nous all&mes mouille 



D'UN VIEUX CA.P[TAITtK DE FRÉGATE 

OÙ la mer était d'une transparence et d'une limpidité remacquablt 
par un fonds de la brasses {60 pieds), nous apercevions les pier 
et les algues du fond, comme si elles avaient été à portée de 
main. 

Les monuments dont ces iles étaient couvertes autrefois nt 
offriraient sans doute des promenades fort intéressantes, si ne 
devions y séjourner pendant quelques jours : mais notre état 
l'instabilité même : depuis que nous courons l'Arcbipel, ne 
sommes toujours sur le qui vive : à peine avons-nous laissé toml 
l'ancre, que l'on se prépare à appareiller. Nous eûmes cependi 
quelque répit ; et le lendemain, notre commandant étant allé vlsi 
les ruines du temple d'Apollon, je partis avec notre lieutena 
M. Jollivet, pour inspecter les restes du fameux cimelière situé : 
la côte opposée. Nous fîmes un bon quart de lieue au milieu 1 
décombres, rencontrant à chaque pas tes débris des monume 
élevés par les anciens Grecs aux mânes de leurs bommes illusti 
Des autels en marbre blanc de dimensions colossales, des fûts 
colonnes renversées, des tombeaux détruits, un sol bouleversé à 
grandes profondeurs attestent la splendeur des édifices qu'oc 
avait jadis élevés, en même temps que le vandalisme des antiquai 
modernes qui, parleurs fouilles, ont achevé la destruction ce 
plète de ce que le temps avait épargné. Nous trouvâmes & pe 
quelques pierres sur lesquelles on pût encore distinguer des car 
tères grecs. Il est bon d'explorer, mais non pas d'anéantir. 

Le 7, le lieutenant me conduisit au Temple d Apollon dans la pe 
Délos. Là encore, d'immenses ruines, des colonnes entassées, 
blocs de pierre énormes couvraient la terre à quelques pas di 
côte. Cependant on pouvait assez bien reconnaître la forme 
temple, dont la dimension en longueur était d'environ i5o [ 
Tous ces débris sont dti plus beau marbre blanc de Paros : a 
aucun d'eux ne possède plus les riches ornements qui les décorai 
autrefois : on les a entièrement mutilés : aux cannelures presi 
intactes de plusieurs colonnes il est facile de juger que les honu 
plus que le temps ont contribué à cette dévastation. 

Nous nous dirigeâmes ensuite vers le mont Cintbius qui, 
son élévation, mériterait à peina le nom de colline. A mi-coh 



SI! souvEHina eus viedh c\pitaini 

nous rencontrâmes un immense amptiith 
lier en marbre blanc et dont la position 
teurs le plus magnifique tableau pour en 
sentées. Presqu'au pied du théâtre, s'élev 
poUon et Diane, dont les nombreuses i 
sortir brillantes sur la mer d'un bleu iut 
Délos de l'ilôt plus considérable qui lui es 
en face du temple, on apercevait les nomb 
lées qui bordaient la côte, et l'on découd 
immense couronné par les montagnes blei 
couchant, l'effet de ce panorama devai 
d'autant plus frappé de ce que j'en pouvi 
nation, que cela me montrait quel parti o 
que l'on construit, quand on leur assigni 
en remplissant le but intrinsèque que l'on 
cun, permettent de donner à leur ensem 
majesté- 

Au bas du cirque, nous remarquâmes u 
les voûtes ont résisté aux injures du ter 
que les hommes n'y ont pas mis la main 
par une fontaine dont on aperçoit encort 
flanc de la petite montagne ; mais tout 
desséiïhé dans ces lieux jadis' verdoyai 
croissent seulement, épars dans les rocl 
reste plus, de distance en distance, qu'un 
végétale. 

(A suivre). 






VARIÉTÉS LITTÉRAIRES BRETONNES 

LES ÉLÉGIES CANADIENNES 

I>u Père LEBRUN, jésuite Nantais. 



On sait qu'il y eut, â la fls du XVII* siècle, une levée de boucliers 
contre l'antiquité classique. Le culte passionoé dont les poètes de 
la Grèce et de Rome étaient l'objet, produisit chez Fontenelle, La 
Motl« et leurs adbérents une réaction en sens contraire, on rima 
des po/ifs-neif^ contre Virgile, et Charles Perrault dit son fait au 
vieil Homère avec aussi peu de respect que le peuf dire aujourd'hui 
M. de Concourt. Un jésuite breton, le Père Lebrun, se fit dans le 
même sens le champion des lettres sacrées contre les lettres 
profanes : latiniste très fort, il combattait les auteurs latins sur 
leur propre terrain, avec leurs propres armes ; d'autres avaient 
ridiculisé l'antiquité, il la dénatura. 

Le Père Laurent Lebrun « nannetensis n, comme il ne manque 
jamais de s'intituler, naquit à Nantes en 1607. Sa vie, très modeste, 
n'eut pas l'éclat mondain de celle de l'aumônier du Roi, son 
compatriote et confrère, le Père de Ceriziers ; il la voua k rensei- 
gnement et la passa tout entière dans les collèges de son ordre. Il 
mourut dans la maison professe de Paris, le i" septembre i663. 

Si le Père I^brun avait écrit en français et non dans un latin subtil, 
raffiné, parlant peu accessible, il aurait encore des lecteurs, car 
c'est un esprit aussi distingué qu'original. Mais, k son époque, le 
vers latin était le véhicule des pensées les plus fines et les religieux 
de sa compagnie y étaient passés maîtres. De plus, il ne pouvait 
travestir Virgile et Ovide en docteurs de l'Eglise, s'il les faisait s'ex- 
primer dans une langue étrangère. 

Son plus grand dessein, en efiet, a été le pastiche chrétien .des 
poètes païens, et nous ne pouvons mieux faire que de citer 
l'appréciation de M. P. Levot, sur cet essai malheureux, dans sa 
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ubstaotielle notice de la Biographie bretonne, consacrée au père 
!^bruD. 

(( S'étayaot de ce que, dans le IX* siècle, Apollinaire, évâque de 
I Laodicée, avait composé en vers grecs l'histoire de SaUl, pour 
i remplacer les poésies d'Horace ; des tragédies et des comédies 
( grecques, tirées des livres saints, pour substituer à Euripide et 
( k Ménandre : enQa des psaumes en vers, pour tenir lieu dea odei 
> de Pindare, Lebrun voulut faire subir k Virgile et à Ovide le même 
. travaildetransfonnatioa. Son Virgiie chrétien (Paii9,Piget, i63t, 
■I in-8°), consiste, comme le véritable Virgile, en églogues, ea 
ti géoFgiques et en un'poëme épique. Ses églogues roulent sur des 
■ sujets de piété ; ses géoi^iques, qu'il appelle Psichargia ou la 
i Culture de l'âme, ne aont pas divisées en quatre livres, mais en 
t douze chapitres, dans l'ordre de ÏEccUsiaste, dont il a fait la 
I paraphrase. Son poëme intitulé Vfgnaciade correspondant à 
( l'Enéide, comprend eu douze livres le récit du pèlerinage de 

< saint Ignace k Jérusalem, et de la fondation de la Société des 
( jésuites à Paris, faits qui, suivant Lebrun, se seraient Bcc<Hnplis 

< eu un an. Son Ouide chrétien (Paris, Ciamoisy, i653, in-S") est 
1 dans le même goût. Les Fastes sont remplacés par l'Heiaunéron 
[ ou les six jours de la création ; les Tristes, par les Lamentations 
I de Jérémie ; Y Art (Caimer, par un poème sur l'Amour de Dieu, 

• enfin YHistoire de quelques conversions tient lieu des Méiamor- 

• phases » (Biographie Bretonne, tome n. p. ao8). 

Ces poèmes du Père Lebrun, qui ont prétendu se substituer aux 
:las5iques latins qu'ils imitaient, ne nous paraissent plus aujour- 
l'hui que d'ingénieux exercices de rhétorique. Il en est de même 
l'une paraphrase en neuf chapitres ou chants de V Ecclésiaste de 
Jalomon. Des vêpres de la Vierge (Vesperx Marianae), composées 
•ur des versets des Psaumes pour être récitées aux offices du soir, 
)nt un but de dévotion plus pratique. Pour être un digne et pieux 
"eUgieux, Lebrun n'avait pas d'ailleurs émoussé tous les traits de 
ion vif esprit, il a rimé à ses moments perdus d'assez plaisantes 
^ptgrammes sur les avocats bavards et les femmes acariâtres et 
néme l'épitaphe d'une de ces dernières, par son très consolide 
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Uxor, lo jacet hic, utrîque est meta laborum : 

Olli non nwjor quam mihl parta quies. 

< Gi-g)t ma femme et c'est la fin de nos travaux. 

Savoir qui de nous deux goûte un plus grand repos I > 

Ces piquantes et trop peu nombreuses épigrammes du Père Le- 
brun ne renferment pas d'allusions, dont nous serions friands, 
à ses contemporains et à son époque. Nous avons déjà de quoi nous 
dédommager avec deux petits poèmes, les Muses Toarangelies 
(jtfiua;Turoneru«), qui pleurent la mort de l'archevêque Berb'and 
d'Eschaux et célèbrent l'avènement de son successeur, Victor Bou- 
thitlîer. Mab le recueil des élégies canadiennes que le jésuite nan- 
tais a groupées sous un titre emprunté à Ronsard, La Franciade, 
demeure la partie vivante eacore et intéressante de son œuvre. 

Ce qui touche au Canada a son écho dans les cœurs bretons. 
On montre, au musée de Saint-Malo, les débris vénérables du vais- 
seau de Jacques Cartier, premier explorateur du golfe de Saint- 
Laurent et fondateur du Port de la Croix, le plus ancien établisse- 
ment français dans cette contrée. Jacques Cartier [de Saint-Servau) 
qui donna à l'un des points de la côte découverte par lui le nom 
de sa ville natale, consigna, avant de prendre sa retraite au pays 
ina]ouin(iS45), ses souvenirs de voyage dans une relation que 
M. d'Aveiac a réimprimée (à la librairie Tross, en i863} sur l'unique 
exemplaire connu. Cette relation qui donne de curieux détails sur 
les mœurs des Canadiens, a été connue, peut-être, du Père Lebrun 
qui s'est inspiré plus probablement des Voyages du continuateur 
de Jacques Cartier, le Saintoageais Samuel Champlaîn. L'édition 
définitive des Voyages de Champlain est de i64o, et c'est peu 
d'années après, de i643& i653, que Lebrun mit au jour ses poésies. 
Le Jésuite avait de meilleurs raisons encore d'aimer la Nouvelle 
France : son ordre y traçait alors, dans un sillon sanglant, une 
mission chrétienne, patriotique et civilisatrice, u Ce fut par les 
Jésuites ^ dit un autre breton, Paul Féval, — iquçleCanada sifran- 
çais encore aiiyourd'hui, fut conquis à la foi catholique et à la patrie 
Craoçaise, après des efforts inouïs, au prix du sang de ces héros 
de U religion et du patriotisme, morts pour Dieu et la France, 
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qui ont au ciel la gloire d'être oubliés par Tingratitade de la terre 
et dont j'écrirai au moins les notas : Jogues, Baniel, Brébeuf, les 
nobles auxiliaires de Champlain. » 

H. Levot n'a connu que très imparfaitement la Franciade de 
Lebrun. Il parle des « quatre héroïdes » comparables, selon lui, aux 
Poniiques d'Oyidef qui en forment la seconde partie. Ge ne sont pas 
quatre héroïdes, mais sept élégies en distiques que' renferme ce 
second livre ; la même nature de poèmes et le même nombre éga- 
lement s'étaient rencontrés dans le premier. Nous ne nous référons 
pas, il est vrai, à la même édition que M. Levot ; il a cité deux 
éditions de i65ô et i665 et celle que nous avons sous les yeux et 
qu'a mentionnée M. de Kerdanet est de Paris, Sébastien et Gabriel 
Gramoiay,*i653 ; mais rien d'essentiel n'a dû être changé à la dispo- 
sition du poème, car dans cette édition dernière et définitive de i655 
(editio uUima) une poésie est adressée à Louis XIII vivant et en i653 
Louis XIII étaiit mort depuis dix ans. Deux vers inscrits au-dessus 
du titre, semblent dédier la Franciade à saint Joseph (D. Josepho) 
habile (en sa qualité de menuisier) à tirer parti du bois des forêts 
de la Nouvelle France. Mais c'est au jeune dauphin, depuis 
Louis XIV, alors (en i643) âgé de cinq ans à peine, que la divinité 
personnifiant un pays encore livré aux infidèles conte ses misères 
et demande secours. Donnons^ au Surplus, la traduction d'un avis 
explicatif an lecteur bénévole, « Toutes les fois que tu entendras 
parler la Nouvelle France, il à'agira, selon la coutume des poètes, 
de la déesse qui {Mréside aux destinées de ce pays ; à Timitation de 
Claudien, je l'ai faite tantôt docte et experte, tantôt barbare et in- 
culte. Et voici dans quel ordre je la présente : d'abord elle expose 
ses désagréments et ses malheurs au dauphin, ensuite elle lui 
demande assistance. » Elle ne dédaigne même pas, après avoir gémi 
et supplié dans plusieurs centaines d'hexamètres et de pentamètres 
alternés, de revenir à la charge en vile prose, et de nous dire, à 
travers mille louanges, le secret de sa prédilection pour l'enDant 
royal : le dauphip naquit à la fin de l'été, au temps précis où fut 
découverte la Nouvelle France ; il naquit en pleine saison de mois- 
son et de vendanges, ce qui doit le remplir de pitié pour un sol 
stérile; il naquit l'année même où un séminaire fut bâti pour l'é- 
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ducation des enfants Canadiens, qui ont tout de suite fiût l'expé- 
rience de sa libéralité ; il ne naquit pas à la ville, pour que l'on vit 
bien que des murailles ne limiteraient pas sa puissance» mais à 
la campagne (Saint-6ermain-en-Laye) afin qu'il ne méprisât pas 
les régions désertes» près d'une forêt, pour qu'il apprit à connaître 
les habitants des bois. Il y a six pages sur ce ton et le plaidoyer 
chaleureux en faveur du Canada, qui motive et termine chacune 
de ces louanges, empêche de les trouver excessives; d'ailleurs, les 
prédictions de gloire et de succès faites au jeune Louis XIV n'al- 
laient-^lles pas bientôt se réaliser P 

Les sept élégies canadiennes de la première partie de la Frafi" 
ciade roulent sur la nature du pays^ les intempéries du climat, le 
genre de vie et les mœurs des habitants ; purement descriptives, 
elles atteignent aisément leur but,- qui est de faire admirer les 
explorateurs chrétiens, capables d'endurer toutes les souffrances, 
le martyre même, pour planter le drapeau de la foi dans ces régions 
reculées. Presque toutes dédiées au dauphin, ces élégies portent 
les titres suivants : Guerres et cruautés des Canadiens envers leurs 
prisonniers ; repas et appétit déréglé des Canadiens ; difiiculté des 
voyages dans les forêts canadiennes ; neiges et frimats du Canada ; 
maisons des indigènes, ombrage des bois du pays ; dangers et 
agréments de la vie au Canada ; religion, mœurs et vices des Cana- 
diens. Le fond du récit a été fourni a Lebrun par les Voyages ôq Cham- 
plain et ces relations de Jésuites, qui devaient plus tard composer 
les Lettres édifiantes^ mais la forme est bien à lui, et sous l'hyper- 
bole poétique^ elle ne manque ni de relief, ni de coloris. Ici, ce 
sont les belliqueux Canadiens imitateurs, sans le savoir, du Mal- 
colm de Shakespeare , qui forment une forêt mouvante de leurs 
flèches épaisses ; ils mutUent les captifs et, horriblement aOamés 
de chair humaine, ils deviennent les tombeaux vivants de leurs 
parents eux-mêmes. Après des détails d'un réalisme achevé sur 
les sacrifices humains qui se sont perpétués au Dahomey, la nature 
du pays nous apparaît avec ses forêts vierges, ses retraites inacces- 
sibles au soleil et à la lune {Phœho, Phœbœ\ avec ses lacs gelés, ses 
neiges et ses glaces éternelles. Puis viennent des lamentations sur 
les misérables demeures, huttes ouvertes à tous les vents, avec un 
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CHANSONS POPULAIRES BRETONNES 



ER MELINER HAG ER VELINERÉS 

A GUERHORAND 
(Dialecte de Vannex) 




hé kaad vat l'ein. 



i . — Ha séhet e mes mé, men dous, — (séhet e zou deit t'eio) ; 'bis 

Ur huéh deur a fetan el len é rehé kand vat t'ein. 
3. — Ur huéh deur a fetan el len — e rehé kand vat t'ein, 

Pe vehé men dousik Lueizon en davansehé d'eUi. 
3. — Ha me guemerehé guet-hi. — ja sur a galon vat ; 

Me lakehé me zok em dorn cit hi zrugairékat. 
h. — Me lakehé me zok em dorn — eit hi zrugairékat; 

Mehiehé memb armen deuhlin, hag a volante vat. 
5. — Pe vehé er plahik koutant — koulant a zîméein, 

Me bedehé hé zad, hé mam, er blai men, d'hi rein d'ein. 
C. - - Ha me zou bet d'oh hi goulen, — ne vennant quet en nali 

Mtez er plahik en dès laret ne ziméou quet hoah. 



LE MEUNIER ET LA. MEUNIERE DE Kl 

- Meez er plahik en dès laret — hoah ne 
Rac Jocbim ag er Vatimeat n'en dès et 

- Rac Jochim ag er Vatimant — n'en dèi 
Ne dennou quet memb er blai men mei 

- Mœz ne vem pegours é tennou — er b 
Ean e sou mab on intanvés, n'en dei q 

- Deit é neoah er hourhemen — kleuet'n 
E nemb e vou kouéhet soudard vou rel 

- Mffîz Jocbim ag «r Vatimant — ô haani 
En argand aveid hnm dennein dehou 

- Ya Jochim ag er Vatimant — en devoi 
Hag e cbomou ér vro, dré mea, tostik i 

- Mœz cbetui chomet Lueizon klan — kh 
Ha Jochim d'hi guélet kcntéh abréz zoi 

- Had'ohbonjour.mendous Lueizon,— de 
Ter Doué neoah, men dousik kér, ne m 

- Ter Doué neoah, men dons Lueizon, - 
Me larou d'oh er huirioné : n'en d'oh 

- Jochim e hias d'é hén nezé, — hemb li 
Ha biakoah de huélet Lueizon n'en dé i 

- Ha biskoah de huélet Lueizon — n'en à 
Hag er plah iouank dilézet dé ha noz e 

- a Tawet Lueizon, oe chiOet quet, — an 
« Mar kaiet m'hou kemérou mé, rac [ 

- u Ha hui e zei devout msestréz, — mm'. 
a Hamegontoud'ohpembkandskouet 

- u Ya sûr gued-n-oh, dénik iouank, me 
< Rac hui beh kin, m'er guél bremen, i 

- Hag er phaliik-hont e laré, — ha joéiui 
Me vou mé enta er vœstréz é melin kei 

- Hag a pe vein mé er vœstréz — é mell 
M'em bou mé ar mem boteu 1er blouk 



LE MEUNIER ET LA MEUNIERE 



DE KERHORAN.D 



I . — J'ai soif, à ma bien aimée, j'ai très grand soif ; un peu d'eau 
de la fontaine de l'étang me ferait un grand bien. 

3. — Un peu d'eau de la fontaine de l'étang me ferait un grand 
bien, si ma bien aimée I<ouison venait elle-même me l'offiir. 

3. — Je l'accepterais de sa main, et de bon cœur, je vous 
l'assure ; je prendrais mon chapeau à la main pour la remercier. 

4- — Je prendrais mon chapeau k la main pour la remercier , 
j'irais même à genoux, oh oui volontiers. 

5. — Si la Jeune fille était contente de se marier, je prierais son 
père et sa mère de me la donner cette année. 

6. — J'ai été la demander, je ne veux pas le nier ; mais ta jeune 
fille a déclaré qu'elle ne se mariera pas encore. 

7. — La jeune fille a déclaré qu'elle ne veut pas encore se marier, 
car Joacbim du Bâtiment n'a pas encore tiré au sort. 

8. — Joachim du Bâtiment n'a pas encore tiré au sort, il ne tirera 
même pas cette année, mais seulement l'année prochaine, je crois. 

g. — Mais peu importe quand il tirera, cette année ou après : 
il est fils de veuve, il n'ira pas à l'armée. 

10. — L'ordre est venu cependant, je l'ai entendu dire, que tous 
ceux qui seront tombés au sort, seront obUgés de partir. 

II. — Mais Joachim du Bâtiment, d celui-4à ne partira pas; 
rargent pour se libérer ne lui fera pas défaut. 



POÉSIES FRANÇAISES 



DANSE MACABRE 



A Cumilla Saiut-Saons. 

Kcrrué de IwDga murs blancs, l'antique cimetière 
.Vu pied de la coltine étend ses cyprès nuirs ; 
Des monuments sculptés, de lourdes croix de pierre 
Sons Itfi feux du couchant brillent par les beavix soîrs. 

A ce champ du repos tout est paix et silence ; 
Même au printemps, jamais il ne s'est éveillé : 
.Ni couronne, ni fleurs : l'abandon, l' inconstance ! 
C'est un sombre tableau de morl — ensoleillé. 

Mais le couchant s'éteint, laissant l'ombre aux montagnes : 
L'n pàtrc arec efl'roi détourne son troupeau ; 
l.a brebis (lui paissait revient k ses compagnes : 
Une blanche vapeur couvre au loin le hameau. 

1^ imit envahissant la momc solitude 
Fait scmtiller l'étoile, aslre mystérieux : 
\j2 vent du soir gémit dans un triste prélude, 
Et court sur l'herbe folle eu souffle harmonieux. 

/ 

Minuit vient de sonner ; les grands sapins s'agitent : 
La lune monte au ciel sous soa voile argenté : 
Les tombeaux sont ouverts, les morts se précipitent. 
Et foulent le gazon d'un long pas tourmenté. 

Toui III. — Mai 1890. 24 
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Ici, c'est un richard avec un pauvre hère : 
Un évéque, un soldat, qui se donnent la main : 
Plus loin un roi puissant roule dans la poussière ; 
Un ministre, un sauteur font le même chemin. 

Là-has le juge intègre est au hras du coupable ; 
La courtisane tourne avec le saint abbé ; 
Victimes et bourreaux s'ébattent sur le sable : 
-^ Tous les rangs sont égaux lorsque Thomme est tombe ! 

Sous les plis du satin jauni par les années, . 
Un squelette léger passe ses ossements : 
Son crâne est recouvert de guirlandes fanées ; 
— - La fiancée est morte^ où sont tous ses serments ? 

Ce cadavre géant fut un fier capitaine : 
Un tronçon de rapière écaille ses genoux ; 
Illustre spadassin, sacripant, tire-laine, 
— On lit sur son tombeau : « bon père et bon époux ! » 

Des lambeaux de dentelle et des loques de soie : 
C*est un hideux squelette ; il minaude en dansant : 
Coquette sans pudeur, traficante de joie, 
Elle était^ dans le monde, un monstre tout puissant. 

De longs gémissements de douleur et de rage^ 
Le chant de la prière et la plainte des vents 
Tout un concert bruyant, fantastique, sauvage, 
Qui jette l'épouvante aux âmes des vivants. 

Ils se tiennent la main, ces lugubres squelettes, 
Dansant la farandole avec le rire aux dents ; 
Le bruit des os heurtés, sinistres castagnettes, 
Se mêle dans l'espace à des ràlcs stridents. 
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On dirait que l'eafcr a dcchainé sa baade, 
Et que les noirs damnés hurlent leurs cris d'iioneur ; 
La rafale du verii silllc et rase la lande, 
Lançant aux prés Qeuris comme un chant de malheur. 

Mais le cck{ a chanté ; le point du jour s'annonce : 
1a farandole court dans un dernier traDsport : 
Puis, volant aux tombeaux, le fantùinc s'cnronce. 
Et la vie au réveil vient remplacer la mort. 

Bahonm; Amomse L. he Rociiemost 
Aix-lcs-Boins, 13 mal iS(]o. 
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DANTE, Il 



J'arrivai dans cl-s lieux, où so U 
Où l'air sombre mugit, pareil . 
Que des veats opposés bat la r 

La l4:mp^te d'enfer qui souille 
Entraine les esprits dans sa fat 
Us volcDl tournoyants, houleu 

IJuaud ils louchent aux bords i 
Voilà le grincement, le déseipt 
Les voiU blaspttémaut la ^'eiti 

Kt j'entendis alors qu'à ce troi» 
Ceux-là sont condamnés dont 
A fait de U raison ]'escla\e de 

Ainsi des étourneauv à rangs f 
l^ famille légère aux moment! 
Tel ce soufllc, emportant la Iri 
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Ça et là, liaut et bas les pousse ; et rien pour eux, 
Rien, nul espoir jamais, qui luise et les conforte. 
Ou d'uopou do repos ou d'un sort moias alTreux. 

Et comme va la grue en puissante cohorte. 
Ouvrant son long sillage et chantant son refrain, 
Ainsi s'en va la foule à ce vent qui l'emporte. 

En épais bataillons, poussait des cris d'airain : 
G maître, dis-je alors, qui sont-elles, ces âmes 
<}ue le noir tourbillon dans sa fureur ctreïnt ? 

Par SCS peuples sans nombre et ses immondes flaminf 

Celle-ci trop célèbre, en son code inscrivit 

Tout ce qu'avaient ses mœurs de pratiques infâmes. 

Elle est Sémiramis : le monde ancien la vil 
Epouser, remplacer Ninus en la contrée 
Que le Sultan barbare à cette heure asservit. 

Cette autre se tua, d'amour désespéi-éo. 

Et se rendit parjure am cendres d'un mari ; . 

Cléopàtre est plus loin, reine déshonorie, 

l'uis Hélène, le nom qu'à jamais ont flétri 
Ces dix ans criminels, et puis le grand AcliiQe 
Qui, fier de tant d'exploits, pour l'amour a péri. 

Je vis eacor Paris, Tristan, et plus de mille 

Que me montrait sa main, que sa voix m'indiquait 

Et que gravait en moi la mémoire docile. 
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L'amour les chassa tous du terresln 
De tant de chevalière, de l^ut de nf 
La pitié prit mes sens, el le cœur ii 

Poëte, je voudrais parler k ces deux 
Ensemble se tenani, qui, loip devai 
Si légères au vent, paagent comme i 

Et lui ; Quand nous serons plus pri 
Alors invoque-les par l'amour qui 1 
Ils viendront. Quand le vent nous < 

Je me mis à crier : vous, âmes de 
Oh I venez nous parler, si ce triste I 
Ne vous est refusé par la loi souver 

Les colombes qu'appelle un suave c 
A leur doux nid connu volent l'aile 
Par les airs plus joyeux, légères de 

Tels ils sortent soudain de la foule i 
Venant à nous par l'air noir el contt 
Tant la voix de mon cœur leur fut i 

Etre si bienfaisant, si doux, si graci 
Qui t'en viens visiter, dans celte nu 
?jous. dont le sanjr teignit le globe i 

Si nous avions pour nous le Créateu 
Nous le prierions pour toi, pour la [ 
Puisque tu prends pitié de nous <Iei 
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Oui, nous voulons 't'oulr, répondre h tes discours, 
sur ce qu'il peut te plaire et de dire et d'entendre : 
Vois : le vent qui se tait leur laisse un libre cours. 

Je naquis sur les bords où le Pô va s'épandre. 
Cherchant la paix des mers, en son cours enilûmmé. 
L'amour, qu'un noble cœur ne sait que trop apprendre. 

Qui s'impose à son tour à tout objet aimé, 
L'amour né dans son âme a passé dans la mienne. 
Et survit, lu le vois, au corps inanimé. 

Je frémis en songeant quelle mort fut la sienne : 
L'amonr nous réunit dans un même trépas ; 
Mais son crue] auteur, Cain l'attend, qu'il vienne. 

J'inclinai mon visage et le tenais si bas 
Qu'en voyant ma tristesse, à la fm, le poëte 
Me dit : Qnf songes-tu ? Je répondis : hélas '. 

Répondant moins k lui qu'à ma douleur secrète. 
Combien de doux pensers les ont enfm menés 
A ce pas douloureux où !e bonheur s'arrête ! 



Et puis, me retournant vers ces inrortunés, 
Je repris aussitôt : Françoise, oh ! ton martyre 
Rend mes yeux tout en pleurs et mes srns étonnés. 

Mais au temps où le cœur si doucement soupire, 
Comment naquit en vous cette tremblante ardeur 
Ou sentiment douteux qui craint et qui désire? 
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Elle me dit alors : Dans les jours du malli 
Songer aux lemps lieurcus, c'est le pire si 
Vii^ile auflsi le sail, Inn guide H ton docl 

Mais pour que ton vouloir cependant s'ac 
D'ouïr où commença noire élerud soupir 
El parlant, cl pleurant, je fais mon sacrifi 

Ensemble nous lisions un jour de doux l< 
I^Dcelot. comme amour en <-fit fait ea caj: 
Seuls, sans miuvais soupçon, tout à notr 

Pourtant pluK d'une fois la fatale lecture 
Kaissa nos yeut, troubla notre front allért! 
Mais un instant, un selil entraîna la milnr 

En lisant ce souris si beau, si désin'' 
Que cet illustra amant de ses lùvres le tou 
Celui qui plus de moi ne sera séparé 

Se penclia tout tremblant cL me baisa la h 
Vous ne lûmes cejour plus rien... l'œuvre 
Fut le Galeolto, fut le vendeur de couche. 

Tandis que cet esprit me disait sa douleur 
Et que l'autre pleurait, ma force évanouie 
Cédant k ta pitié, la niorl saisit mon cœur 

El j? tombai sans souille, ainiii qu'un corp 
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poissons tombaient, éclaboussant dans un n Hoc n humide Us 
femmes des pêcheurs qui les comptaient. Et le père Mathelia sou- 
riait à la vue de ce fouillis de chair aux toiis huileux qui bisait 
tout autour une mare gluante ; le bonhomme, du bout de son 
bâton, les alignait, séparant les soles à la peau grise des maque- 
reaux aux écailles brillantes, donnait un petit coup sur la tête des 
coDgres dont les grands yeux tout blancs luisaient au milieu des 
raies étalées en éventails et des turbots aux ventres Oasques. 

Quand la pèche était bonne, quand les gars restaient lâ^ les 
mains en pendant, supputant entre eux le prix probable de la 
vente, il écoutait intéressé, disant, lui aussi, son mot, tout heureux 
qu'il était, le pauvre, de voir les camarades contents. 

Mais quand Za marée n'avait rien rapporté, quand les hommes 
ne .se pressaient pas de aaulor hors du bateau, et répondaient aux 
in lerroga lions des femmes, par des jurons ou des haussements 
d'épaules signiflcalifs, le bon vieux les suivait tout triste en mar- 
mottant des paroles de compassion. 

— Comme cà. conlinuait-il tout haut, ça n'a pas donné? 

Les marins répondaient en montrant la mer d'un geste vague : 

— Comment diable voulez-vous, avec un temps pareil!... Si 
encore le peu qu'on a pris se vendait, mais c'est une misère pour 
a\oir son pain ... Ça ue vaut pas le mal qu'où se donne, car on en 
a du mal.. . 

Et ils s'en allaient la tête basse, secouant leurs épaules comme 
pour se décharger du poids de misère qu'ils sentaient tomber sur 
eux. 



Voilà un an bientôt que le père Mathelin n'allait plus à la mer. 

Ça avait été en son Icnqis un rude matelot et un bon pêcheur, 
connaissant la cùle à fond depuis Paimpol jusqu'au cap Fréhel. 
11 n'était pas un rocher qu'il n'eut tourné, une anse qu'il n'eut 
visité avec son petit bateau qu'il avait nommé le Goëland. Il était 
courageux, le matelot ; le travail ne lui faisait pas peur, et pourtant 
que de misères il lui avait fallu avaler. 
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D'abord, ù peine en méDage, pour élever le mioche, 
commencé sa vie de labeurs, sortant par le beau el le 
temps, péchant toujours, sous I* paquets de mer qui b 
jusqu'aux os, par les coups de vent qui cinglent la figiu^ 
des lanières de fouet. 

1.6 garçon graodit. Quand il eut l'âge, le père l'embarq 
bord comme mousse. Il avait tenu à le présenter lui-mé 
mer, sa maîtresse, à en faire un solide matelot, un « lapin > 
il disait avec un orgueilleux sourire. Dès qu'il fut formé, 
prîtetne le rendit point. . . Un jour, un voisin montra 
Mathelin un journal dans lequel on relatait un combat tivi 
dans les rizières du Tonkin; et puis, quelques lignes p 
parmi les morts : le nom de son gars. Le commissaire de 1 
ti on Maritime lui remit un papier tout couvert dechifTr 
porta chez le Trésorier des Invalides : là, on lui remit i 
pièces de cent sous, toutes les économies du soldat... 
lors, plus de Bouvelles, plus rien... 

La mère prit du chagrin et tomba malade ; le patron du 
redoubla d'eflbrl s. Ça cofi te les visites du médecin, et le phi 
vend ses drogues bien cher aux petites gens. IVuit et jour 
la nier, comme un braconnier bat les rourrés, à l'alTùt des 
sardines et de mulets que les courants charrient au large, 
soir, en passant le seuil de .«a maison, il vil sa fcmmt 
froide, dans leur grand lit de bois. ... à c6té, un cierj 
jaune brûlait. 

Le marin s'agenouilla sans rien dire, et tes femmes qui | 
le corps continuèrent leurs prières. 

.... Pour parer aux dépenses exlraordiniûres que] 
causées la maladie de sa femme, Mathelin s'était endet 
obligé de vendre son bateau : ce fui pour lui un grand < 
il offrit le Goé'/anif et son propriétaire, l'un portant l'auti 
neveu Jean Trévez, un jeune marin de retour du. service. 
la barque était bonne et Mathelin un solide gaillard, il l< 
tous deux. De cette façon le matelot ne quittait pas son 
il abandonna seulement le banc du a patron, » pour le p 
cordages des n compagnons. >> 
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Et cela dura longtemps, bien longtemps^ jusqu'au jour où. . . . 
Pauvre Mathelin, quand il y pendit à ce jour de malheur, sod 
cœur se serrait dans sa poitrine. 

C'était Tan dernier. On avait passé la nuit à lever les filets, et le 
matin venu, le Goéland, toutes voiles dehors, voguait bon vent pour 
gagner le port avec la marée. La besogne finie, le vieux matelot 
s'était étendu à l'avant sur un tas de cordages, et sommeillait dou- 
cement, bercé par le tangage du bateau. Soudain, le patron qui 
tenait la barre, fit un geste ; le mousse qui s'occupait à enfiler des 
dorades sur une ficelle sauta vivement au pied du mât et cria : 
(( Pare à virer. » 

Les marins, appuyés sur le bastingage, coururent à la manœuvre. 
Au son de la voix qui lançait un ordre bien connu, le père 
Mathelîn se réveilla et d*un bond voulut se mettre debout, mais 
alourdi par la fatigue, il retomba durement assis. 

II sourit d'un air embarrassé : 

— Espérez, les gars, j'arrive, ce sont ces coquines de cordes qui 
m'emberlificotent. . . 

Il n'acheva pas : les marins, sans mot dire, avaient détadié 
l'amarre ; la voile ballota un instant, puis se tendit subitement 
sous l'effort, et le bateau; suivant l'impulsion donnée par le gouver- 
nail, vira doucemement et prit sa course vers la haute mer. 

Le vieux Matbelin était resté un moment tout hébété à regarder 
la manœuvre ; il essaya encore une fois do se meltro sur ses pieds ; 
efforts inutiles ! 

— Bougez pas, vieux, grogna un des hommes, c'est parachevé. 
Matbelin inspecta du regard la besogne faite et bien faite, et il 

hocha la tète. Hein ! on avait travaillé sans lui ... , leui*s bras avaient 
suffi h tendre la grande voile. ... La chose lui paraissait impossible, 
et il regardait ses camarades roides sous leurs vêtements cirés. 
Eux riaient et plaisantaient : 

— Eh ben quoi î dit l'un, çà ne va plus, la mécanique ? 

— Allons, Tancien, faut graisser les rouages, continua un second. 
Le patron écoutait et somiait. 

— Dame, finit-il en manière de conclusion, la coque d'un homme, 
c'est sans comparaison comme la coque d'un navire, çà s*use. 
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— Pour sur, ré]xindirent les matelols. 
Le père Malhelin les dévisageait l'un a[ 

lien ù répondre. Machinalement, il dît i 
i:a s'use. » Et il allait se recoucher sur soi 
le i>aii'oa lui demanda : 

— A propos, dites donc, quel ûge a 
Le vieux tressaillit. 

— Moi? Quel âge?..- Elspère un p'tit, 
que je cours sur soi:(ante-dix ans. 

— Soisante-dix ans ! exclama le neveu 
chez voire pension ? 

— Ma ]>cnsion? oui, je la louche. . . c\ 
il y a du temps que j'ai vu la mer ^K>ur 1 
il y en a du temps ! 

I^s autres n'écoutaient plus : brusquen: 
et brusquement une même idée leur était 
sa |>ensîon, le vieux, il n'a plus besoin de 
guait plus, çà ferait une tête de moins da 
licei ; au lieu de cinq parts, on n'en fera 

Le patron murmura ; « Faudra voir. » 
besogne, tourmenté par cette idée qui ven 
et qui déjà avait implante de profondes 
cervelles de matelots. 

Ce n'est pas qu'ils eussent voulu du m 
non ! à l'occasion même, s'il s'était trouvt 
auraient de bon cœur tendu la main ]X>i: 
mauvais pas. Mais enfm ! puisqu'il jouît de 
les petites économies qu'il afaites depuis 
ne mourra pas de faim, c'est l'essentiel ; 
tion se trouvera heureusement améliorée 

Le lendemain, le [)ère Mathelin faisait 
(lépnrl, i(uand it vit le patron du Goëlani 
porte. 

Le vieux matelot s'écria : 

— Tu viens me chercher? nous allons : 




38ti SUII L\ COTE 

— Non fait, répondit Jean ïrévez, seulement je voulais vous 
Hire . . . . , vous savez ben ... 

— Quoi ? lit le vieux, inquiet malgré lui. 

— Hum ! continua l'autre en cherchant ses mots... Voici la 
mauvaise saison qu'approche.... c'est rude, l'hiver, et, des fois, 
quand on n'est plus vigoureux 

Le père Mathelin se redressa de toute sa taille. 

— Et puis après ? fit-il. 

— Comme je vous Tdis... c'est rude, le métier, pour un ancien... 
Le vieux matelot pâlit : il avait compris. 

— Pour lors, mon garçon, dit-il, tu n'veux plus de moi ? 
Le patron se récria, embarrassé : 

— Excusez, je ne dis pas çà... mais faudrait voir.,, vous 
n'ctes plus tout jeune, et puisque vous avez de quoi vivre. . . avec 
votre pension . . ^ 

Le grand mot était lâché. Le vieux no récrimina pas : il dit sim- 
plement tout bas : « C'est bon. *> 

L autre continua avec un gros rire : 

— Et puis vous savez, quand vous voudrez faire un tour, his- 
toire de vous dégourdir les nageoires, le Goéland sera toujours 
là. . . , y a de la place. . . , seulement ce sera dans la belle saison. 

— C'est bon, répéta encore une fois le vieux. 
Et essayant de sourire, il ajouta : 

— Après tout, je ne suis plus bon à graud*choso, et je vole la 
part des autres, pas vrai ? 

— Voilà, conclut le patron ; et, puisque vous touchez l'argent 
du gouvernement. . . Allons^ à tantôt. 

11 allait sortir quand le père Mathelin l'arrêta. 

— Tout de même, demanda-t-il humblement, si tu voulais, je 
me contenterais de pas grand chose. . . J*suis pas exigeant, vois- 
tu. . . Ça va me manquer le bateau : il y a si longtemps que je le 
connais! Et puis, mon fieul que qu'tu veux que je fasse à c't' 

m 

heure?. . . C'est la mer qu'il me faut, à moi. . . 

Le patron se dirigeait peu à peu >ers la porte. Comme il la fran- 
chissait, il répondit en secouant la tête : 



L 
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— Pas maintenanl, voyeï-vous, les [emps sont trop dui-s... dan 
la belle saison. 

Et il partit sans se retourner. 

Ce jour-là quand le Goéland sortit du port, le père Ma 

thelin, debout sur ia (glaise, le regai-da passer. Il le suivit des yeu 
aussi longtemps qu'il put l'apercevoir ; et, quand le bateau ei 
disparu derrière la pointe, il resta longtemps, le cœur bien gros, 
regarder la mer qui scintillait sous les premiers rayons du solei 
et, ù la pensée que tout était fini, bien Gni, le vieux loup de mt 
se laissa tomber sur une roche et pleura comme un enfant . . . 



Depuis ce temps, on le voyait tous les jours, à l'heure de la mi 
rée, assis sur la côte, regardant au-dessous de lui délller les h: 
teaux de pèche. 



11 

C'était l'hiver dernier. 

La nuit, une nuit noire de décembre, enveloppait la baie. 

La mer grondait sous la rafale qui la secouait en d'elTrayantc 
poussées ; les lames déferlaieni avec un sourd bouillonnement su 
les rochers, et rejaillissaient en pluie d'écume sur la jetée, oîi se ti 
natent, les pieds dans l'eau, les femmes des pécheurs, alteodaut 
retour des bateaux. 

Quelques-uns étaient rentrés avec le premier Hot; d'autres, 1( 
retardataires, luttaient contre le vent pour forcer l'entrée du ehena 
Les femmes, avides de voir, se penchaient ouvrant de grands yeu 
dans le trou noir sur lequel le feu du phare faisait, en tournan 
d'incessantes trouées. 

Quand une barque passait parle rayon de lumière, les pêcheusi 
hélaient les marins d'une voix pleine d'angoisse : 

— Ohc,quel bateau ? 

— Le Passe-ParloaU 
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— Avez-vousvu Ylispérance, la Mère-de-Dieu, le Goëlandf 

— Eh arrière... 

Le son se perdait (iaiis les liurlenicnts de la Icmpélc. 

Dits qu'elles reconnaissaient la barque qui portaient leurs maris 
ou leurs enfants, les femmes s'en allaient joyeuses, vers le port, 
bousculant les autres qui, silencieuses, s'écartaient pour les laisser 
liasser. 

Peu à peu, les bateaux roalrérent, et il ne resta plus sur la jetée 
qu'un groupe de femmes interrogeant anxieusement l'ombre. 

Le père Mathelin était là aussi, debout contre le parapet, iminu- 
bile sous le vent, les regards tournés vers le large, sans prendre 
garde aut Icmnies tjui, à côte de lui, causaient avec de grande 
celais de voix, entourant Yvonne Trévez, la femme du patron du 
Goéland. 

Vous âtes sur ([u'il n'est pas l'entré? 

-— Oui, répondait Yvonne, bien sûre. 

— Il aura peut-éli'e mouillé dans une anse, par crainte du gi'0'< 
temps ? 

I^femniede Jean Ti-évex secoua la téta : Non, elle connaissait 
son mari ; îl'n'était pas homme à manquer la murée, car c'est uji 
jour de retard iKiur la vente du poisson. 

I.es femmes des marins qui composaient l'ét^mpage du Goilaii'l 
se lamentaient, inquiètes. Le père Matlielin. toujours immobile, 
marmotlait des pui-oles inintelligibles. 

Un matelot s'approcha, grelottant dans ses vêtements ruisselante 
d'eau : 

— Avez-vous vil le bateau de Trévez ? dcmandèi-ent les fcmiucs. 

— Oui, cet aprcs-midi, avant le grain ; il cherchait à rentrer. 
Et il ajouta en s'en allant : — Il aura du mal, le vent redouble cl 

la mer baisse. 

Tout à coup, au large, une clarté rougeàtre apparut, îllumiuaiil 
les câtes qui dansaient sous la traînée de lumière ; tous les yeux se 
tendirent et l'on vit à quelques encablures du phare, une barque 
luttant contre la tempête et tournoyant nu milieu deslame^;!^' 
voiles en lambeaux llottaient au mAt comme de giganlesqors 
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pavillons de détresse» tout rouges sous le feu delà torche qu'un 
homme agitait à Favant. 

Un cri sortît de toutes les bouches : le Goéland ! 

Le père Mathelin s'était avancé, il tremblait : 
. — Bon Dieu I dit-il d'une voix apeurie, ils ne peuvent plus gou- 
verner^ le courant les emporte. 

Les gars couraient sur les quais s'appelant dans la nuit. ... Le 
père Mathelin les suivit : ses vieilles jambes avaient retrouvé leur 
ancienne vigueur ; pour aller plus vite, il jeta son b^ton. 

Là-bas, la torche brillait toujours, éclairant la baie d'une lueur 
sinistre. 

Quand le vieux matelot arriva au havre, les marins se consultaient 
avec de* grands gestes autour du bateau de sauvetage que l'on 
essayait de mettre à la mer. Mathelin haussa les épaules : « Us arri- 
veront trop tard, » murmura-t^il. Et toujours courant, il entra dans 
l'eau et se jeta dans un petit canot ancré dans la filière. 

— Quatre hommes aux avirons, çria-t-il, et une amarre. 

Les marins se retournèrent ; quatre hommes sortirent des rangs 
silencieusement, simplement, et embarquèrent. Le père Mathelin. 
prit la barre, souleva son bonnet et dit : 

- . Allons, nagez ferme, les gars, et que le bon Dieu nous aîdeJ. . . 

Gomment ces braves gens arrivèrent-ils là- bas ? Comment 

purent-ils s'amarrer au bateau naufragé ? Dieu seul le sait. 

La mer écumait furieuse, enlevant le canot pour le laisser re- 
tomber au fond de la lame ; le Goéland, battu par les paquets de 
mer qui défonçaient son bordage et remplissaient d'eau, entraînait 
le canot dans un tourbillon d'écume. 

Un à un, les quatre marins du Goëland descendirent : le patron 
Jean Trévez, comme c'était son devoir, restait le dernier, attendant 
cramponné à un débris de mât. . . 

— Attention, cria un homme, le canot est trop chargé... 

— Pas un de .plus ou nous coulons, dit un autre. 

Tous ces gens se regardèrent et il se fit un grand silence : la. 
rafale elle-même sembla s'arrêter comme pour reprendre haleine. . 
Puis un hurlement. d'épouvante retentit, strident dans la nuit: 
Tome IIL — Mai 1890. 25 
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le malheureux patron avaitôntéûdu. Et au loin, sur lajetée, d'autres ^ 
cris angoissés par la crainte, répondirent 

Le père Mathelin n'avait pas parlé ; il regardait son vieux bateau 
secoué par la vague comme en un spasme d'agonie. L eau rem- 
plissait petit à petit, rentrainant dans I*abime. Et à genoux au pied 
du mat, Jean Trévez tournait vers les sauveteurs des mains sup- 
pliantes. 

Mathelin se rassit au gouvernail. 

— Abordez, les giars, dît-il ; doucement. 

Le canot vint frôler la côquei du Goéland ; le vieux matelot saisit 
le bordage et se hissa sur le pont du bateau. 

— Mathelin, cria le patron, oh par pitié ! emmenez-moi, ma 
femme.., mes enfants... sauvez-moi... 

Le père Mathelin dit : 

— Embarque, et prends la barre. 

Le malheiireux se précipita^ étouffant un cri de jçie qui montait 
à sa gorge oppressée; en un clin d'oeil, il fut dans le canot, qui 
pencha : la charge était bien lourde. Les matelots hochèrent la 
télé : « Et le vieux?... » 

Us restaient là, l'aviron levé, dansant sur la lame, hésitant et 
ne comprenant pas encore. 

La voix du père MatheUn se fit entendre, calme au milieu des- 
éléments en furie : 

— Démarrez, les gars, et vivement. 

Les marins avaient compris: ils murmuraient... Jean Trêves 
baissait la tête. 
Le père Mathelin dit de nouveau : 

— Allons, nagez ferme, tant qu'il y a de l'eau dans le chenal. 

— Et vous? 

— Moi ? je" reste à bord ; ça me connaît, la tempête. 

— Mais le bateau coule ? f - 

Le père Mathelin ne répondit pas ; il ouvrit son couteau et trancha 
l'amarre qui retenait le Goéland au canot. Le bateau fit un bond : 
la lame le prit de nouveau et le roula, tourbillonnant verâ la haute 
mei. 

Assis i son banc, comme autrefois, dans le> temps ùii il ètaii 
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patron du Goëland, le père Mathelia priait... Quaod il eut fini, 1 
ébaucha un sourire fait de coDteatement et de naïf orgueil. ' e 
frappant surlebordage de répavequi sombrait, il murmura: 

— Mon pauvre Goéland, tu vois que, malgré tout, je suis encor 
boD à quelque chose. 

Puis il regarda ie flot qui montait en bouillonnant, et attendit. . 

Quand ils rentrèrent au havre, les marins dirent : « Pauvi 

.Mathelin, Dieu lui fasse paix ! » Les femmes comptèrent les sau 
vcteurs et les sauvés, et dans le premier épanchement de la joie 
personne ne songea à pleurer le vieux matelot, car personne sur 1 
jetée ne guettait son retour. 



Le lendemain, de bon matin, les pécheurs montèrent sur la fa 
laise : rien n'apparaissait dans la plaine immense ; sur la g^è^ 
aucun débris, aucune épave. La mer avait tout emporté, etlevieu 
bateau et le vieux marin. 

Us dorment tous deux, bien tranquilles, sur un lit de sable don 
au milieu des poissons à l'œil curieux, et des varechs qui sentei 
bon 

. . . Bonnes gens de la côte, quand viendra le jour des Mort 
n'oubliez pas dans vos prières, l'âme de ce modeste héros qu'o 
appelait le père Mathelin. . . 

AnoiipaE Oluvier. 
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NOTICES ET COMPTES-RENDUS 



Paris pbwdant la Terreur, par Edmond Birc. — Paris, librairie 
f:}: académique Didier-Perrin et C*", libraires éditeurs, 35, Quai des 

Grands- Augustins, 35, 1890. 



Nous avons eu en France des écrivains doués d'une vive imagination 

qui ont écrit l'Histoire. Leurs conceptions sont d'une hardiesse superbe, 

et d'un coloris merveilleux. Ils nous éblouissent, ils nous transportent. 

;^' ' Nos cœurs sont émus ou effrayés des spectacles qu'ils déroulent devant 

nos yeux, c'est de l'idylle, c'est de Tépopée tour à tour. Mais l'œil attentif 



du critique discerne des erreurs grossières sous l'éclat du style. Tout 
^%'., autre est le procédé de M. Biré, il dessine de petits tableaux, soit ; mais ces 



tableaux ont de rares mérites : la justesse, la sincérité et par dessus tout 



^^^ - la vérité. Il ne déifie pas ses personnages, il ne les fait pas plus grands 

È^;,^ que nature, mais il leur donne leurs justes proportions et leurs physio- 

^•^v> nomie propre ; il nous les montre agissant, vivant au jour le jour, agités 

^y, de toutes les passions bonnes ou mauvaises de l'humanité ; il renverse 

les faux demi-dieux de leur piédestal et met à leur place des héros 

ignorés dignes de notre vénération et de notre admiration : c'est un abbé 

jf Royou, modèle des journalistes, Phocion d'une époque sanglante ; c est le 

juge de paix Buob, héritier des vertus des Mathieu Mole et des du Harlay 
tombé victime du devoir accompli ; c'est un Duchastel, avouant héroï- 
quement devant le tribunal révolutionnaire, être venu en bonnet de 
coton voter contre la mort du Roi. 

Ce beau livre Paris sous la Terreur^ mémoires d'un bourgeois imagi- 
ginaire de la capitale est une démonstration frappante de ce procédé ; 
il est aussi curieux que le précédei?it volume du même auteur Paris en 
479S, dont il est la continuation, volume qui a remporté l'année der- 
nière le second prix Gobert à l'Académie française, et dont M. Camille 
Doucet, secrétaire perpétuel, a parlé ainsi dans son rapport. 

« Dans son histoire de Paris en 4 79 S, M. Edmond Biré met en scène 
un narrateur supposé, un témoin imaginaire qui jour par jour, rend 
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i 
compte à la fois des événements dont Paris est le théâtre pendant cette 

année terrible et de l'impression qu'ils produisent sur le public effirayé. 

Cette sténographie quotidienne a tout l'intérêt d*un roman et toute la 

portée d'une véritable histoire, où pas un fait n'est avancé sans une preuve, 

sans un document à l'appui. r«e récit est saisissant, vif et naturel. > 

Cette appréciation si élogieuse semble s'appliquer tout entière au nouvel 
ouvrage de M. Biré comme dans son précédent volume « pas un fait n'est 
avancé sans une preuve, sans un document à l'appui > (Y. la Préface). 
Etudions-le. 

L'époque de la Terreur fut une époque pleine de contrastes ; elle a eu 
sa grandeur sublime dans les armées et sa bassesse hideuse dans les 
assemblées politiques, L'échafaud était alors en permanence sur les places 
publiques, on jetait à la plèbe des tètes de roi, de reine, de princesse, de 
gentilshommes, de généraux comme Custinc, coupables d'avoir connu la 
défaite après de longs triomphes. Le peuple épouvante applaudissait : on 
craignait d'être suspect^ on conjuguait, comme Siéyés, sur tous les tons et 
sur tous les modes, le verbe : J'ai peur. Les pires scélérats trouvaient plus 
sanguinaires qu'eux, pour les envoyer tremblants devant les tribunaux 
qui les jetaient sous le couteau de la guillotine ; « La Révolution, comme 
Saturne, dévorait ses enfants ». Mais la Terreur ne fut pas seulement une 
tragédie,ce fut un drame ; a côté du tragique,il y à eu le comique et même 
le grotesque ; le livre de M. Biré est là pour nous le montrer. C'est ce qu^ 
donne tant de piquant à son ouvrage et c'est à ce point de vue que nous 
allons surtout le considérer. Nous y verrons les prétendus démocrates 
insolents, débauchés, peureux, gourmands, vaniteux et se débarrassant 
les uns des autres par la guillotine. 

Hérault-Séchellés est chargé d'une mission importante et cet organi- 
sateur de la Constitution de 98, que fait-il ? Il nous l'apprend dans une 
lettre à sa maîtresse : « On me croît, dit-il, nationaUmisnt occupé, quand 
je ne le suis qvC amoureusement de ma chère Suzanne. » — On n'est pas 
plus galant. 

Les Vendéens se révoltent. Le chapelet à la main et le scapulaire sur la 
poitrine, armés de simples bâtons ils s'élancent sur l'artillerie républi- 
caine. Paris effrayé fait un appel aux armes. On donne cinq cents livres 
aux citoyens qui veulent bien s'engager. Mais les cinq cents liwes, ainsi 
qu'on les appelait, (c'étaient en quelque sorte les quarante sous de nos 
jours,) touchaient leur argent, sortaient par une porte de Paris et ren- 
traient par l'autre. En campagne, ils ne connaissaieiit que le vol, le viol 
et le pillage et détalaient à la premièie rencontre. Leur général ministre 
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Ronsin, digne de tels soldats, se faisait traîner en compagnie de quatre 
courtisanes, sur un char fastueux escorté de cinquante hussards. Ne 
serait-ce pas un joli sujet de tableau d*histoire ? 

Marat périt sous le couteau de Tarrière-petite-fille de Corneille : 
Charlotte Corday^V Ange de l'assassinai^ suivant l'expression de Lamartine. 
On expose son cœur dans une sorte d'ostensoir, sur une estrade, dans le 
jardin du Luxembourg, et un citoyen compare ce cœur au rœur-sticré 
de Jésus, au grand scandale de tous les Barabbas de Tépoqne. 

Des affiches, dignes de celles de nos fours d*élection, couvrent les murs 
de la capitale et y étalent toutes les lâchetés et toutes les turpitudes. Les 
journaux, Le Mercure par exemple, donnent à deviner charades, anagram- 
mes et rébus. Lescalembourgs pieu vent. Les tètes des personnages fameux 
font leur apparition au Salon de peinture. Les vivais retentissent à tous 
propos et hors de propos. Trente-cinq théâtres ouvrent leurs portes : on 
joue Mahomet, sans se soucier encore du grand turc, quoiqu*en dise Beau- 
marchais ; on contraint, par ordre du pouvoir, les auteurs de Pam^la à 
transformer cette fille noble en roturière parce qu'elle est vertueuse ; un 
précurseur du chansonnier Béranger, marie le Pape sur la scène. 

Mais la comédie n'est pas seulement sur le théâtre, elle est dans les 
mœurs. 

Le peuple est affamé; on décrète le carême civil. On prétend que deux 
onces de pain suffisent par jour à des estomacs plébéiens. Pendant ce 
temps, les grands chefs de la Révolution s'empiffrent dans les restaurants 
à la mode. Les Girondins se gorgent chez VenusT, en attendant que ce 
soit le tour des Montagnards. Barrère boit de la merveilleuse eau-de-vie 
provenant des caves de Chantilly et valant 60 francs la bouteille. Camille 
Desmoulins s*écrie avec enthousiasme « Et moi aussi, je veux fêter la 
République pourvu que ce soit chez Méot. » Antonelle,le régicide préfère 
le grand premier de V autel Vauban. Robespierre ne dédaigne pas de venir 
à l'occasion, donner le coup de fourchette chez Ven*ia et chez Méot. mais 
les meilleurs estomacs sont encore ceux des Dantonistes. Ce qu'on 
mange, ce qu'on boit en tonnant contre les aristocrates et les accapa- 
reurs est chose incroyable On déplore aussi les misères du peuple, on se 
serait cru au temps 

Où Taustère Séncque en louant Diogfène 
Uuvail le Faleriie dans l'or (V. H.) 

£t comme l'on comprend que notre grand poêle national Hugo se soit 
écrié dans une de ses plus belles pièces : 
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Epog^e ipti ganla de rin, de sanç rouffie. 
Mime en agonisant, l'allure de torgie 



Table d^un long fettln qu'un iehafaud termine t 

C'est qu'en effet, à peine avait-on eu le temps de* s'essuyer la bouc 
que l'on vous jetait sur un tombereau et que l'on vous traînait à la gi 
lotine. On ; envoyait même ceux qui vous avaient invité h leur dlnei 
noces comme Chabot l'ex-capuciu marié. Un n'avait même pas la rec 
naissance de l'estomac. 

U est facile de voir par cette rapide analyse que l'histoire envisa 
par son petit tMé anecdotique a bien son intérêt et sa philosophie 
qu'elle est aussi intéressante que dans la partie traitant des guerres et 
ministères ; surtout lorsque l'auteur, comme M. Edmond Biré, app*r1 
son étude un scrupule extrême de la vérité, au point de ne pas mettre 
i5 octobre, par exemple, ce qui s'est passé le 17 et de ne pas coniondre 
mceurs de 1793 avec celles de 1793; il n'y a qu'une nuance, j'en convii 
mais elle eziile et doit être respectée. 

L'Académie française a récompensé l'an dernier le livre de M. 1 
Paru en 1793 -, nous espérons qu'un succès au moins aussi bMU atti 
celui de Pant tous la Terrtur. Son mérite est, en effet, égal, sinon su 
rieur à celui du volume qui l'a précédé. 

DoKiinQUE Cailla. 



GusRKE m Vktidée. Notes BioGRApmQues sur lb Gémêral d'Aï 
CBAMPS. i77o-i85<) d'après des documents inédits par Ch. d' 
vailles. — Ouvrage enrichi d'un portrait du géDéral d'ap 
Emile Lassalle. 

M. Ch. d'A vailles nous a taillé un général d'Autichampc en mai 
blanc Pas une tache, pas une souillure dans son modèle ! Ibfaut < 
comme il malmène ceux qui ont eu l'audace de contrecarrer ou 
critiquer son héros. Quelles Invectives contre les Larochejaquelein et 
Canuel. quelle ironie contre les trois anabaptistes de Fouché ! Ce qu'a 
d'Autichamps est toujours merveilleux, admirable, c'est un chevalier s 
peur et sans reproche, un nouveau Bayard. N'y a-t-il rien d'axa« 
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dans ces appréciations ? M. d^Availles ne voit-il pas les ckoset trop par les 
yeux de son héros, dont il commente les Mémoires, Que le général d*Au* 
tichamps ait été un soldat vaillant, un bon général, un royaliste ardeot 
digne de notre estime par ses talents militaires et la sincérité de ses convic- 
tions, ce n'est pas moi qui le nierai; mais enfin, s'il est vrai, oomme le dit 
Tauteur, que le Roi a été son unique pensée, la constant!^ préoocapattoi de 
sa vie, le seul but de ses pensées, en a-t-ii toujours été de même du pays? 
D*Autichamps. comme bien des gentilshommes du temps passé, n*a-t-îl 
pas mis l'intérêt de la royauté au-dessus de celui de la France ? Et pour» 
tant, comme l'a dit éloquemment le grand orateur légitimiste Berryer 
c Au dessus de toutes les opinions des partis, il y a la' Patrie >. Sans doute 
la guerre de Vendée en 1798, cette guerre de géants^ a eu sa grandeur ; c'est 
une épopée; sans doute la guerre de Vendée de i83a a eu sa beauté, ce fUt 
une équipée soit, mais une équipée très belle, très sentimentale : cette 
mère se dévouant pour reconquérir le trône à son fils a droit à notre estime 
à notre respect, à notre admiration ; mais en a-t-il été de même de celle 
de i8i5 ^ Etait-il convenable de profiter des embarras que l'étranger don- 
nait à l'Empire, pour se révolter, pour tâcher d'imposer le Roi aux Fran~ 
çais P II m'est permis d'en douter surtout si je considère le sublime 
exemple de désintéressement donné par les monarchistes dans la guerre 
de 1870, après le coup d'état du 4 septembre. Pectus faeit duertum ; le 
cœur de M. d'Availles l'a rendu éloquent. Mais la pass^pn aveugle, et 
M. d'Availles ne s'est-il point passionné parfois pour d'Autichamps ? Je 
puis me tromper, mais nia critique, comme le livre de Montaigne, est de 
bonne foi. 

Dominique Ga.ill6. 

• • 

Le Tuéathe gontemporain. Les MoKalistes. Emile Augier. Nantes 
M°* veuve Camille Mcilinet et C»', successeurs 1890. 

Le vice individuel est impossible à corriger, mais on peut, dit Augier 
dans Us Bionnes Pauvres^ en supprimer la contagion et de tous les engins 
de la pensée le théâtre est le plus puissant, > 

Et M. Gabier de lui répondre, < si je ne craignais d'être trop alarmiste, 
j'accuserai plutôt le théâtre de l'indiiTérence morale où s'abime la fin 
de notre siècle. Il transporte le spectateur dans le monde des rêves, il étale 
sous ses yeux des passions violentes, des drames qui, par bonheur n'oot 
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4e réalité qu'aux feux de la rampe ; en Daisant de Tamour le point da 
départ de ses créations, il donne à ce sentiment une importance qu'il n*a 
pas dans la rie de chaque jour ; il habitue le public à se familiariser myec 
Tadulière» la galanterie, Tinceste dont il retrace toutes les phases. Sans 
doute il ne crée pas le vice, mais il contribue à rétendre, car en peignant 
le mal sous ses formes variées, il pique la curiosité des uns et flatte la 
perversité des autres. » Puis il passe à Tétude du théâtre d*Augier moraliste. 
Nous voyons alors défiler les héros de toutes ces comédies faites, d'après 
Augier, pour supprimer la contagion du vice, pour corriger non pas 
quelqu'un, mais tout le monde et qui. Je le crains bien, ne corrigent per- 
sonne. Ils nous apparaissent tour à tour avec leurs physionomies et leurs 
passions. La courtisane a des velléités de devenir une mère de famille et 
a pour ambition, comme la Lydie Garousse de Victorien Sardou, d*ofErirdu 
pain bénit à la paroisse et la vue d'un bedeau Témeut délicieusement, 
mais à peine est-elle mariée qu'elle se sent: « la nostalgie de la boue. > 
(L'aventurière et leMarietge d'Olympe), 

Les mères de famille sont classées au-dessous des courtisanes: leur crime 
< n'est pas seulement Tadultère, mais la prostitution dans l'adultère, 

l'adultère payé •. (Les Lionnes pauwes). 
Le mari est un. . . Gomment dirai-je P un personnage aquatique, qui 

spécule sur sa femme dont il fait en terme d'argot, chanter l'amant, un 

très honnête homme, celui-là, et vraiment digne du prix Monthyon 

{Madame Caverlel)» 
Le père de famille est un proxénète qui donne des leçons de débauche 

à son fils (Les Effrontés). 
Le noble est souvent un gueux, un fkt, un croqueur de dot et un 

coureur de filles après son mariage qui a été pour lui c la manœuvre 

désespérée de la frégate qui échoue plutôt que d'amener son pavillon, ' 

Texpédient suprême auquel on ne recourt qu'à la dernière extrémité » ; 

et l'honnête bourgeois enrichi par son travail est un sot et un vaniteux 

(Le Gendre de Monsietir Poirier). 
L'artiste est un débauché qui, par exemple, trompé par sa maîtresse, 

épouse de rage une honnête fille qu'il abandonne bientôt pour courir 

après son ancienne maîtresse {Paul Forestier). 

Le notaire est un honnête voleur qui dépouille ses clients c en res- 
pectant la lettre du code > (Maître GuMn). 

Le Journaliste est un vil calomniateur, un vendu, un homme à tout 
faire qui, pour de l'argent, de radical, devient clérical et royaliste (Le Fils 
de Giboyer) etc.*. 
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Fard par là apparat! un noble cnraclèi-e, c 
;iron du Mariage d'Olympe : mais c'esl l'exce 
Taut étaler le \ice soUs nos yeux pour nous en d 
[Joint neuf : les Spartiates ne raisaient-ila pas, i 
in ilote qu'il! ocraient en spectacle aux jeui 
ie rinlempérance ? A-t-il converti ou préserYé 
lu vice, j'en doute fort : c'est nous plonger 
nnpècher de nous salir. 

Cette étude, d'après M. Ernest Merson, un 
istes contemporains, est une œuvre sérieuse, 
.nspirée que ne désavouerait aucun des écrive 
notre époque. C'est un morceau de choix q 
»)n»ole le cœur. C'est une legon liabile et ui 
lutant que bienvenu. — On ne saurait mieux 



SonnsTs ns Ch, Fuster — Paris, P. 
' ^8 rue de Ltlie. 

Dans le nouveau volume de poésie de H. Cb 
voit défiler tour à tour les héros de l'histoire v 
Hercule et de Francesca da Rimini à Tantale. ( 
sentiments qui agitent l'àme humaine, tantAt 
corda, des accents d'humilité, d'abaissemcr 
d'amour et de fierté : tantAt des rugissements 
et des pleurs de pitié pour les misérables, t. 
dessus tout lyrique ; il serait, Je crob, plus i 
large développement où l'elTet produit éclipse 
que dans oes petits poëmes véritables lits de F 

Puis le sonnet est-il bien un genre ^nça 
iniportation d'Italie f Je ne voudrais pas con 
d'en user avec la discrétion suprême de Lan 
qui en a composé un. Je sais que plusieurs au 
d'exquis et il s'en trouve de tels dans l'œi 
préférerais les voir disséminés dans un vi 
réunis en taisceau. A-ETalre de goât tout cela, 
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je vou» l'accorde : mais ne buvez pendant cinquante jours de s 
que de petits Yerre» des plus fines, liqueurs vous en aureî asie: 
vous demanderez, n'esl-il pas vrai ? un grand verre d'àpre gros plan 
on pot de cidre mousseux. Boileau n'a-t-il pas écrit 

L'ennui naquit un jnnr de l'unirormilé 

... Je viens de citer Uoilcau : et M. Tiercelin. qui a bien voulu 
pardonner une coquille dans l' irkinaftoutiî au lieu de ayant) va en 
m'accuser d'être un afTreui réactionnaire... en poésie II m'a ti 
iiiveTnont pour avoir icîmÈme, trouvé faibles ces vers de son colli 
rateur M. Le Dorz. dans la "riére tif VEnfnnt à son rfveil de son po 
une vocation. 

Noire Pèro... Je voui lalue 
Maria. ■ Ange qui me défends, 
Tous les exemples de» méchants, 
Viens les dérober li ma vue. ete , etc. 

Ces vers sont-ils irréprochables ? sont-ib d'une forme modem» t 
lecteurs apprécieront. — Quant aux auteurs qui me trouveraient 
sévères, je les prie inslamment d'adresser leurs volumes à des crifii 
moins (UtinUresséi. plus induIgnnU que moi. . . 1 

Dominique Gaill*. 



La Fhaxgë extérieure, colonisation politique et morale, par Augi 
Prou-Gaillahd. I vol. in-ia, prix : 3 fr. chez Téqiii, 85, ru 
Rennes, Paris, 

Tel est le livre qui vient de paraître. Les questions coloniales soi 
l'ordre du jour Le reproche fait h la France par ses adversaires di 
plus être colonisatrice, l'invitation qui lui est journellement Lai 
d'avoir à renoncer k sa vieille légende d'influence universelle, impo 
do vigoureuses réponses. 

Le livre que nous annonçons, le fait avec patriotisme, éloquenc 
vérité. 11 établit d'abord et promet que l'esprit colonisateur fut tot|j< 
dans notre génie, et qu'il y est persistant, malgré une torpeur mon 
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L'AME BT SOI» AHGE GARDiKH, tnlreUen sar la Providence, par M. r«bl 
LoHAH, aumânier de la .Visitation & Nantes. Prix a fr. 5o. • 
Editeur, P. LethieUeax. lo, rue Cassette, Paris. 

Nous BOUS empressons de recommander à nos lecteurs la nouvel 
œuvre de M. l'abbé Lohan, œuvre dont la publication rentre dans le pis 
que l'auteur avait tracé au début. Après avoir donné dans le Pond c 
Cœur un essai de démonstration évangélique, après avair mis en lumîè 
le côté consolant des dogmes dans le Pui-adls Cathoiiqw et dans Vâmt 
Jésui au Sacrenunt de t EucItariîUe, il poursuit sa tâche, en répondant at 
objections et aux plaintes que l'on rencontre trop béquemment cont 
la Providence, même sur les lèvres des cbrétiens. Comme dans ses préo 
dents volumes, l'auteur a su ailler ta clarté de l'exposition et la sûre 
de la doctrine. 

AlABHT H*ci. 



Modes Hiheuss, poésies, par J.-Guy Ropàrlz. 
Paris, Alphonse Lemerre, éditeur. 

C'est encore un volume de vers amoureux que nous donne te poèi 
àesAdagittlos. Ce sont toujours des Vers pour Etltoa pour elles... Aprt 
nous avoir chanté des cantilènes sur un rytlime lent, c'est dans ur 
modalité douce qu'il les exprime ; mais comme, par de curieux artiflce 
le premier recueil, présentant toutes les variétés de mesure depuis 1 
gracieux deux-quatre jusqu'au dou*e-huit majestueux, simulait ains 
dans le perpétuel Jdojlûlto, de piquants .4 {{«^roj et parfois les Àdagit 
les plus larges, le nouveau livre, en de savantes combinaisons de tons 
lité, réunit, dans ces Modes Mineurs, les mélancolies les plus distante: 
On n'est pas un vrai poète en musique, ainsi que l'est Roparti, sans ! 
manilester comme un vrai musicien en poésie. 

Non pas qu'il n'y ait que de l'amour et que de la musique dans c 
livre. 

Dès la première page, je rencontre ime cbarmante imitation d 
Bariat-Breii, Jff/lh, que les lecteurs du Parrtasie Breton connaissen 
bien et dont tous se rappellent les jolis vers : 
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Lo rossignol de uuit chante au bord des étangs. 
Répondant aux appels lointains des bartavelles : 
(( Enguirlandez son lit d'à ubéj) lues nouyolLes ; . 
' Heureuses lès beautés qui meurent au jjrintemps ! » 

. Plus loin, G*esi un Paysage lugubre; puis les Pèlerins bretons : 

Budes, comme la pierre où leur foi s'agenouille. 
Simples, comme la fleur ôcloso dans leur pré. 
Ils portent leur offrande au temple vénéré, 
/ Les hommes, le blé mûr, les femmes, leur quenouille. 

Le blé, pour qu*on leurs champs fertiles, les épis 
S'emplissent do beaux grains serrés et que les gerbes, 
Le jour cfe la moisson, dressent leurs tas superbes 
Au clair soleil planant par les cieux assoupis. 

■ » 

Le lin, pour que la Vierge en tisse de Uns langes 

A son Fils, et qu'au temps ide la fécondité. 

Se souvenant du don des mères, à Tété, 

Elle garde, du haut du Ciel, leurs petits anges. 

C'est encore un vigoureux Couchant, un plein SoUil où courent des 
farandoles de fillettes, un fin sonnet Lunaire, écrit : 

. . Pour l'adoration de Tart divinisé. 

Un paysage Paysage d'hiver plein de tristesse et de regrets, un cantique 
ardent en Thonneur de VEté, une Pensée d'élégante mélancolie, une vue 
de Trieste^ dont la mer qui sommeille^ pour le Breton qui a suivi là- 
bas les aces de Briztux, ne vaut pas la mer qui fouette les rocs mousseux 
du pays natal ; un autre Paysage grandiose dans la solennité duquel 

Deux pâtres attardés modulent sur leurs flûtes 

De pimpants airs do danso et des chansons d'amour. 

un curieux sonnet, Eva, en l'honneur de Wagner. 

Mais, quand vous aurez lu ces belles pièces d*une forme achevée et 
dont les touches délicates charmeront l0s connaisseurs, si vous ne voulez 
pas entendre, cette fois encore, un écho do Véternelle chanson^ ^fermez le 
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livre, car toutes les autres pages en sont pleines. Ce ne sont que : Vers 
pour Bile. Bonheur, Invocation, Fidétité, tt'inembrances, Yition de bonheur. 
Amour mystique. Rive. Berceuse, Amour potChume, à iVn^îdèfe, etc. ..Cepen- 
dant, si voua m'en crojeï, vous continuerez votre lecture : c'est bien la 
chanson éternelle, la vieille cliansoD, mais sUr un air nouveau, finement 
cbanlâe et dont le moite mineur répand des grftces vivifiantes sur l'ancien 
rythme joyeux. Ce sont it, coup sCir les meilleurs vers, les plus personnels 
du livre et je n'entends pas personnels seulement par t'fmoiion, mais 
réellement personnels parla notation spécialequi en fait le grand charme 
et l'indiscutable valeur. Je voudrais pouvoir citer en entier Le trèfle à 
quatre feuilles et Sur la Plnge, qui sont de petits chefs-d'œuvre, dans un 
genre très difficile, parce que depuis longtemps de grands poètes y ont 

Que ceux à qui déplaît cette chanson se rassurent. Le volume, tout 
imprégné d'amour, se clôt sur deux pièces où le jeune po^te semble 
maudire les sentiments qui l'ont ai bien inspiré : on dirait qu'il veut, 
dans un auto-da-fi et dans un Holocauste, brûler tout ce qu'il adora. 
Et ce n'est point à quelque nouvelle idole que le sacrifice est fiiit, c'est 
à la pure déesse, - 

A celle qui, n'étant qu'un eiprit Iransparenl. 
Né de l'union chaite et sainte de deux vaguei. 
Traîne en des paradis lointains ses formes vapies. 
Et qui ne rendra pas les baisers qu'on lui prend ; 

A la fée émergeant do l'onde, i la déesse 
Impalpable, i l'esprit des mètres et des soaa. 
Qui noua rend la vigueur lonque nous faiblissons 
Et qui, dans les moments de chute, nous redresse. 

C'est à l'Art enfin, le poète en fait le serment, que désormais son 
cœur appartiendra tout entier. Serment d'amoureux, dira-t-on. Peut- 
être, et je ne sais s'il ne faut pas l'espérer, puisque Roparlz a su éviter 
la banalité et la monotonie dans un sujet vieux comme le monde, 
puisqu'il a su le rajeunir par les grflces de son émotion personnelle. 
On aura beau louer telle ou telle forme de la poésie objective, il n'est pas 
bien sûr que la vraie poésie ne soit pas celle qui monte spontanément 
du cœur, à la condition que ce cœur d'amoureux soit aussi un cœur 
d'artiste. 

Louis TiERCELtn. 
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AVIS 



88g, la Rnue de Bretagnt, de rttuUe et fit^ou 
Jse, aTcc traduction bretoime, la Vache Nira. 
aire uoiu a fait attribuer à notre coUalwrateiiT, 
cette poésie dont U n'est que le traduct«ar 
le Casimir Delavigne (tome VI, p. 117, de l'édi- 
lirielHdler). Nous tenoni, quoique tardivement, 
lui appartient : tuum euique- 



1 Sédié, vient d'aecrottre Ilmportance et d'é- 
ittuttrU de Brtiaçtu et d'Àniou qu'il a fbndée 
1rs années. La Rmue reprend un titre soiu 
Ils plusieurs ëradits et écrivains bretons ; elle 
9 det Provinces de l'Ouett. et, de la Normandie 
L effet tout l'Ouest de la France. Chaque pro- 
ses écrivains et ses dessinateurs. Texte et des- 
ie normande, nous ont paru intéressants et 
l^sdcule, un vrai volume, Ikit honneur à 
T notre imprimeur H. Lafolye. 

H. D. L. R. 



le Gérant : R. Làtoitb. 



iBrie Eugèna Laf(h.te, : 
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. l,es 13, 14 et 15 frimaire an II. 



Le i3 frimaire an II, 3 décembre 1793, le médecin de. la prison 
établie aux Saintes-Claires u exposait à la Municipalité la nécessité 
de transférer les malades qui y étaient détenus, de crainte que la 
maladie dont ils étaient infectés ne se propageât et ne gagnât 
Insensiblement toute la ville ; déjà, plusieurs personnes demeurant 
aux environs de cette maison venaient d'en être atteintes*. » Ce 
danger préoccupait également la Commission départementale et la 
santé populaire', mais il était de ceux que des administrateurs 
bien intentionnés auraient pu conjurer, soit en transférant les 
malades dans une autre maison, soit en diminuant par des élar- 
gissements le nombre des détenus. 

Il y avait' une autre manière de diminuer le nombre des pri- 
sonniers, c'était d'écarter cette mauvaise conseillère qui s'appelle 
la peur, et on craignait à la fois la contagion et la disette. Le bruit 
courut aussi que les Vendéens faisaient sur Angers un retour 
offensif menaçant la ville de Nantes'. Pour peu qu'un danger plus 
pressant se joignit à ceux-là, la mesure serait comble, le prétexte 
aux grandes mesures trouvé, et, comme les héroïques Parisiens 
aux journées de Septembre, les révolutionnaires nantais pourraient 
exercer sur des prisonniers désarmés la vengeance nationale. Le 
maire de Nantes lui-même, Renard, ne disait-il pas aux membres du 

* Rcg. du Conseil général de la commune. 
Registre de la Commission départementale. 

* L'armée vendéenne leva le siège d'Angers le 4 dôoembrei 24 frimaire. (Rop-* 
non du commanda»^ de la place d* Angers, Savary t. n, p, Aïo. 

T-MB III. — Juin 1890. 26 
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Comité : a Quand vous dépêcherez-vous de vider les prisons ? Quand 
mettrez-vous en botte, tous ces b. . . là* P]» 

Ce danger pressant apparut sous la forme d'une tentative d'éva- 
sion de quelques prisonniers du BoufTay qui avaient fabriqué de 
fausses clefs. 

La dénonciation de ce fait fut déposée au Comité par la fenune 
du concierge de la prison^ dans la journée du i3 frimaire; on 
rinscrivit en ces termes au procès-verbal : a Dénonciation de la 
femme Bernard-Laquèze contre les nommés Toublanc, Mascé, 
Dubésoir, Fonteneau, Gourmeteau et Marchais, ce dernier serru- 
rier, prisonniers du Bouflay, fabricateurs de fausses clefs, et accusés 
de vouloir assassiner la sentinelle et autres patriotes et mettre le 
feu*. » Ces six individus faisaient leur peine pour des délits de droit 
commun; la tentative d'évasion^ au moyen de fausses clefs en 
étain, ne saurait être niée, mais le surplus de la dénonciation étail 
le fait de leur dénonciateur, un nommé Joseph Hubert, voleur de 
profession, accusé de piller les détenus, qui fut aussitôt transféré 
aux Saintes-Claires, où il devint, si Ton en croit le geôlier Bernard 
Laquèze, Tespion du Comité et de Forget. Celui-ci a d'ailleurs affir* 
mé que les détenus comme suspects étaient demeurés étrangers 
au complot\ 

Ce jour-là, Carrier avait parlé à la Société populaire de Vincent- 
la-Montagne pour se plaindre des administrations, et il avait décidé 
qu'une députation lui serait envoyée pour le prier de venir le 
lendemain à une réunion, à laquelle seraient convoqués le Dépar- 
tement, le District et la Municipalité. Forget était venu en avertir 



* Une discussion s'élève entre Renard et les membres du Comité révolution- 
naire, qui l'accusent d'avoir été un des premiers provocateurs des mesures 
ultra-révolutionnaires, de leur avoir dit un jour. « Quand etc. (Compte-rendu 
delà séance du procès de Carrier du i5 frimaire an III, Courrier universel 
du i6). Notes d'audience de VUlenave (CollecUon de M. Gustave Bord). 

* Registre du Comité, f» 48. 

s Hubert avait été arrêté pour vol le 3 août i7g3. (Police de sûreté. Arch. du 
greffe). Déposition de B. Laquèze, Bull, du trib. révoL VI, 274. — Registre 
d'écrou des Saintes-Claires, x4 frimiaire an II. — Dép. de Renard, Bullet.du 
trib. révol, VU, p. 7 
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la Gommisaiou dépaiiementale, dans lu soirée du l'S, en sorUat 
de la Sociélé populaire. 

Le i^i la réuaion eut Ueu à huit-clos. Carrier y arriva à ti heures 
du soir, u Les trois administrations, — porte le procès -verbal, — et 
une aombreuse députution de la Société populaire étaient rassem- 
blés dans la salle du Conseil de Département. )i Quelques obser- 
vations, où perce un mécontentement mutuel, furent d'abord 
échangées entre le représentant et les assistants, mais bientôt, 
l'harmonie se rétablît et la séance se termina d'une façon très pai - 
slble. Carrier y déclara i^ueles administrations avaient toute sa con- 
fiance et son estime. Renard l'adjura de se Qer en ses frères. 

Un membre : « Mens nous voir quelquefois, viens conférer avec 
nous sur ce qui est bon à projeter et à exécuter. ». 

u Vous serez contents, a dit Carrier, je viendrai vous voir plus 
souvent et tout ira bien. » 

« La séance se termina de part et d'autre, —je copie le procès- 
verbal — dans l'abandon de la confiance, par une conversation- 
d'autant plus intéressante que la vérité dictait les expressions, 
sans que la voix de cette vérité ait paru dure à ceux-ménies dont 
elle froissait l' amour-propre. Ainsi parlent et agissent des répu- 
blicains', a 

Ce procès-verbal ne contient aucune allusion ni à la présence des 
membres du Comité, ni au complot du BoufTay, il est également 
muet sur les inquiétudes répandues dans la ville il l'occasion du 
siège d'Angers. 

Il serait intéressant de !>avoir par quelle initiative les Corps ad- 
ministratifs se trouvèrent quelques heures plus tard de nouveau 
réunis, et, cette fois, en compagnie de membres du Comité de la 
Société populaire. Le bruit de la conspiration du Boufifoy, colporté 
après la levée de la séance, avait-il empêché la dispersion des 
membres ? Le département lit-il une convocation ? Aucun docu- 
ment ne nous apprend comment il arriva que les corps constitués 
delà ville de Nantes délibérèrent dans la nuit du i''i au i5 frimaire. 



* Procct-verbal do la Commission dépirtemealalc, i3 et il [rlmaire an II, P i5i 

. »uiï. l-lrcA. départ.) 
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sui l'upportuDité d'une exécution en m 
est également impossible de dire si Carri 
ou s'il lui avait inspiré la pensée d'ex| 
nistrations le daoger d'une couspiratioi 
amènera s'associer aux grandes mesures 
Hais de nombreux documents, imprimés { 
que, durant cette nuit, les autorités con: 
de plusieurs ceutaines de personnes. 

Pendant que les Corps admintstratils fa 
la soirée du i4 frimaire, assaut de couri 
son cours. Les six iudividus qui avaient ft 
comparaissaient devant le tribunal révi 
Phelippes, et étaient coadamnés à mor( 
dit Phelippes, écrivît au Département poi 
sur-le-champ procéder à l'exécut'ou du 
déji nuit, parce que le tribunal avait ji 
pi-omplemeut un exemple. Les Corps adi 
le tribunal à se rendre k leur séance. Lon 
>cs. Minée, le président du Département, 
hilionnaire venait de fiiire un rapport si 
a\aîteu lieu dans la maison de justice, 
prison du BoufTay, — et qui avait des ran 
maisons d'arrêt ; qu'en conséquence, il él 
4 l'exécution du jugement rendu, jusqu'i 
dans cette séance, si, oui ou non, on fera 
uiers en masse. J'exposai avec force que 
l'oxécutioa d'un jugement,., .je meretirj 
La dcclarution de Minée est à peu pi 
Phelippes : 

'c Le Iribuual criminel fut appelé, dî 
des Corps administratifs ; elle fut très orai 
nal épouvantable. J'eus une espèce de q 
il se retira en fulminant*. » Phelippes, si 

' Nayades, futiUiada, Par», Ballxrd. in.U°. |i 
» Bullet. drt THb. rèt. VI, 3ii6. 
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peu suspect^ avait à ce moment fait savoir aux personne» com- 
posant la réunion que Tinstruction de TafTaire l'avait convaincu 
qu'il n'y avait que les six condamnés qui fussent coupables, et 
déclaré qu'aucune autorité, pas même le représentant du peuple, 
ne le forcerait à transgresser la loi'. » 

L'exécution des six condammés se fit aux flambeaux, le soir 
même, sur la place du Bouffay, et pour accroître encore l'elTet de 
celte horrible scène, on avait accroché les clefs fabriquées a l'un 
des montants de la guillotine. 

Ce qui montre bien que la conspiration des six prisonniers n'était 
qu un prétexte, c'est que la proposition.de faire périr tous les 
autres ne fut pas abandonnée. « EUe fut faite au moins dix fois, 
dit Minée, dans celte séance orageuse. Il ne sait par qui ; plusieurs 
membres du Comité l'ont faite à ce qu'il croit. Il pense que ce fut 
Goullin. Toutes ces mesures sanguinaires étaient propo£)ée& par 
lui^. » Que Goullin ait nié pendant son procès, avoir joué un pareil 
rôle, c'est assez naturel ; les faits qui vont suivre montreront ce 
que valent ses dénégations. Il suffit de retenir en ce moment son 
aveu très explicite, a Qu'il fut question, cette nuit-là, de faire 
fusiller ou déjuger les détenus, et qu'il proposa la formation des 
listes de ceux que l'on regarderait comme contre-révolutionnaires'. » 

Ce serait Carrier lui-même qui aurait formé la commission qu'il 
qualifia de jury national, et à laquelle fut confié le soin de pro- 
noncer sur le sort des détenus. « Carrier déclama avec force contre 
les rebelles. La peste se fait sentir, nous dit-il, dans les prisons, il 
est â craindre que bientôt elle ne se répande dans toute la ville; 
les ordres du Comité de salut public et les décrets de la Convention 
sont d'exterminer tous les brigands. Vous exposerai-je à périr 
pour les ménager P » Ce jury national fut composé de deux membres 
du District, de quatre membres du Département, de deux membres 
de la Municipalité et de plusieurs autres commissaires, vraisem- 
blablement pris parmi les membres de la Société populaire. Ce 

* DécUiration de Forget. Uegistre des déclarations, ii<> 97, (Arc^i. municip.). 
> BuUetindu Trib'xnal rcvolutionnairs* 
» Cod. VU, 58. 
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jury avait été constitué « pour se rendre de 3uite au bureau du 
Comité, et travailler, sans désemparer, à la confection d'une liste 
sur laquelle cette expédition terrible devait s'effectuer*, n 

La liste des proscrits fut dressée d'après celle de l'état général des 
prisons. Il fallait que trois voix se prononçassent en faveur d'un 
détenu pour le garantir de la fusillade'. Cependant on ne discuta 
pas la moralité des détenus de l'Eperonnière ; tous plus ou moins 
suspects de royalisme ou de fédéralisme; ceux-là devaient être 
fusillés en masse au nombre d'une soixantaine'. Condamner ainsi 
à mort, au pied levé, des centaines de détenus, paraissait à ces 
gens-là une chose si simple que Forget, l'un des commissaires du 
^4 frimaire» ne craignit pas d'essayer de démontrer au tribunal 
révolutionnaire de Paris, lors du procès de Carrier, que l'on pouvait 
parfaitement juger cinq cents personnes à la fois. Les murmures de 
l'auditoire purent seuls étouffer sa voix*. 

Cependant Hubert^ le dénonciateur, était l'objet d'égards parti- 
culiers ; le maire, Renard^ fut chargé de le mettre à l'abri de la 
vengeance des autres prisonniers ; « on agitera, dit-il au Comité, ia 
question de savoir si on mettrait en liberté le prisonnier qui avait 
dénoncé le pr^/é/icftt complot. » On lui procura des vêtements, et on 
l'envoya aux Saintes-Claires. Renard remarqua, à ce moment, 
Goullin et Robin qui faisaient des listes'. 

Le point de savoir combien de prisonniers avaient été inscrits sur 
ces listes n'a pas été éclairci au procès, mais ce nombre était certai- 
nement considérable. Il aurait été de trois cents selon Phelippes'.On 
devait en prendre aux Saintes-Claires, à l'Eperonnière et au Bouffay. 
et on sait que la liste qui servit, quelques jours après , pour la 
noyade des prisonniers de cette dernière prison comprenait^ à elle 
seule, cent cinquante-cinq noms. 
. La condamnation prononcée, il restait à l'exécuter; un pareil 

< Bachelier, Mémoire pour les acquUtés ; Angers, an III, p. i6. 
' Déclar. du mome dans le cours du procès. JiulL du Trib, rév, n» loo, p. 19S. 
» Eodèm. 
• * Notes d'audience de Viilenave, p. 5/|o. 
» Bulletin du Trih. rév., VII, .6. 
• Noyades, fusilliades, p. 17. 
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massacre n'était possible que par la fusillade ou par la noyade, 
mais le service des noyades n'était pas encore organisé. L'ordre ci- 
après fut rédigé et signé seulement par des membres du Comité. 
S'il en fut ainsi, a prétendu Bachelier, c'est o parce que les mem- 
bres de l'assemblée demeurèrent d'accord que les mesures d'exécu- 
tion appartenaient aux membres du Comité. « Selon lui, ce fait 
serait même un argument propre à établir que le Comité ne fut 
Absolument pour rien dans l'afifaire'. C'est du reste avec des argu- 
' menls de cette force que Bacbelier s'ima^na qu'on pouvait se foire 
une robe d'innocence. L'opinion de Bachelier ne repose sur rien; 
aucune loi ne chargeait les Comités révolutionnaires de semblables 
mesures d'exécution ; les représentants eux-mêmes, en exerçant le 
droit de vie et de mort, commettaient un abus de pouvoirs*, et si 
K le glaive des lois, selon l'expression de Saint>Just, se promenait 
partout avec rapidité, » c'est qu'on avait donné le nom de lois à 
l'abolition de toutes les lois. Les membres du Comité signèrent 
seuls l'ordre d'exécution, parce que seuls ils consentirent à le 
signer. Goultin qui, dans le procès des Nantais, avait nié avoir 
signé l'ordre de fusillade' a bien essayé de prétendre qu'il avait été 
pris un arrêté, dont il avait seulement signé l'ordre d'exécution, 
mais poussé à bout, il finit par dire simplement qu'il ignorait oîi cet 
ordre était déposé'. 

L'ordre d'exécution se retrouva, il était ainsi conçu : 

Au nom dirComité révolutionnaire de Nantes : 

Le commandant temporaire de Nantes est requis de fournir de 
suite trois cents hommes de troupes soldées, pour une moitié se 
transporter à la maison du BoufTay, se saisir des prisonniers dé- 
signés dans la liste ci-jointe, leur lier les mains deux à deux et se 
transporter au poste de l'Ëperonnière ; l'autre moiUé se transportera 
aux Sain tes -Claires, et conduira, de cette maison k celle de l'Ëpe- 
ronnière, tous les individus indiqués dans la liste également cî- 

> Mémoire pour les icqulltii p. iS, 

* Voir U liate du Comité de »lut public sui reprétsutanli en miulon. 
XtonitetÊr du 5 nivAie an II. p. 381. 

■SuIIel. VI. 8g. 

* Eïd. n* loo. p. 1, 
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Ole ; enlia, pour le tout, arriver à l'EperonDièra, prendre, en 
tra, ceux des détenus à cette maison d'arrêt et les fouiller tout 
listinctement, de la manière que le commandant le jugna con- 
aable. Nantes, ce i[) frimaire an II, aigné Grandmaiaon, GonlUr. 
linguet. 

Un couvreur nommé Gaulthier, membre de la compagnie Marat, 
Robin, furent chargés d'aller porter les listes et l'ordre & Boivin. 
mmandant de la place, sur les six heures du matin. Je prétends 
le Carrier ne fut iastruit que par lui de l'envoi de cet ordre, et 
l'il ne trouva pas le représentant Bachelier a qui s'était opposé à 
formation de la liste'. » L'innocence de Bachelier a donc la même 
ution que l'innocence de Carrier; mais comme, en dépit du 
moignage de Gauthier, Bachelier a toujours soutenu que c'était 
irrier qui avait tout ordonné et tout fait, ce témoignage en foveur 
! Bachelier ne saurait avoir une bien gronde valeur. 
Un détail, qui prouve bien aux mains de quels hommes était 
ors tombée l'autorité, a été révélé par Goullin dans une des un- 
ières séances de son procès, u Forget dit-il, n'est pas le seul qui 
1 ait imposé. Renard a menti lorsqu'il nous a dit qu'il s'était 
itiré à deux heures, et j'ai ici la preuve matérielle qu'il a déjcAné 
, bu du gloria sur la place des Gracques, ci-devant Saint-Pierre. 
toc Robin et Mainguet, après que Robin eût porté l'ordre 1 
oivin*. » Ainsi un grand massacre se préparait k Nantes, et le pre- 
lier magistrat de la ville finissait gaiement sa nuit dans une 
uberge en mangeant un morceau et en buvant du gloria avec des 
imarades ï GouUin, dont on connaît la complexion délicate, était 
lié se coucher. 



1 

Tout le monde sait que Boivin refusa d'exécuter l'ordre du 
omité. Boivin était un ouvrier ciseleur, que son Intelligence et les 
rconstances de la guerre avaient porté au grade de général de 
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brigade. Son langage était incorrect, il abusait deà S dans la liai- 
son des mots', mais son âme était droite, et, dans un temps où la 
peur faisait commettre tant de crimes et de bassesses, il montra 
ce jour-là qu'un honnête homme décidé à faire son devoir peut 
avec succès^ même en République, résister à des coquins. 

Laissons-le raconter lui-même les incidents de cette matinée : 
« Quand Robin vint m'apporter sur les six heures du ibatin Tordre 
de fusiller les prisonniers, je dis à ce jeune homme que cet ordre 
n*était pas légal, que je ne pouvais l'exécuter ; que, d ailleurs, il 
était trop tard. Tant mieux répondit-il, il en fera plus d*efïet. Je 
fis copier cette liste par un adjudant qui s'aperçut que des individus 
y étaient portés pour des faits d'ivrognerie. Il vint m'en faire 
part, je me rendis sur le champ chez GouUin que je trouvai au 
lit ; et je lui dis que Tordre du Comité n'était pas légal, que je 
ne le ferais pas exécuter ; Goullin voulait qu'il le fut ; je prétextai 
que nous n'avions pas de troupes. Prends, me dit-il, de la garde 
nationale. Crois-tu^ lui répliquai-je, qu'un père tuera son fils, qu'un 
fils tuera son père, le frère, son frère, sa sœur, ses amis } N'importe 
reprend Goullin, il faut que cela s'exécute. Je lui répondis que je 
n*en ferais rien et je me retirai. Il était environ huit heures. J'allai 
prendre mes pistolets, mais je n'osai rester chez moi, dans la crainte 
d'être arrêté ; je ne voulais pas être noyé ou fusillé, je me serais 
plutôt brûlé la cervelle. Je courus aux promenades et rentrai chez 
moi à dix heures et demie ; je fus mandé au Département où j'avais 
envie de me rendre; je dis à Minée, président, que j'avais refusé de 
mettre à exécution Tordre du Comité : ils m'embrassèrent. . . et me 
remirent un arrêté qifUs venaient de prendre^. » 

Cette déposition empruntée au Bulletin^ est conforme à la lettre 
que Boivin écrivit, en envoyant l'original de Tordre du Comité qui 
lui fut demandé lors de Tinstruction du procès. Dans la liasse qui 
contient cette lettre se trouve aussi une note où il est dit que ce 
fut Ouvrard, alors alde-de-camp du général Boivin, qui eut la 

Notes d'audience de ViUenave. 

s Bulletin du irihunal r&oolutionnaire, VI, n« 99-408. Dépotition conforme 
deMinée, VI, 3a7. 
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hardiesse de déchirer la liste, et la disparitioi 
été l'une des circoDstances qui aidèrent Boivii 

L'arrêté do Département, remis à Boivin ' 
rien empêcher. Il y avait cependant quelque 
puisque le Département bravait ainsi Garr 
ùraita ses membres de contre-révolutionnair 
département : 

Nous.membres de Dîrectoiredu département 
requérons, en vertu de la loi, le commandant 
de Nantes, de suspendre l'exécution de tout 
recevoir du Comité révolutionnaire relatif a 
maisons d'arrêt, jusqu'à ce qu'il en ait été ■ 
constitués réunis qui vont s'assembler înces! 

Fait en Directoire, ù Nantes, signé : Kermi 
Picot. 

Boivin conserva longtemps les origina' 
contre-ordre, et ne s'en dessaisit qu'au m( 
ainsi qu'on l'a vu tout-à- l'heure. Lors de la pr 
au procès, Goullin voulut soutenir que le con 
beaucoup plus tard et Chaux, Bachelier, Crat 
àluipour soutenir que si l'ordren'avaitpas é 
avaient eux-mêmes travaillée empêcher la fu 

Dans deux écrits imprimés, Bachelier et 
reprendre celte démonstration. La première 
du Comité dit Bachelier". Chaux raconte que 
i5 frimaire, «il trouva Parochaud, Bachelier et l 



< Ouvrftrd, l« fameux munilionnaire, né prèa de 
fonda il Nantes une malaon de commerce et avtit ctu 
un refuge contre tes penëculions donl tei négociants 
alTet aide-de-eamp du général Boivin ; il fut chargé 
Parla lel drapeaux pria i Torfou, et n'aurail point été i 
aux retarda tpportéi su jugement dei tSi nantala. Il i 
l'un d'eux, Thébaud, que Forget a aignalé comme lya. 
Cbanx, pour un motif d'anlmotiU penonnetle. 

* Bultelirt du tribunal révolutionnaire. VI. 3*7. 
. ) Bod. VI, 3iS et 33g. 

t Mémoire pour Im acquittés p. tS. 
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tion et qu'il alla ensuite chez Goullin. Les nouvelles sur la marche des 
brigands étaient plus rassurantes. De là il alla chez le commandant 
de la place pour lui annoncer « que le Comité s'opposait formel-^ 
lement à l'exécution d'un ordre qui n'était pas son ouvrage. Mes 
collègues, ajouta-t-il, se précipitèrent dans nies bras, e\ me dirent* 
que je leur rendais le bonheur et la vie'> » 

Si vraiment le comité se réjouit le i5 flrîmaire, courte iut sa joie, 
ot«i les auteurs de l'ordre de fusillade se repentirent de l'avoir 
signé, leur repentir dura peu, ainsi qu^on put le constater dans 
cette même journée du i5 frimaire. 

Le concours de la force armée pour le massacre des prisonniers 
avait manqué, mais le projet de les exterminer en masse n'était 
point abandonné pour cela. << On afficha à la Société populaire une 
invitation aux réfugiés de venir donner les renseignements sur 
ceux de leurs camarades qui étaient détenus, et dont le Comité 
voulait connaître la moralité avant de les inscrire sur les listes^. 

Malgré la confusion des souvenirs, les négations intéressées, les 
Contradictions de détails dans les nombreuses dépositions des 

■ 

témoins, le fait d'une seconde séance tenue le i5 frimaire, dans 
le but de pourvoir à la destruction en masse des prisonniers 
épargnés le matin, est un fait aussi incontestable que relui de la 
séance tenue la nuit précédente. 

Le contre-ordre des membres des administrations se terminait 
ainsi qu'on a pu le voir par ces mots : (^ jusqu'à ce qu'il en ait été 
délibéré par les corps constitués qui vont s'assembler incessam- 
ment. }) Les corps administratifs se réunirent de nouveau dans la 
matinée du i5 pour délibérer sur ce sujet. 

Les corps administratifs, dit Gicqueau, se sont réunis deux fois 
pour la formation des listes de proscription, mais il n'a été pris 
par eux aucun arrêté à ce sujet'. 

Dans un mémoire manuscrit de Chaux se trouve ce passage : 
^( J'indique encore une séance tenue le matin dans la salie du Dé- 

* Chaux au peuple français, p. 30. 

« Dép. de Petit, membre du Conseil de Départ. Bullet, du trib. rév. VI, Sag. 

• Bullet. du trib. rév- VI, n» 97 p. 1. 
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^•s parlement, pour laquelle on euyoysi chercher Carrier. Phelippesy 

était. J'interpelle Minée, Badel Kermey de dire quelle fut ma ma- 
nière de voir. On avait passé la nuit je n'avais pas été à la séance*, n 
Selon la nature des faits qui leur étaient reprochés Jes accusés ont nié 
•avoir été présents à la séance du i4 ou à celle du i5 frimaire. 
Ainsi Carrier prétendit n'avoir assisté qu'à la séance du i5, où il 
était assis, dit-il, à la gauche de Minée'. Chaux soutint n'y être 
point venu, bien qu'il se soit vanté dans le mémoire cité quelques 
% lignes plus haut, d'avoir fait preuve d'humanité ; Goullin et\jrand- 

maison nièrent également leur participation à la délibération du I3^ 

« Je me suis trouvé, dit Phelippes, aux séances des i4 et i5 fri- 
maire ; j'assure qu'on a agité, dans ces deux séances, la question 
de savoir si on ferait périr les détenus en masse, et Carrier, ajoute- 
l-il, a assisté à toutes ces séances, il a eu connaissance de tout* ce 
qui est confirmé par Goullin en ces termes : 

(( Le tribunal révolutionnaire n'est venu que par hasard à la 
séance du i4, ce n'est que le lendemain i5 qu'il a été convoqué par 
une lettre de Carrier*. » Donc, il y eut bien réellement une nouvelle 
séance le i5, et c'est de ceUe-là que Phelippes a dit dans une bro- 
chure antérieure au procès^ u le lendemain^ le tribunal reçoit une 
lettre du représentant Carrier, portant de se rendre sur le champ 
au Département, où il allait se rendre lui-même. Le tribunal lève le 
siège et se rend à la séance des Corps administratifs réunis. Carrier 
était déjà arrivé et présent, alors le Comité voulut 'reme//re en déli- 
bération si l'on ferait périr les prisonniers en masse. Il établit qu'il 
existait une vaste conspiration dans toutes les maisons d'arrêt. . . 
Je me retirai avec le tribunal. Je fus appelé dans cette séance pré- 
sident contre-révolutionnaire par Goullin furieux, et qui écumait 
de rage*. » 

Le statuaire Lamarie, en déposant sur les assemblées des /// el /.'i, 

* iAémoire mAnuscrit de ChajCLTfArch. dépar.). à 
» BiUlet, du trib. rév, VH, 60. 

» Bull. VI, 334. 

* Bullet, VII, n» i5 p. Cm. 
< Bullet., VII, 58. 

* Nayades. fiisilliades, par Phelippes. Paris, Buliard,in-8«, p. 17-1S. 03 et 64. 
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dans lesquelles il fut proposé défaire périr les prisonniers en masse^ 
indique Chaux et GouUin comme présents à ces assemblées. 11 
accuse Gaullin « d'avoir opiné pour les grandes mesures » et la 
suite de sa déposition confirme la déclaration de PheUppes sur 
l'attitude de celui-ci en présence des forcenés qui délibéraient*. 

Ainsi le i5 frimaire, alors que les nouvelles sur la marche des 
Vendéens étaient plus rassurantes, des membres du Comité opi- 
naient en faveur d'une grande tuerie de prisonniers, sans autre 
raison plausible que celle de vider les prisons ! 

Les Corps administratifs^ se séparèrent encore sans avoir pris 
aucun parti ; comme la veille, ce fut le Comité qui prit une déci- 
sion. Renard a raconté, qu'étant venu au Comité, il remarqua que 
les membres s*occupaient de remanier des listes. « Il vit avec 
étonnement Bachelier réclamer un détenu, et, sur la demande qu'il 
lui fit^ si ce détenu lui était bien connu, puisqu'il prenait si chau- 
dement ses intérêts. Oui, répondit-il, mais tu ne sais donc pas que 
la liste dont il s'agit n'a d'autre objet qu'une noyade* ? » 

C'était parfaitement vrai, et la noyade devait avoir lieu dans la nuit. 

i< Dans la nuit du i5 au 16 frimaire, AfKlé étant de garde au 
poste de la Sécherie, vers minuit ou une heure, Richard, sergent de 
la compagnie Marat, vint lui dire qu'on avait besoin de lui pour 
une expédition secrète^ pour une baignade. On fait donc venir une 
gabare avec deux barges, nous travaillons toute la nuit à la pré- 
parer, à clouer les planches, l'expédition n'a pas lieu'. » 

Affilé était-il à ce moment déjà coutumier du fait des baignades ^ 
Ce point est l'un de ceux qui semblent destinés à n*étre point 
éclaircis ; la seule noyade antérieure à cette date qui soit pariaite- 

* Bulletin du Tribunal révolutionnaire^ VI, 333. — > u Robin, dit Renard, 
maire de Nantes à cette époque — voulait Adre tuer tout en masse, Gouilin étai 
du même avis. » Eod, VII, 6. 

* Bulletin du Tribunal révolutionnaire, VII, 6. Dans le texte du BiUletin 
ce récit commence par ces mots : (c La veille » de la conspiration, mais il est 
évident qu'il faut lire le lendemain, c'est-à-dire le i5 frimaire. Bachelier en 
reconnaissant qu'il avait réclamé un détenu, prétendit qu'il s'agissait à ce 
moment d'une fusillade et non d'une noyade. Eod. Vil, 7, en tout cas, ce* n'était 
pas la veille de la découverte de la conspiration. - 

* Bulletin du IHbunalrévolutionnairef \l,ii6.' 
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ment démoatrée, est celle dea quatre-viagUdix prêtres enlermés 
sur le navire la Gloire, mais la déclaration d'ACQlé prouve que, sur 
la simple injonction d'un membre de la compagnie Uarat. il a& 
faisait aucune difûculté de se mettre à l'ouvrage pour prépaier une 
expédition de ce genre. 

Pourquoi l'expédition n'eut-elle pas lieu !■ Les membres du Co- 
mité l'avaient-Us empêchée ? Gomme ils ont effrontément prétendu 
<avoir empêché l'exécution de l'ordre de fusillade daas la niatinéo ? 
Avatent-il9 renoncé i leur sinistre- dessein ? Pas du tout : si la 
nomade n'eut pas lieu cette nuit là, c'est qu'on refusa de livrer les 
prisonniers aux membres de la compagnie Marat, dont les actes 
étaient entièrement subordonnés aux ordres du Comité. 

Ceux-ci avaient envahi les prisons du Bouffay dans la soiréa, 
« ils y avaient bu et mangé en faisant beai^coup de biuit et ins- 
piré une certaine terreur aux détenus. Quelques moments écoulés, 
le concierge fit retirer ses pensionnaires dans leurs cliambres. Rentré 
dans la mienne, j'entendis un grand bruit dans les corridors et 
dans le palais, sans savoir ce qui se passait. Environ minuit le 
bruit cessa; le lendemain matin, lu femme du concierge me dit, 
ainsi qu'à plusieurs autres, que nous avions couru de grands risques 
dans cette nuit ardente ; que l'armée Marat avait voulu se faire 
délivrer tous les prisonniers jugés u la Convention (s/c') pour les 
supplicier, mais que le citoyen Plielippes dit Tronjolly, en ce temps 
président du tribunal révolutionnaire, s'y était opposé de toutes 
ses forces, en objectant que les détenus étaient sous ta sauvegarde 
de la loi... Qu'à cette objection, la même troupe avait répliqué 
qu'on leur livrât du moins les plus coupables de ceux qui n'étaient 
pas jugés ; que le citoyen Gaudet, accusateur- public, et depuis 
décédé, s'était également opposé à cet enlèvement... la même 
citoyenne Laquèze me dit que Phelippes avait passé la nuit entière 
dans la chambre du greffe'. 

* Lo témoin veut dire saiis Uoute : coadamncs ù garder prisuii jusqu'à ce que 
U Co[i>entiou ait statué sur leur Krl, Tonaulo eniployêe coutro l«a lutpecb 
contra lesqueU il n'existait aucune preuve de délit. 

> DécUration de Reaé-Julico Barbier, ancien avuuc à BUiii, déUtiu au Bouf- 
r*)'. Resislro (les déda ration s n" ia3 bis, ii messidor an U.{Arch. munieip.). 
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Dans aa relatioude la séance du i5 frimaire, où u Goullin, qui . 
dominait le Comité, et dont l'influeDce s'étendait plus loin, se 
déchainu contre lui, avec une rage qu'aucuie parole ne peut 
exprimer u Phelippes continue ainsi : a J'avaiaàredouler l'exécution 
du complot médité par le Comité révolutionnaire ; le crime veillait, 
un magistrat ne devait pas dormir. Je passai la nuit du i5 au 
i6 frimaire dans le greffe du tribunal, à c6lé de la geôle, résolu et 
tout prêt à donner ma vie, pour empêcher l'exéculion du plus 
effroyable acte arbitraire'. " 

Bachelier a nié le propos que Renard lui a attribué sur la noyade 
préparée, mais il ne put nier avoir apposé sa signature sur l'ordre 
donne à Affilé, le lendemain i6 frimaire, ordre écrit de la main 
de Goullin, qui enjoignait à Afiilé de requérir des auxiliaires pour 
l'expédition dont il avait été chargé*. Le même Bachelier a signé 
le procès-verbal de la séance du Comité dont il était le président, 
procès-verbal où ou lit : « Réquisitoire à Colas, lieutenant du port, 
pour gabarres relatives à la déportation des gens suspects*, u Pour 
faciliter l'exécution des noyades, Botvin reçut ce même jour l'ordre 
de Carrier et de Maugcr « de changer la garde nationale de poste 
aux différents endroits où devaient s'exécuter les noyades' » et un 
laisser-passer, signé du représentant, fbt remis k Lamberty*. Gin* 
quanle-huit prêtres arrivèrent d'Angers dans les mêmes jours ; on 
les mit à l'Entrepôt, et comme, dans cette prison, on ne tenait aucun 
compte des entrées ni des sorties, on put aisément les en extraire 
pour les noyer dans la nuit du 30 frimaire*. 

Mais le Comité tenait à dépeupler la prison du Bouffay , 
quelques jours se passèrent avant qu'il y réussit ; enfin le a4 fri- 
maire,le concierge reçut des ordres auxquels il ne put se dispenser 
d'obéir ; il Uvra cent vingt-neuf détenus qui furent noyés dans la 
nuit au milieu des circonstances qui ont été d^à racontées. 
Alf. Lalué. 

• Navades, ftuiUiade*. Paris, Btilard in-S' p. 18. 

■Voir cet ordre qui ■ été plusiours tob imprimé, Ncj/alUs de A'onlu, p. i&. 
1 RegUtro du Comité. f> 5i. 

• i>écIanilion de Goullin, SuI2«Iinifu Tribunal rAiOlMiormairs, a' 9g, p. &08. 

• Voir Nogadei de Nantes, p- '•)■ 

• Département do Tnppo, Bulletin du Iribuiial révolulioniMire, VI, 3ii. 
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les chrN^u-légers ; — do Mathurin^ choibi eu 1668 par les gentils- 
hommc« de l'éNÔché de "Saint-Brieuc pour commander rarricrc-baa 
de la nobles.sc ; — de Jean-Marc son fils, qui fit par lie de la maison 
du Hoi et bcrvit* dans la gendarnierie pendant les campagnes de 
Flandre de 1708, 1709, auxquelles il prit part. 

Us avaient ainsi occupé, de tout temps, dans la noblesse de Bre- 
tagne , uiie place honorable et distinguée , position confirmée 
d'ailleurs par lem*s alliances avec les familles les plus connues de la 
province ; il suffira de citer les la Guerrande^ — la Chapelle, — 
Ixscoët, •— Bosquien, — Gouyon, — Bouan, — de Lesqucn, — de 
Lescpuble, — Bérard, — de Becdelièvi-c, — du Disquay, — de Lan- 
gourla, — de Bégaignon, — de la Planche, — de Kavcnel» — de 
B i^teillcui, — de Chateaubriand, etc. 



11 



Marle-Antoine-Bénignc de Bedéc , conilc de la Bouclarda\c^ 
seignjur de la Mettrie-Martin, du Boisriou, de la Motte au Morais, 
baron de Plaucoët, etc., etc., naquit au manoir de la Bouétaidaye, 
en Bourseul, le 5 avril 1727. 11 eut pour parrain haut et puissant 
seigneur Jean-François-Antoine Franquelot de Coigny, maréchal 
de camp, gouverneur de Cacn, colonel général des dragons ; pour 
marraine Marie-Thérèse-Josèphe-Corentinc de Névet, marquise de 
Coigny, celle qui devint plus tard dame d'honneur de Mesdames de 
France. 

11 était fils d'Ange-Aunibal de Bcdée de la Bouétardaye et de 
Bénigne-Jeanne-Marie de Ravenel de Boisteilleul, qui demeuraient 
en leur manoir de la Bouétardaye. Cette antique habitation avait vu 
passer de nombreuses générations. £lle appartenait aux Gouëon, 
branche de l'illustre famille des Gouyon, et était venue dans la 
famille de Bedée par héritage. René Gouëon, dernier du nom» 
mort sans enfants, l'avait laissée, vers 1680, à sa sœur Gilette 
Gouëon, femme de Pierre de Bcdée. 

Tome lll. — Juin 1890. v7 
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L'esprit élait héréditaire chez les de Bedée, cela était bien, mais 
ù l'esprit se joignait un autre penchant moins désirable à beaucoup 
de titres : l'amour du plaisir et de la vie joyeuse. Les innombrables 
pièces de procédure que nous possédons nous les montrent, depuis 
plusieurs générations, perdus dans des aiTalres embarrassées et 
cherchant tous les moyens de sauver les débris de leur fortune pour 
assurer l'avenir de leurs enfants. 

Marie-Antoine ne devait i)as démentir le sang paternel et 
jwurtant il trouvait dans sa famille de bons exemples et des vertus 
domestiques. Sa mère avait été élevée dans la célèbre maison de 
Saint-Cyr et nous savons qu'on y donnait une forte et chrétienne 
éducation. « C'était, nous dit son petit-fils Chateaubriand, une 

agréable vieille, l'air grand, les manières nobles et belles elle 

avait ['esprit orné, la conversation grave', » 

Le jeune homme profita des leçons de la maison paternelle et sa 
tournure d'esprit vive et alerte, son iuépuisable gaité durent influer 
sur le choix de sa carrière. 

U y avait alors une place recherchée par les jeunes gentilshommes, 
mais où n'entrait pas qui voulait : le corps des pages. Après avoir 
fait les preuves de noblesse exigées de l'aspirant, 'Harie-Anlotne 
fut reçu page du Roi le 17 septembre 174A. U était à bonne école 
et son séjour à la cour ne fit que développer un goût déjà fort vif 
pour le plaisir et la.dépenso. 

Des pages à l'armée, la transition était naturelle : le jeune 
homme passa dans les dragons, régiment Colobel Général. 11 
assista à la bataille de Fontenoy, et, plus tard, il aimait à raconter les 
célèbres péripéties de celte grande lutte qu'un auteur moderne a 
justement appelée la dernière grande journée de la monarchie. 
Nous ue savons pas d'une manière certaine combien de temps il 
servit dans l'armée. Toutefois, son contrat de mariage, rédigé à 
Angers, pourrait faire supposer qu'à ce moment il était en garnison 
dans cette ville. 

Lorsqu'il fut en âge de se marier, sa famille iit choix pour lui 
d'Angéiique-Fortunée-Renée-Cécile de Ginguené, fille unique 

I Mémoires d'outre- tombe, livre 1"'. 
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écuyer François de Ginguené et de dame Françoise-Thérèse Jean 
son épouse. Les parents de la future habitaient Rennes, en leur 
hôtel, rue des Francs-Bourgeois. Des documents que nous possédons, 
1 résulte que la fortune d^ Ginguené devait être assez considérable ; 
ils possédaient plusieurs terres et cédèrent à leur fille une partie 
de la jouissance de leurs biens. 

Le contrat de mariage fut signé à l'hôtel de Ginguené, le 17 
novembre 1756. Parmi les signataires se voient beaucoup de 
noms bien connus en Bretagne, tels que ceux des le Prestre de 
Ghàteaugiron, Robien, de Cucé de BoisgeUn^ Coëtlogon, du 
Guesclin, etc. 

En ce temps-là, on avait généralement une nombreuse postérité. 
M. et M"*' de Bedée se conformèrent à la règle et de leur union 
naquirent huit enfants dont quatre seulement atteignirent Tâge 
d* homme. 

Vers 1760 se trouvant trop à l'étroit dans l'antique manoir de la 
Mettrie«*Marun, ils bAtirent un château auquel ils donnèrent le nom 
de Monchoix, et ce séjour ne tarda pas à faire parler de lui par la 
vie joyeuse qu*on y menait. Ghâteaubriand qui y passait ses vacances, 
nous en a laissé d'impérissables souvenirs. 

« Tout y respirait la joie, dit-il, l'hilarité de mon oncle était iné- 
puisable. Il avait trois filles et un fils qui partageaient son épa- 
nouissement de cœur. Monchoix était rempli de cousins du voisi- 
nage ; on faisait de la musique, on dansait, on chantait, on était en 
liesse du matin au soir. Ma tante qui voyait mon onde manger 
gaiement son fonds et son revenu, se fâchait assez justement, mais 
on ne l'écoutait pas... Elle avait toujours un grand chien de chasse 
hargneux, couché dans son giron, et à sa suite un sanglier privé 
qui remplissait tout le château de ses grognements\ » 

Une légende comme il y en a dans beaucoup de vieux châteaux 
est resté attachée au souvenir de ces fêtes. Un soir qu'il y avait 
nombreuse et joyeuse société, on aurait voulu danser ; mais pas le 
moindre ménétrier. On se désolait, quand tout-à-coup en voici un 
qui justement se présente. Accueilli avec enthousiasme, il fait 

* Mémoires d'Outre-Tombe, livre x«'. 




414 UN GENTILHOMME BRETON 

preuve duu talent merveilleux^ et^ sous sou coup d'archet, les 
couples dansent avec un entrain endiablé. Plus ils dansent, plus 
haut ils sautent. Effrayée d'un tel prodige, M™* de Bédée considère 
le ménétrier et ne tarde pas à découvrir qu*il a les pieds fourchus. 
Plus de doute, c'est le diable. Que faire? Le temps j^rcssc. On court 
à la paroisse, on en ramène un vieux prêtre^ et, à sa vue; Belzébuth 
s'arrête épouvanté : « Te voilà donc encore, s'écrie-t-il ! tu me 
poursuivras toujours : Ne me brûle pas avec ton eau bénite! Gom^ 
ment veux-tu que je m'en aille, en eau, en feu ou en vent ?» — « Eu 
vent, répond l'abbé. » Au môme instant, la maison est secouée par 
un violent tourbillon, Iç diable est parti par la cheminée du salon 
qui, du coup, a perdu son aplomb : depuis, elle ne Ta pas retrouvé! 



111 



La Bretagne avait encore ses grandes assises, appelées les Etats, 
qui avaient lieu tous les deux ans. Us se réunissaient le plus sou- 
vent à Rennes. Nous avons peine aujourd'hui à nous faire une idée 
du mouvement que la présence de ces évéques, abbés, gentils- 
hommes et députés du tiers produisait dans la cité. Toute la no- 
blesse bretonnape trouvait réunie, beaucoup de nobles des alentours 
venaient en famille, c'était l'époque des réceptions et des plaisirs 
dans les hôtels de la noblesse et de la magistrature. 

En bon gentilhomme attaché à tous ses privilèges^ le père de 
Marie-Antoine avait fait inscrire son fils sur la liste des nobles dès 
rage d'un an. Celui-ci, après son mariage, vint assez souvent aux 
réunions. 

Nous l'y voyons pour la première fois en 1708. Cette année eut 
Ueu une descente des Anglais en Bretagne, invasion qui se termina 
par la bataille de Saint-Cast. L'armée anglaise était au cœur du 
pays de M. de Bedée, à deux lieues de son château, aussi l'ancien 
officier de dragons sentit s'enflammer son ardeur et sa haine contre 
l'envahisseur. A coté de son père que sou âge ne relroidissait pas. 
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il paya bravement de sa personne à ce glorieux combat. Leurs noms 
figurent sur la liste des volontaires proposés pour une pension de 
aoo livres, mais ils refusèrent de se laisser porter, jugeant que 
d'autres en avaient plus besoin qu'eux*. 

Aux états de 1784, Marie-Antoine reçut une pension de îioo livres 
C'était alors l'usage de distribuer une somme à titre de gratifi- 
cation à un certain nombre de membres des Etats, jugés ïes plus 
dignes, ou même à des membres de leur famille. Cette même 
année, une gratification de 100 livres fut donnée à sa fiUe Flore qui 
portait le nom de M"* de Plancoët. 

En 1782, le comte de Rieux, possesseur delà baronnie de Plancoët 
vendit cette importante seigneurie. M' de Bedée, déjà propriétaire 
de plusieurs terres dans ces parages, acquit encore la plus grande 
partie de celle-ci moyennant 3o,ooo livres. Il en prit possession 
Ie8 octobre 1783. 

On sait que dans l'ancien droit la propriété ne s'acquéiait que 
par une prise de possession réelle, mais bien peu de pèi sonnes, 
aujourd'hui, se font une juste idée de cette ^cérémonie. Le procès- 
verbal que nous avons sous les yeux nous en fournira les détails, 
« Le 8 octobre, porte-t-il, le comte et la comtesse de Bedée présents, 
assistés de messire Jean-Baptiste de la Goublaye, chevalier de 
l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, sieur de Bellenos ; de 
messire Jacques le Métaër, chevalier, sieur de la Ravillaîs ; de 
messire Jean-François Gouyon, chevalier, sieur du Boislorans ; de 
messire Louis-Armand Minet, abbé prieur du Saint-Esprit ; noble 
Servan Sevoy et noble maître Julien-René Bameulle de Lantillais, 
avocat, à la cour, et autres soussignants, nous nous sommes de 
compagnie transportés à l'église de Saint-Sauveur paroissiale de 
ladite ville de Plancoët, où lesdîts sieur et dame de la Bouétardaye 
ont été avec acclamation reçus par les habitants de ladite ville sous 
les armes et où Messire Alexis Chenu, recteur d'icelle, informé de 
l'intention desdits sieur et dame de Bedée de prendre posession de 
la seigneurie, fondation et prééminence de ladite église, s'est 
trouvé à la porte principale, en chape, avec le sieur Jouanin 

• Archives (TlUe^et 'Vilaine, Rpjrlslres des Etati. 
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recteur de Pluduno, a présenté l'eau bénite aux sieur et dame de 
Bedée, les a iotroduits dans l'église en chantant l'hymne Veni 
Creator, a fait sonner les cloches et fait placer, près le marchepied 
du maître-autel, deux fauteuils dans lesquels lesdits sieur et dame, 
après s'être agenouillés et fait leur adoratiou au Saint-Sacrement, 
se sont assis, et le sieur Recteur leur ayant rendu 1rs honneurs dus 
aux seigneurs supérieurs et fondateurs, nous notaires, avons ioduît 
les sieur et dame de Bedée dans la réelle et publique possession des 
seigneuries, fondations el proéminences de ladite église, n 

Suivent divers actes de possession; nous relèverons seulement 
ceux-ci : 

Il Montés en l'appartement senant d'auditoire et de lieu d'exer- 
cice de ia prédite châtellenie, ks sieur et dame de Bedée v ont été 
leçus par le sénéchal, le procureur fiscal et plusieurs autres offi- 
ciers, procureurs, notaires, legrellierde la juridiction, revêtus de 
leurs robes, . . Entrés dans une maison dont le sieur de Rïeux était 
propriétaire, les sieur et dame de Bedée y ont fait faire feu et fumée, 
ont ouvert et fermé les portes el les lenêtres, monté et descendu 
l'escalier ; passé dans le jardin, y ont arraché des légumes, atteint 
du fruit dans les arbres. » 

Cette pièce outre les noms déjà cités est encore signée. Tréfelec 
de Couëssin ; Gouyon de Beaufort, Loasel de ta Villedeneuc ; de la 
Motte-Gujomarais. ■ 

Le nouveau seigneur de PlancoËt ne resta pas inaclîf et s'occupa 
d'améliorer cette petite ville. C'est lui qui obtint que la route de 
Dinard à Lamhalle la traversât et qui la fit paver dans la Ville. Il 
eut plus de peine à obtenir la concession de deux foires : il fallut 
pour cela l'intervention de son neveu J.-B, de Chateaubriand et des 
hautes influences qu'il mit en jeu'. 

Lors de la réunion des Etats de 1786 , les suffrages se portèrent 
sur MM. de Talhouët, de Botherel et de Bedée, pour la charge de 
procureur syndic général des Etats ; le dernier déclina la candida- 
ture et ce fut M. de Hothcrel qui fut nommé'. 
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D^à se faisaient sentir les premières secousses de la tourmente 
qui allait engloutir le vieil ordre de choses. La session des Etats de 
1788, qui furent les derniers de la Brelagne, fut fertile en incidents 
dramatiques. Us sont encore présents à tous les esprils. Chateau- 
briand nous raconte que son oncle se distingua par son ardeur et 
sa verve inEatigable^ : « Bedce l'artichaud et un de ses cousins 
Bedée l'asperge cassèrent plusieurs chaises eil montant dessus pour 
pérorer. » 

Comme on le pense, notre gentilhomme se montra l'un des plus 
ardents dans la défense des privilèges de la Bretagne et du Parle- 
ment. Son nom figure sur la protestation de la noblesse contre la 
suppression des anciennes juridictions déclarant « infâmes ceux qui 
pourraient accepter quelques places dans l'administration nouvelle 
de la province, » protestation qui fut l'arrêt de mort de la vieille 
constitutiop bretonne. 

Le contre-coup des événements de Paris et de Versailles se faisait 
sentir jusqu'au fond des provinces, un sourd mouvement de révolte 
agitait tous les esprits. 

Des troubles assez sérieux éclatèrent à Plancoët, à la suite d'un 
arrêt du conseil de 1788 sur la circulation des grains. Une colli- 
sion sanglante menaça d'éclater entre les habitants de la rue de 
l'Abbaye qui voulaient empêcher l'enlèvement des grains et les 
fermiers des environs que cette situation menaçait de ruiner. 

Comme seigneur de Plancoël, M. de Bedée dût in^rvenir. Il 
adressa à l'intendant Bertrand de Molleville une longue lettre dans 
laquelle il exposait la situation et les mesures & prendre. Il fui 
fait droit à ses observations et le comte de Thiard fît publier une 
circulaire pour expliquer l'interdiction du transport des grains. En 
attendant l'eflet de cette lettre et obéissant à sa générosité, M. de 
Bedée fit ouvrir ses greniers aux nécessiteux et publier : « que tant 
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de sa conduite et remplacerait ses parents absents ; plusieurs fois 
ce fait s*est reproduit pendant l'émigration. Il était composé de 
messire PUlibert, marquis du Rosel Dumanoir, lieutenant général 
des armées du Roi, grand'croix de Tordre royal et militaire de Saint- 
Louis, demeurant ordinairement à Caen ; messire Louis-Jean David 
comte du Trésor, maréchal des camps et armées du Roi, comman- 
dant à Jersey le rassemblement de la noblesse de Normandie, 
demeurant à Garentan ; messire Léonard-Jean-Louis^ chevalier du 
Trésor, sieur de la Roque, chevalier de Saint-Louis, demeurant à 
Garentan; messire Jean-Baptiste-Glaude Le Prévost, sieur de 
Bouillion, chevalier de Saint-Louis, demeurant à Avranches ; messire 
(vuillaume. , . , Charles Kadot, comte de Sebville. chevalier de Saint- 
Louis, capitaine au régiment de Bourbon-dragons, demeurant au 
rhîiteau de Snvigny , pW's Cou lances ; messire I^uis-Gharlos-François 
comte de Bérengor ; messire Charles-Joseph-François Tuffin, sieur 
de Villîors, y demeurant ; messire Auguste-Louis Guérin d'Agon, 
chevalier de l'ordre de Saint-Louis ; messite Hippolyte du Mesni- 
ladelée, chevalier, demeurant à Coulancos ; messire Jacques-Pierre- 
Gralien de Gairon, capitaine de cavalerie, chevalier de Saint-Louis, 
demeurant à Barfleur ; messire François-Gilles Godard, capitaine 
d'infanterie, chevalier de Saint-Louis. — Messire Joseph-Nicolas de 
Glais de Bo'srog^r, chevalier ; messire Gabriel-Aimard-Léonard le 
HarivcldeGonneville, chevalier, lieutenant généralde police de Caen. 

Le Q octobre 1790, la bénédiction nuptiale fut donnée aux jeunes 
époux par l'abbé Carron, en présence d un grand nombre de 
parents et d'amis heureux de voir un rayon de bonheur égayer les 
tristesses de l'exil. 

C'est pendant le séjour de M. de l^edée à Jersey que François 
de Chateaubriand, atteint de la petite vérole et blessé, y débarqua. 
Il fut recueilli et soigné par ses parents qui tous se succédaient à 
son chevet. Une des pages les plus émues de ses mémoires a con- 
sacré ce souvenir et sa reconnaissance. 

A mesure que le temps s'écoulait et que la tranquillité renaissait 
en France, Jersey se dépeuplait, mais ce n'est qu'en i8o4 que M. de 
Bedée se décida à rentrer dans sa patrie avec sa femme, sa fille 
Caroline et sa petite-fille. Depuis longtemps son fils l'avait quitté 
pour so rendre a Londres et il i<rnornît ron sort. 
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Le vieux geatilhomme se retira à Dinan tout meurtri de la Bévo- 
iition et regrettant de voir sa branche s'éteindre en sa personne. U 
e put jamais se décider & revoir Monchoix dévasté et blessé comme 
li. C'était un homme de l'ancien régime jusqu'à la moëUe des os» 

n'aurait voulu y rentrer qu'en seigneur. Ses dernières années 
iirent adoucies par les soins etratfection de sa fille atuée (pii, grâce 

des démarches incessantes put rentrer dans une partie de leurs 
liens. 11 n'était pas ingrat, et, dans son testament, lia rendu pleine 
uslice à l'affection et au dévouement de cette fille préférée. Il 
aourut le a4 juillet 1S07, âgé de 80 ans, sa femme devait encore lui 
urvivre 16 années et voir réunies autour d'elle trois générations de 
escendants. 



ANNEXE I, 

Nous donnons ici les noms qui figurent sur le contrat de mariage 
,e Marie-Antoine deBedée et de Angélique de Ginguené, contrai 
igné à Renues le 17 novembre 1756. 

Marie-Antoine Bénigne de Bedée : — Anonjme Ginguené ; —Ange 
.nnibal de Bedée de la Bouélardaye ; — Ginguené, Françoise-Thérèse 
ean ; — Théodore J.-B. de Bavencl du Boisteilleul ; — de Broise du 
kiisteilleul ; — Dampierre ; — de la Moussaye ; — de Farcj de Mue ; — 
e Robien de Chftteaugiron ; — le Prêtre de la Potterie; — l'abbé de 
lavenei; — le Prestre de Robien ; — le Prostré de Ctifkteaugiron ; — 
ose le Prestre ; — Céleste le Prestre ; — Julie le Prestre : — le Prestre ; 
'. D. de Robien ; — Descartes; — de Chàteaugiron ; — le Prestre de 
Ibàteaugiron, fib , — du Boisgelin ; — le Prestre de Cucé ; — Magâelaine 
u Boisgelin ; — Sainte du Boisgelin ; — Louise du Boisgelin ; — Judith 
e Cbaumont de Guitry, abbeise de Saint-Georges ; — Ursule d'Alègre, 
rande prieure de Saint-Georges : — CoËtlogon de Carné; — Angélique 
u Boisteilleul de Ravenel ; — sieur Marthe de Bavenel ; — sieur Harie- 
Jine, J.A. de Ravenel;— du Fresne de Renac;— Guéry ; — Pacheu Guéry '■ 
- Marie-Rose Guérj; — Coètlouryde Rorilly; — de Rosilly; — Bour- 
onnaye du GuescUn ; — du Guesclin ; — de Claye de Lire ; — de la 
lourdonnaye de Lire : — de la Bourdonnaye de Claye : — . Bourdonnayc. 
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ANNEXE II. 

Signataires du contrat de mariage de Hervé de Rauville et de Marie 
de Bédée. — Jersey, 7 juillet 1796. 

Du Hecquei de Rauville ; — Marie-Claudine- Jeanne de Bédée ; — Gin- 
guené de Bedée ; — le comte de Bedée ; — Augustin, évêque de Tré- 
guier ; ^ Revêt de la Patinière ; — Bedée de Blossac ; — Locquet de 
Blossac ; •— de Farcy ; — du Poêrier ; — de Boi^ndré ; — 4|u Rosel ; 
de Beaumanoir ; — Rohan Chabot, prince de Léon ; — Caroline de Bedée • 

— du Herissier-Gerville ; — d'Auvergne, prince de Bouillon, inspecteur 
général des corps français de la marine du Roy à Jersey ; — f Joseph, 
évêque de Bayeùx ; — Goyon ; — le comte Dutrésor, maréchal de camp 
et commandant un corps de gentilshommes émigrés ; — le chevalier Du- 
trésor de la Roque ; — le Provost du Bouillon ; -^ Tabbé de Boisteilleul ; 

— de Catuélan, premier président au Parlement de Bretagne ; — du 
Bourblanc, avocat général ; — Corentine de Catuëlan ; — Girac de Ca- 
tuélan ; ^ de Catuëlan ; — du Boispéan ; — Charles de Catuëlan ; — 
Charles-Emmanuel de Catuëlan -, — Tuflln de Villiers ; — Godard de 
Coudeville côme {sic) parent -, ^ le chevalier de Valon ; — de la Pomme- 
lière ; — le chevalier du Mesniladelée ; — le comte de Pontbellanger ; — 
le Frotter de Kerillis ; ^ de CourviUe : — Cornulier de Chasson- 
ville ; -« de Chasson«ille ; — Ghasson ville ; — Pauline de Chassonville ; 

— de Chassonville ; — Julien-François le Noir de Carlan ; — Meslé 
de la Bourdonnaye de. Claye -, — Ménard de Chasteignier ; — le 
comte de Foucaud ; — A. C. Ricard-Bagot ; — Kadot, comte de Se- 
beville ; — Tabbé d*Auchemail ; — Guérin d'Agon ; — le baron de Pont- 
labbé, maréchal de camp ; — du Bourblancfils ; — De scorches ; — le comte 
de Béranger ; — FiUeul d*Amertot ; ^ de Cairon de Védauville ; — Fer- 
rand de la Conté ; — Edouard le Fruglays ; — le chevalier de Botherel ; 

— le chevalier de Botherel ; — du Han de Visdelou ; — Lesquen de 
Tremerreuc ; — le marquis de Gouyon de Marcé ; — Angélique Tré- 
merreuc ; — Marie-Rose de Tremerreuc ; — de Tremerreuc, conseiller 
au parlement de Bretagne; — le chevalier de Tremerreuc; — 
C. Farcy de Mué ; — de Hévon de Villiers ; — Thérèse Tuffin ; — le 
marquis de la Bourdonnaye de Montluc ; -- du Bourblanc de Coatlès ; 

— le Cardinal du Bourblanc ; — Adélaïde du Bourblanc ; — Amélie du 






4S? IN GENTn.IK)\J\fK BRETON 

Bourblanc ; — Marie-Thérèse de Boishuë ; — Sylvie du Boishuc ; — 
Anne de Guéhenncuc ; — Henriette de Guéhenneuc : — Jcnny du 
Boishuc ; — Eléonore le Provost ; —du Trésor du Bouillon; — Joséphine 
de Coucssin ; — de Monti ; — marquis Huchet de Cintré ; — Charles 
Huchet, chevalier de Cintré ; — Aimé Huchet de Cintré ; — de Beau- 
manoir, marquis de Montmuran ; — de la Villarmois ; — Guihert de 
Montmuran -, — Tavignon de Gouyon; — Gouyon du VaurouauU, pèrr: 
■• le chevalier le Gualès : — de la Fruglaye ; — des Cognets ; — de la 
Moussayc de Saînt-Genys, chevalier de l'ordre royal et militaire de 
Saint-Louis; — Robinaultde Saint-Genys; — Djeguillebcrt Dedins: — 
de Névet de Busnel ; — de Busnel de Montoray ; — Morin de la Ville- 
corvhen ; — de Chamt)rezais (jle la Moussaye -, — Jean-François le Bel de 
Penguily ; — Loaiscl ; — la comtesse de Gouyon de Beaucorps ; — 
Moussaye de la Villeheleuc ; — Normand de la Villeheleuc ; — de Gasté 
de la Haye Saint-Hilaire ; — Marie de la Haye Saint-Hilaire ; — Clotildc 
de la Haye Saint-Hilaire ; — Heleu de Saint-Hilaire ; — Mouaisan de la 
Villeroy t (sic) ; — chevalier de Belleisle ; — de Jussy de Langle ; — de Farcy, 
comtesse de la Rouerie ; — Boispéan : — Gratien de la Houssayc . — 
Amélie de la Houssaye ; -r du Bourblanc de Gornulier Lucinière ; — 
de la Villéon ; — Molct Duchastel ; — Modeste Duchastel ; — 
Auguste Duchastel«Karuel de Mérey, — Anne-Marie de CornuUer- 
Lucinièrc ; — Mellet de Nevet -, -»• Rosalie de Névet ; — Visdelou, 
comte de la Villetéhard ; — Visdelou ; — chevalier Isidore de la 
Villeléhard ; — Félicité de Névet ; — Brigitte de Névet ; — le marquis 
de Tinténiac ; — de Bruc du Boishuc^ ; — de Bruc de Guéhenneuc ; — 
Guéhenneuc du Boishuc ; — de Boishuê, fils ; — de la Ruée de la 
Falloize -. - Manon Baudré ; — Fortunée Baudré ; — Emilie de Gouyon 
de Marcé ; — Sévère Gouyon du VaurouauU ; — Adélaïde de Ville- 
blanche ; — de la Falloize. — Antoinette de la Falloize ; — Julie Berlin 
do Kersauson -, — Jeanne -Samson du Gage ; — Frémont Berlin ; — 
Mario Berlin; — Guiônne Berlin; — du Boisbaudry ; — (îouyon do 
Vaucouleurs ; — le chevalier de Kersauson ; — de Rosnyvinen de la 
Villcléhart ; — de la Bégassière ; — Justine Guillouet d'Orvilliers : — 
Chaponnier de la Boulaye ; — de la Bintinaye ; — Adélaïde de la 
Boulaye ; — Marie-Louise Guillouet d'Orvilliers ; — Thérèse Hay de 
Bonteville ; — Louis Grignard de Champsavoy ; — de la Boulaie ; 
— Popard ; — Cornulier de Lucinière. conseiller au parlement de 
Bretagne; — Garron le jeune, curé de Saint-Germain de Rennes; — 
Desrieui, curé de Saint-Jean de Rennes : — Hélène Ferron ; — 
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M arie-Uharlolte-Cilaude-Maxiinilieniic Lugiiuidi 
Cadaran ; — Uéiisson de Quélen ; — de ta Gou 
de Lauzanne ; — le Ck>ui'iauU du Quilio -. — ', 
Gilles ; — de la Moussaye ; — l'révost de la Tt 
la Tourauda}'e ; — Marie-Joseph Prévost ; — Ad 

— de Gesril de la Bégassièrc -, — Jenny Gesi 

— Péan de le Nepvou ; — de Coôtlosquet de . . . 
Treiucoat ; — le Nepvûu, président au parleme 
de la Bourdonnaye ; — Charles de la Boiirdonaay 
de la Bourdonnaye ; — le chevalier de la Bourda 
comtesse du Liscoët -, — du Bahuno, coiule du 

— chevalier de Saint-Alouarn ; — le Métaër de 
reau de la Primerais ; — Baudran. Vaucouleuri 
Uaudran -, — des Tronchais, uée de Bréal ; — Ke 

— marquis du Theil ; — Loaisel de SceauU ; — 1 
de Thomas de la Reignerais ; — Victor-Frau 
de la Moussaye; — de la Bintiiiayu; — h 
de la Fei'Onière ; — du Bois de la Fcronièi'e i 
BariUière ; — du BtAi de la Hongère ; — T. 
liesse de Mallhe ; — L. de Boisbéiaud ; — le chc 
rouars ; — de la MUebrune ; — Picot l'alné ; — 
Trésor ; — de la Goublaye de Nantois ; — de Moui 
duBoisriou; — Bonaventure-Esprit, chevalier i 
de Mué ; — de Fayolle, vicaire-général de Rem 
lerel ; — Desnos le Forestier ; — Zoë le Forestiei 

— de Bahuno du Liscoet ; — Bernard de Courvi 
ronais flis; — Chrétien, chanoine de Bayeux. 
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ÉTUDES BRETONNES 



MARION DU FAOUET 



(Suite*.) 



CHAPITRE VI 



1 



Telle est l'histoire vraie de Marioo du Faouët. 

C^est un étrange spectacle que celui de ces bandes de voleurs or- 
ganisées et opérant au grand jour dans un état de civilisation 
avancée. Le dernier siècle a produit deux voleurs devenus histo- 
riques et les noms de Cartouche et de Mandrin sont présents à 
toutes les mémoires. Cartouche, le fin et madré voleur, employant 
les déguisements, les ruses et les fausses clés pour pénétrer dans 
les maisons ; Mandrin, le brigand^ écumeur des grandes routes, 
rassemblant, disciplinant une petite armée et finissant par assiéger 
des villes comme Beaune et Autun. Marion du Faouët, dans sa 
sphère plus modeste, ne peut être (t>mparée à ces deux scélérats ; 
mais il y a en elle du Cartouche et du Mandrin ; fine et rusée comme 
le premier^ elle était audacieuse comme l'autre. 

Mais, au lieu que Mandrin se plaisait au carnage même inutile, 
Marion n'a pas versé le sang et a même empêché de le répandre. 
Pas un homicide ne lui est imputé, et elle n'a même pas été 
poursuivie pour complicité du meurtre commis par son frère. 

En l'accusant de plusieurs assassinats^ les enfants de ceux qui 
n'avaient pas su se défendre d'elle, l'ont calomniée. Ils auraient dû 
se dire que, si cette femme arriva à ce degré d'audace et de puis' 

* Voir les livraisons précédentes. 



MARIÛN DU FAOUET 435 

iance que nous avons fait connaître., la faute en était un peu à leurs 
pères. On ne peut, en eflet, se persuader que si un des nombreux 
marchapdSf bouchers ou autres, qu'elle a arrêtés sur les routes, avait, 
à la gremière sommation, répondu par un coup de pistolet, Marion 
n'eût été rendue plus circonspecte, et Marion intimidée perdait 
toute autorité. 

Une chose qui étonne encore plus, s'il se peut^ c'est l'impunité 
laissée pendant au moins sept années à cette étrange personne. 
Quelles que fussent les difficultés de communication^ comment 
admettre que pendant tant de temps la maréchaussée ne se soit pas 
émue des vols commis par Mariqi^ P Elle courait les foires, les 
pardons ; elle n'était ni introuvable, ni insaisissable : la preuve^ 
c'est que, lorsqu'on l'a sérieusement cherchée, on l'a arrêtée trois 
fois. Il est admirable surtout qu'à sa sortie de la prison de Vannes, 
baimie deux fois^ elle ait pu vivre et résider tranquille dans sa 
maison duFaouët pendant près de quatre ans. 

Quel qu'ait pu être le dévouement de ses favoris^ Pezron, Nicolas, 
Gargouille, Jeannot, Guillerm, il semble que, de tous les complices 
de Marion, les plus utiles furent la peur et la faiblesse des uns, et 
l'indifTérence de la force publique chargée de la sûreté des grands 
chemins. — ^|Cette faiblesse a paru si extraordinaire, que la postérité 
n'en a trouvé qu'une explication : Marion était sorcière : elle avait 
une tarière enchantée dont elle perçait un arbre ; et elle en faisait 
couler une liqueur délicieuse, un philtre^ qai endormait les archers* ! 

Ainsi la Maréchaussée ne sait ou ne veut pas Tarrêter... mais 
ce n'est pas tout 1 Marion avait-elle aussi des philtres pour les 
geôliers et les juges ? Les geôUers ne savent garder ni elle ni ses 
hommes ; les juges ne savent pas la juger. Au moins a-t-elle trouvé 
en eux, la première fois une extrême indulgence, la seconde fois 
une insigne faiblesse. 

En 1746, vagabonde avec attroupement, elle est poursuivie pour 
vols sur des chemins publics. Les juges royaux d'Hennebont sont 
incompétents à raison et de la qualité de t accusée et de la nature du 
cr/me. Ils se saisissent pourtant et prononcent la peine de mort. 
Qu'importe^t'il? — L'appel est de droit, et le Parlement va réformer 

< Je ne voudrais pas faire outrage à la mémoire de la maréchaussée ; mais 
le souvenir de ce breuvage mystérieux amène naturellement certain commen- 
taire que je ne répéterai pas. 
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la sentcuce et punir cotte voleuse de grands chemins, déjà chef de 
bande, de la peine du larcin et de la filouterie. Il y ajoute, il est 
vrai, la peine du bannissement, mais cette peine est illusoire 
puisque la force publique n'en assurera pas rexcculiou. 

L'année suivante, à Vannes^ que voyons-nous I^ . . . Manon cette 
fois est jugée prévôtalement. L'accusation de vol (chose étrange 
quand on lit la procédure !) s*évauouil. La rupture de ban, le^ 
menaces de mort ne sont pas punissables pour les raisons que j'ai 
dites ; — maib ^e vagabondage avec attroupement reste . . et le 
Présidial relève une espèce d'escroquerie résultant de rémission de 
faux écus de six li\Tes. Eh bien ! il va ti*ouver pour cette reprise de 
justice, dangereuse au premier chef, des circonstances atténuanles l 
11 va adoucir en sa faveur la peine portée contre les femmes |x>ur 
la première fois vagabondes : il la bannit tout simplement au lieu 
de la séquestrer. Faiblesse inexplicable, fatale au pays que Clarion 
désolait, aux compUces nouveaux qu'elle allait compromettre, et 
^ surtout à elle-même qui seule devait porter la peine des méfaits 

f; commis par la bande enrôlée sous son obéissance I 

Marîon séquestrée i l'hôpital général eut trouvé là de ces femmes 
angéllques qu'on ose aujourd'hui chasser des hôpitaux^ parce 
qu'elles rappelaient le malade à la pensée de Dieu et Texhortaient 
à demander le pi-étre. Elles l'eussent ramenée, comme elles en ont 
ramené tant d'autres, à 1 ordix; et au travail. Elles lui auraient rap- 
pelé les enseignements religieux qui avaient bercé son enfance, et 
qu'elle méconnaissait dans sa vie sans en avoir pourtant perdu 
toute mémoire ; et la religion, en pacifiant et en purifiant son âme, 
eût fait lever les germes des bons sentiments qui restaient encore 
au fond de son cœur, quelque pervers qu'il fût. 



Il 



Je ne prétends pas me faire le panég^Tiste de Maiiondu Faouct ; 
mais il y a un côté de son caractère qu'il faut peindre, sous peine 
de laisser son portrait incomplet. 

J'ai dit qu'elle eut dans, sa vie des élans de bonté et de recon- 
naissance. 



. i'_^;^iij§st^tiaiiÊbd^ :i». I 
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Elle l'iovait ses eafants, lorsqu'un philo) 
envoyait les siens ù l'hôpital. — Quand 
chez elle la pauvre mendiante de Ploiiyé, 
donnait l'exemple de la charité due au n 
Cet acte de bonté n'est pas isolé dans sa i 
on, le produit de ses vols a passe au\ n 
Tamille. u Elle dcjKiuillait les riches poui 

Ëntio, au milieu de ses égarements, elle 
un noble sentiment, celui de la reconnaiss 

M. JaiTray, dont les sœurs avaient reçue 
traversait un soir a cheval le bois de Ker 
Plouay; quotre hommes l'arrêtent, lui bai 
duisent dans le fourré à une hutte de feui 
trouveront leur chef. Une Temmc arrive : < 
connu M. JafTray ! Elle fait retirer ses hom 
larmes aux pieds de son prisonnier, lui bai 
pliant de lui pardonner et l'appelant son 6( 
ne la reconnaissait' pas, ne comprenait i 
Marion co nomma u lui dit en pleurant, 
" heureuse de n'avoir pas suivi ses conseil 
et l'assura qu'il ne lui arriverait rien de mi 
M. JafTray, fit apporter de la paille fratchc 
et veilla auprès de luijusqu'au matin. A la 
^e le reconduisit jusqu'à la lisière du bo 
sîfQet, lut recommandant de le présenter au: 
l'arrêter à un autre voyage. En le quittant, 
de garder le secret de ce qu'il a\ait vu. M 
aventure qu'après la mort de Manon'. 

M"" de Stanghingan avait, et très justei 
sa terrible filleule. Un jour, cette dame ail 
Maiion parut sur la route et la supplia d'ai 
qui lui servirait de sauvegarde. M°" de Stai 
mais il lui fallut céder aux pressautes insU 

M. Jégou du Laz, vieux gentilhomme d 
légendaire, habitait le chJLteau de Tréga 

< Ce Tait doit se placer aux premiers temps de la 
et avant que sa réputation fût venue jusqu'à M. J 
reconnue sauspeliic. — (iS^, ii- p. îij.) 
Tome 111. — Jti.v IS'JO. 
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lionnec). Un jour, revenant de porter des secours à une pauvre 
famille, il traversait un de ses bois. Une femme inconnue de lui 
Taccosta et lui dit : « Monsieur le Comte^ vous êtes bon pour tous, 
« les méchants comme les autres ; mes parents même, que vous ne 
(( connaissez pas, vous ont des obligations. Je serais fâchée qu'il 
« arrivât à vous ou aux vôtres quelque peine à cause de moi. Voici 
c( un sauf-conduit : avec lui, vous pourrez passer sur les routes, de 
« nuit comme de jour. » Et elle remit à M. du Laz un étui de bois. 
A ces derniers mots^ M. du Laz reconnut Marion ; il essaya de lui 
faire quelques représentations ; mais elle, l'interrompant : « Mon 
« heure n'est pas encore venue » et elle disparut*. 

Voilà des faits dont la postérité n'a pas tenu compte à Marion ; 
sa mémoire vit encore au Faouët, à Guémené et aux environs, 
mais elle y est exécrée. Son nom, au Faouët, est devenu une injure : 
il n*est pas rare, me dit-on, que les gens de la campagne, quand 
ils ont dispute avec ceux de la ville, les traitent de race de Ma- 
rionnic. 

Ce nom est entré dans cette imprécation : Marionnic Fine/ont 
gant an diaoul ; e faut doc' h mont ? ce qui veut dire : Marionnic 
Finefont est allée au diable, voulez-vous aller avec elle? — D'autres 
fois, vous entendrez dire, quand passe une femme de tournure 
suspecte : « Voilà une Marie Finefont. » 



III 



Il était naturel de croire que la poésie populaire avait célébré 
Marion. J'ai donc fait rechercher au Faouët, Gourin, Guémené, 
Carhaix^ quelque complainte bretonne racontant son histoire ; ces 

« Ce fait est raconté dans une notice sur deux gentilshommes bretons im- 
primée à Saint-Brieuc (Pnidhomme, i864). 

Il se place avant 17 48. En effet, Tauteur dit, que, quelques années plus tard. 
M. du Laz étant à Vannes, apprit que Marion y était en prison. Poussé par sa 
charité, il alla la voir. Et, dit Tauteur « ses pieu^ exhortations contribuèrent 
tf à faire passer dans son cœur le repentir dea crimes qu'elle avait commis. » 

En quoi Tauteur se trompe. Comme nous l'avons vu, à peine mise en liberté 
à Vannes, elle reprit son train de débauches et de vols. 
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recherches n'ont pas eu le succès que j'espérais ; mais M. levic( 
Hersart de la Villemarqué, de l'Institut, a bien voulu m'adiess 
traduire pour moi la ballade suivante inédite', qu'il a recs' 
en i84o, aux environs de Quimperlé : 



U&KI AR CHAU.BZ. 



t Entre Kaiahez ha Hontroulez 
Ma ar plac'h koant Hari ar Cbarlez. 



3 Gaud euQ tokik kastor war hi feno, 
Hag eur c'bleze dir eu hi barlen. 



3 Hag hi daou gired enn he c'hicbm, 
Unan a zo du, ann ail zo ^wenn. 



4 Harkiz ar Rivier a lavare 

Da Vari'r Charlei, ann deiz a oe : 



: LA GALANTE. 



I Entre Carbaix et Morlaix habite la jolie fille Marie la Gala 

3 Elle porte un petit chapeau de castor sur la tète et une i 
d'acier au côté ; 

3 Et elle est suivie de deux chiens courants dont l'un est i 

et l'autre blanc. 

4 Le marquis de Rivière disait à Marie la Galante, ce jour-U 

* Ceci sa rapporlo ù la prsDiière ëdllion de cetta hiilorietta publiée du 
lluUetin de la Soeiéti! Archéologique dit Finistère, en i88i. 

Depuis, M. O. de GourcutT, a publié la traduction de celte complainte dan 
Bibliothèque populaire, a» i^i{^«i.'ci(iaxMiiBT,ii,qaaX dei Graodi-August 
Les Poêles bretons, p. 3S7. — H. de GourcufTa cru pouvoïT idsntifler M 
Charlia ou la Galante avec Horion du Faoïut u qui Ibt, dlt-U, paodi 
MorUix. B Cetia dernlora tndicatioii eit erronée. 



5 — a Eurvad dl 
a Hui vo va c'h 



— (I Ua penoz 
Ha bout ann an 



— « Me ho lak 
i M'ho tifenno • 



Markiz ar Rtviei 
E Karahcï, ha [ 



y — le lia iec'hed 
« Pelcc'Ii e'nn I 



« Pelec'h e'nn h 
« Ha ma ienn-ir 



i Ha ma ieon-ii 
I Mari ar Charlt 



1 Bonheur k vous, Ma 
are h Morlaix? n 



« El comment irais-je 
> à mes trousses ? m 



7 — Je vous prendrai entr 
B archers. » 



8 Le marquis de Rivière disa 



9 — n Bonne santé et joie ei 
« hôtellerie? 



( Où est la plus grande ht 
u Pour que j'y aille dîner : 
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1 a (( Gant-i ar plac'h koant Mari'r Charlez, 
(' Zo ont da gomer da Vontroulez. » 

i3 Markiz ar Rivier a lavare 

Barz e Montroulez pan arme : 

1 4 — « Ha iec'hed ha joa barz ar ger-ma ; 
(f Na pelec*h eo ar prizon ama ? 

ï5 (( Ar plac*hik koant Mari ar Gharlez 
« Zo ont d'ar prizon da Vontroulez. » 

i6 Mari ar Gharlez p'e deuz klevet, 
Da varkiz ar Rivier deuz laret : 

17 — ce Markiz, markiz, mam bije goulet» 
« Birvikenn tamm n'am bije debret. 

18 « Me nije laket da Avad ker ien 

« ' Vel ma je an houarn pe ar vein. 



12 Avec moi la jolie fille Marie la Galante qui va pour être com- 
« mère à Morlaix. » 

i3 Le marquis de Rivière disait en arrivant à Morlaix : 

l'i — « Bonne santé et joie en cette ville : et où est la prison ici ? 

i5 « G'est la jolie fillette Marie la Galante qui va en prison à 
« Morlaix. » 

16 Marie la Galante entendant cela, dit au marquis de Rivière : 

i^ — c< Marquis, marquis» si j*avais su, je n'aurais jamais mangé 
morceau, 

18 « Avant que j'eusse rendu ton sang plus froid que le fer ou 
« la pierre. 
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9 « Me a meuz dioa c'hoar l 
« Prijeotket pleg'ho fenn i 



!0 « Prijent ket pleg* ho fenn 
H Vit pwelet krouga ho c'I 



( Ha I dr* sur, ma kaije va 
( Bout roet d'in ma boed. 



f Me na vjje ket sur bet ka 
[ Tri de" korn ar parkik h 



i3 « Tri de' korn ar parkik ba 
i( Heb dibrî nag eva mm e 



.< Entre Karahez ha Hontro 
( Ez eu2 eur bod koat karg 



deux sœurs k la maison qui ne 
i tête pour pleurer ; 



ne daigneraient pas baisser 
ant pendre leur sœur atnée. 



I certes, si ma belle-mère m'avi 



l'aurais pas été trois jours au ce 
coin d'un champ de genêts, sa 
Ire Carhaii et Morlaix, il y a un 



UARION DU FAOIJET 



I Liesoc^ a benn marv a xo enn han 
1 'Vitna neuzergnrnel, er ger-mon ; 



]6 II 'Vit na neuz er gamel. er ger-man ; 
« Ha me meut sikouret ho lazan. » 



Mari ar Charlez a lavare 
' E barr ann huelan, pa bigne : 



î8 — « Me ne refeon fora domeuz raervel, 
n Mar mije euD darn deuz ma goulenn : 



39 • Me garfe kavet kalon ma zad 

H Etre ann douar ha plant ma zroad'!... » 



aS (1 Où il y a plus de têtes de morts qu'il n'en est dans l'ossuaire 
« de cette ville ; 



26 a Qu'il n'en est dans l'ossuaire de cette ville, et j'ai aidéà les 
tuer. » 



37 Marie la Galante disait en montant le dernier degré de la 
potence : 



38 — « Peu m'importerait de mourir, si j'obtenais une partie de 
u ma demande : 



39 K Je voudrais tenir le cœur d* mon père entre la terre et In 
plante de mon pied I . . . n 



1 1. 



44 MARION DU FAOUET 

J'ai peine à reconnaître Marion du Faotiët dans l'héroïne de la 
ballade portant presque le costume de M'i* de Montpensier pendant 
la Fronde ; mais passons sur cette fantaisie du poète : d'autres et 
plus sérieuses objections se présentent. 

Comment l'auteur de la ballade, qui devait être contemporain et 
compatriote de Marie La Galante^ a-t-il pu» s'il chante Marion du 
Faouët, se méprendre sur le lieu de sa naissance, de ses crimes^ de 
son jugement et de son exécution P La méprise sur le lieu de sa 
naissance serait d'autant plus impardonnable que Marion était 
toujours de son temps nommée Marion da FaouëL Je sais bien que, 
depuis Homère et probablement avant lui, la géographie a été, 
comme le reste, soumise à l'imagination des poètes populaires. 
Qu'il leur soit permis de changer le théâtre des événements pour le 
rapprocher des lieux où ils chantent, et par là intéresser leurs 
auditeurs, rien de mieux ? Mais, sous peine de perdre toute cré- 
ance, ils ne peuvent le déplacer de manière à choquer l'évidence. 

Le vieux chanteur qui» en 184o, chantait cette balladl à M. de la 
Yillemarqué avait pressenti cette critique : aussi, subordonnant 
rhistoire à la fiction, af¥irmait-il que Marion du Faouët avait eu 
longtemps son repaire dans le bois %u Squirriou (par. de Berrien) 
entre Carhaix et Morlaix, Cette allégation est absolument démentie 
parla procédure*. 

L'héroïne de la ballade attribue ses maux et les crimes qui en 
ont été la suite au second mariage de son père. Marion du Faouët a 
vu au contraire mourir son père et se remarier sa mère ; mais ces 
deux femmes vivaient ensemble et en bonne intelligence ; Marion 
n'avait à se plaindre ni de sa mère trop complaisante pour elle, ni 
de sa sœur, ni de son frère issu du second mariage, puisqu'elle les 
avait enrôlés dans la troupe qu'elle commandait. 

Impossible, à mon avis, de concilier les faits de la ballade avec 
ceux qui nous sont appris par la procédure. 

J. Trévédy, 

Ancien président dix tribunal deQuimper, 
(A suivre.) 



* De môme M. du Liscoët, procureur du roi à Qu imperlé, qui serait aujour^ 
d*h\ii centenaire, disait h M. de la Villemarqué que Marion était toujours accom- 
pagnée (comme dans la ballade) de deux chiens, Tun noir et l'autre blanc. Or 
aucun des témoins entendus ne mentionne les deux chiens. Marion était trop 
avisée pour se faire ainsi reconnaître. ' 
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' f4r mars 1827, --^Patmos,. — Le 9, nous appareillâmes, et, con- 
tournant la plus grande des îles de Délos, nous mimes en panne 
sous Miconi: puis, pendant la nuit et une partie du lendemain, 
nous croisâmes sous Tino avec des vents de nord. Le soir, nous 
escortâmes, jusqu'à ce qu'il eût gagné la haute mer, un convoi qui 
se rendait à Constantinople. 

Le II, nous étions au sud d'Andros, lorsque nous eûmes con- 
naissance des frégates la Sirène et VArmide sortant du port Gabrio 
avec la corvette la Pomone, Nous forçâmes de voiles pour les at- 
teindre^ et j*eus le plaisir de voir, pour la première fois, quatre 
bâtiments de guerre réunis exécuter différentes manœuvres avec 
une précisio'' que jo ne me lassais pas d'admirer. Cependant la 
mer était g osse, en sorte que, pour suivre ces bâtiments qu'elle ne 
paraissait pas beaucoup fatiguer, nous embarquions à chaque ins- 
tant dans notre petite corvette de gros brisans de lames. Vers 
midi, VArmide et la Pomone s'éloignèrent dans différentes direc- 
tions et nous reçûmes Tordre de suivre l'amiral, qui nous conduisit 
à l'entrée du golfe de Smyrne 011 nous mimes en panne. Nous nous 

* Voir la li\Talson de Mai. 
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félicitions d'y rentrer de nouveau, lorsque le commandant, qui 
avait été appelé à bord de la Sirène, revint pour nous faire courir 
après le Dromadaire que nous aperçûmes bientôt dans le canal de 
Chio escortant un convoi. Nous lui remîmes les dépêches ds l'ami- 
ral, puis faisant route au sud, nous vînmes mouiller le i3 devant 
Patmos^ près du fort Watty. 

Je reçus l'ordre, quelques instants après, d'accompagner le com- 
mandant chez le consul, où j'appris avec étonnement qu'un bâti- 
ment français richement chargé avait été, le mois précédent, pillé 
sous Andros par les pirates Grecs, et que depuis huit jours nous 
étions à sa poursuite dans ces parages. La diplomatie ne nous 
avait même pas permis de le soupçonner. Je goûtai là le vin si re- 
nommé de Patmos, que je trouvai délicieux et qui se vend fort cher 
en France^ bien que sur les lieux il se donne à trois sous le litre. 

La viUe de Watty est très pauvre et presque déserte. La crainte 
des Turcs qui doivent, dit-on, y venir faire une excursion cet été, 
en a fait émigrer une foule d'habitants. La campagne, au contraire» 
est fertile et bien cultivée : nous traversâmes de belles vignes : nous 
visitâmes plusieurs jolies habitations et nous revînmes à bord en 
longeant un charmant coteau qui m'offrit, dans les fissures de ses 
rochers, des cristallisations superbes : malheureusement^ il eût 
fallu des marteaux ou des pinces pour les détacher de la roche, et 
et je dus me priver du plaisir de les emporter pour contribuer à 
la fondation du musée de YannesV 

28 mars 1827. — Les Pirates, — Le i5, après avoir quitté Watty 
de très grand matin, nous passâmes dans le détroit qui sépare 
Patmos de la côte d'Asie et fîmes route sur Naxie : mais les vents 
d'ouest s'élevèrent avec tant de violence, que nous fûmes forcés de 
mettre à la cape et nous la tînmes jusqu'au ni. Je n'avais pas encore 
vu le vent soufQer aussi longtemps avec autant de force ; et comme 
je ne soufh-ais plus du mal de mer, je passais souvent des heures 
entières à contempler les lames profondes qui, s'amoncelant les 

Mon père ne négligeait jamais de rapporter de ses voyages quelque pièce 
curieuse pour le musée d'histoire naturelle de sa ville natale : aussi figure-t-il 
sur la liste de ses anciens bienfaiteurs . 
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unes au-dessus des autreâ, venaient se ruer sur la corvette : en 
revanche, je la voyais aussi se jouer de leur fureur : elle s'élevait 
majestueusement au-dessus d'elles, et bientôt leurs jcîmes blanches 
d'écume fuyaient en fumant avec une étonnaïite rapidité. Nous 
fûmes ainsi, pendant cinq jours, ballottés par la tempête : enfin le 
vent mollit un peu, passa au nord et nous permit de débarquer 
entre Tîmes et Miconi. 

En nous dirigeant sur Syra, nous aperçûmes un bateau du pays 
qui faisait à peu près la même route que nous. Le commandant 
désirant le visiter, nous courûmes dessus ; mais le patron, en voulant 
nous accoster, envoya sod mât dans les manœuvres de notre civa- 
dîère. La mer était très grosse : il ne put se dégager à temps, et 
un violent coup de tangage de la corvette, brisant son mât, faillit 
le couler à pic. Des cris perçants, que la violence du vent étouffait 
en partie, s*élevèrcnt aussitôt de la barque : on se précipita à 
Tavant et Ion parvint avec peine à faire monter à bord quelques 
hommes et une vieille femme qui s'étaient accrochés à nos chaines 
de haubans. Cependant la mer avait déjà emporté au loin le 
bateau, où plusieurs autres feimnes, se croyant perdues, poussaient 
des cris lamentables. Nous le ralliâmes avec assez de peine : on 
s'empressa de recueillir tous ces malheureux, et notre pont fut le 
théâtre d'une scène des plus pathétiques. Des mères ayant encore 
leur enfant au sein étaient apportées sans connaissance; des 
hommes, pâles et tremblants, promenaient sur nous un œil hagard^ 
semblant nous demander pourquoi nous étions venus troubler 
d'une manière aussi brutale leur paisible traversée ; un vieux prêtre 
à barbe blanche, le seul qui eut conservé son sang-froid, prodiguait 
des consolations à ses compagnons consternés... On leur donna 
sur-le-champ tous les secours que réclamait leur triste position, et 
nous laissâmes arriver sur Naus où l'ancre fut bientôt jetée. 
Pendant la nuit, nous réparâmes le bateau qui reprit le lendemain 
le chemin de sa destination. 

Quelques jours après, nous nous disposions à rallier la frégate 
YArmide, qui venait prendre le commandement de la croisière dans 
ces parages, lorsque nous vîmes, sous la terre, un bateau fuir à 
force de rames en se jetant dans une petite passe entre la grande 
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des armes. Après les avoir mis aux fers à bord, nous allâmes mouiller 
dans une petite anse à portée de l'isthme qui sépare les deux parties 
d3 l'ile. Pendant la nuit les matelots de VArmide firent encore 
quelques prisonniers, mais le chef n'avait pas été saisi et le len- 
demain on se mit encore en chasse. 

Le 24, de grand matin, je fus nommé gouverneur de Hilot de 
Saint-Georges ; on me donnapour troupe de garnison quatre hommes 
et un caporal. On m'enjoignit d'empêcher toute communication 
avec Délos et je partis armé de pied en cap pour mon gouverne- 
ment. J'y rencontrai deux ou trois popes grecs avec quelques 
hommes occupés à leur construire une petite habitation. Ils pa- 
rurent enchantés de ce que nous avions arrêté les bandits et nous 
dirent que le matin de notre arrivée cinq bateaux avaient quitté ce 
poste avant le jour. Je disposai des vedettes sur différents points; je 
fis plusieurs battues pendant lesquelles, sous prétexte de faire des 
s gnaux aux canots de VArmide relativement à des barques que je 
voyais en mer^ je m'amusai à tirer sur des canards et des goëlands 
que je rencontrai ; enfin le soir, le commandant lui-même vint 
passer une inspection dans la maison des popes et nous ramener à 
1 ord. Les courses de la journée avaient été infructueuses, le chef 
de la bande n'avait pas été déniché, de sorte que, désespérant de 
le saisir, nous appareillâmes le lendemain au point du jour, et, de 
GDuserve avec YArnùdef nous nous dirigeâmes sur Sifante. Nos 
deux commandants étaient d'autant plus satisfaits de leur prise, que 
c'était les premiers pirates qu'on eût arrêtés depuis longtemps. Plu- 
sieurs fois on avait réussi à s'emparer de leurs bateaux, mais ils 
s'étaient toujours réfugiés dans les montagnes où ils s'étaient mis 
hors d'atteinte. 

J.-M.-V. Kehviler. 



(A suivre). 
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UNE FETE DE RECTEUR 



EN BASSE-BRETAGNE 



Naguère le « Roitelet de saint Yves, le plus petit des bardes », si mignon, 
gazouillait sa gracieuse chanson à Tinstallation d'un jeune recteur, 
son bien-aimé Sizik. En même temps le plus humble, quoique le plus 
< élevé » des bardes, le chantre du Ménez-Bré, aventurait une < kanaoueo 
seder » en l'honneur d'un vénérable paste«r\ dom Francez Potin, à 
l'occasion de la fête de son bienheureux patron. De nombreux prêtres, 
ses amis ou ses enfants chéris, étaient accourus pour offrir au sympa- 
thique vieillard l'honmiage de leurs affectueux souhaits. L'onctueux 
panégyriste de Monseigneur Le Mintier, d'une voix grave autant qu'émue, 
débuta i>ar une ode très appréciée ; puis vint le tour du pauvre « can- 
tabile » de l'obstiné détot de saint Hervé. 



AR PEZ A GOLLER 



Aie. (Solo des deux Bretagnes). 
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Ce qui fait mon dé - - ses poir. 

Ce lui là perd son mou choir. 



* Mort depuis. — Deprofundit, 
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War ar bed, nag a gdUaden 
Ma c'halon a gav ze krl. 
Hema a goll he zegalen, 
Hennez ail he lien-fri. 
Potr ann taolîo bank pe garto 
A goll, hep mar, meur a skoed 
Ar reder-kezek a goUo ; 
Ann dén iac'h goll hc ieched. 



II 

Ann den iaouank ^goll he o'hened ; 
Ar gwiader, he ncuden ; 
Ar sac'h-c'houez he eurusted, 
Ar marc'h» he veigourien. 



USE KfiTE DE RECTEUR 

AiiQ doclor a goU he glaovour. 
— « Siouaz 1 war ncud, pebr, lousin, 
Me gotl, cme ar marc'hadour, 
lia ma spered a gollin. •< 

111 

Nep 8 bari a gollo, sur, 
KoU gened eu kaout kof don; 
Ar gislr mod a goU he iiatur ; 
Ar reuzeiidik, he vigiion. 
Ena umzei'-ma kcn diitoai'e 
E kollei' ar c'hoz gi/io 
Ma ier a iieuz kollet lio zae ; 
Ann dud oajet 'goll ho bleo. 

IV 

Aiin aolro l)raz 'goll hc ^evcl : 
lawn Bcnnorï, Ue c'hoerierez. 
Ar Breer a goll lie vicl ; 
l'cDD-Dibenn, he garlantez. 
Toul-gle na gollo keu a vez ; 
Bepred koller gant sodieu. 
Ar Barz n'cuz kolïet hc venez : 
-\a gollo mui g>^'enneîeQ. 



Ar u c'hrokant » c'hall koU dianken ; 
Ar mezvier 'goll be rœsoD : 
Ar c'hemener 'goll he vesken ; 
Potr he bif a goll bedon. 
Kollet 'c'heiu, me sonj, awechou. 
Manego, pe disc'hlaver : 
Mss, m'en tou, anù nep ma selaou 
Na gollo 'med bc amzcr. 
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Pipi goU he balast pcguz. 
Ile gorn hag he dok kroclicMi. 
Ar gwerzer, pa goll, vc mezuz. 
Fanch Lonker goll he chupen. 
Ar glao a goll ann avalo ; 
lireiz n'euz kollet he baniel ; 
lan Utcn 'goll he braliko : 
*Soiz'neuz kollel he rastel. 

VII 

Ann aotro Mair goll he zeien : 
Ann noter, hc bapcro, 
Ar Barz paour a goll he delen , • 
Ann Ilron, he braoïiïgo. 
Mar greomp ar c'hollo brasii, 
Kollomp hep re galonad. 
Mœs. . . miromp peil da vihana 
Doni Fransez, ar pastor niad. 

VIII 

C'iioui a zo gant'lian ken karel, 
C'hoai, sant Fransez, he Batron, 
Da Gemperiz pell c'hooai miret 
Ho zad ker hag hon mignon. 
Mar fell d'ac'li reï dimp hon mennad, 
' Ràn* devo dre ho pennoz I . . 
Eur vuez hir, eur iec'hed vad, 
Ha goude, ar Barados î. . . 



Barz Mé5ez-Bré 



' Ar valez. 
Tome HI. — Juin 1800. 
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CE QU'ON PERD 

f Traduction .) 



— Dans ce monde loiit s'égare. 
Oe qui fait mon désespoir. 
Celui-ci perd son cigare. 
Celui-là perd son mouchoir. 
Tel joueur perd à la bourse 
Kt tel autre à l'écarté : 

Le joctey perd à la course. 
1^ bien portant, la santé. 

— Le jeune bommc perd su grâce : 
L'ambitieux, le bonheur. 

Tel emplojé perd sa placr 
Tel cbeval, ses voyageurs. 
Le docteur perd son malade ; 
L'épicier toujours vous dit 
Qu'il perd sur sa cassonade. 
Et qu'il en perdra l'esprit. 

. — L'embonpoint perd la tournure : 
L'imprudent perd ses paris ; 
\r bon cidre, sa nature. 
Le malheureux, ses amis. 
On perd les vieilles coutumes 
Dans ce siècle aventureux : 
I^scanards pcrdentlcursplumc?^ : 
1.^8 vétérans, leurs cheveux. 
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— Tel potentat perd sou li;5^e ; 
Tel jaloux perd sa gaité. 
Toi benêt perd son presli<,'c ; 
Tel bavard, son comité. 
Le débiteur perd mémoire ; 
r/on doij perdre avec les fous. 
f.e barde a perdu sa gloire : 
Je ne perdrai pas mes sou*^. 



"). — L'homme aux écus est bien Jihnî 
Do perdre au bouc h, au loto ; 
Le buveur perd l'équilibro; 
El le ténor perd son do. 
Vous avez perdu sans doulo 
Parfois parapluie ou gants : 
Au moins celui qui m'érouto 
N'aura perdu ([uc son !omps. 



i\. — Tel perd sou vésicatoiro. 
Tel sii pipe, son bonnet ; 
Le marchand perd à la foire, 
Lo prodigue au cabaret. 
Tel État perd ses grands honuues ; 
Tel avocat, ses clients ; 
La pluie a perdu les pommes, 
Françoise' a perdu ses dénis. 



7. — Tel maire perd sa ceinture ; 
Tel notaire, ses papiers ; 
Telle dame sa parure ; 
Tel poète, ses lauriers. 



• La l)oiii\('. 



L'M-; l'tTE Ut UECTELK EN UASSE-BRETAGNE 

Si nous n'avons pas de chanre, 
Perdons rcla sans aigreur. . . 

— Gardons noire providence, 
Dom Francez, le lion Pasteur. 



- Vous que (loin Francez honore 
Comme un vénéré Patron, 
fiardez-nous longtemps encore 
I.e vieux doyen du canton. 
Que votre main le bénisse : 
C'est le vœu de notre cœur. 
Qna tout en lui reverdisse : 
Donnez-lui santé, bonheur, 

Lie H*nDK nu Menkz-Bbé. 
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RÉCITS ET NOUVELLES 



UNE TEMPÊTE DANS UNE PHARMAfilE 
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La discorde est au faiii|) des sicaires d'Esciilape. Le caducée de 
Mercure, cet instruiueat de paix, est devenu un symbole de guerre 
et d*extermination entre les pharmaciens (.ésar Loque et Chauvin. 
La lutte eut fourni un poème épique au chantre du Lutrin. 

Exposons les faits : 

César Loque, que la consonnance de son nom semble avoir pré- 
destiné, se comportait de la meilleure foi du moude^ lorsque le 
i"' juillet 1887, il contracta avec Chauvin (|ui en était le proprié- 
taire la gérance d'une pharmacie. 

Suivant le traité, Lo(|ue se réservait le droit de se retirer au bout 
lie deux ans d'expérimentation ; dans ce cas. Chauvin s'engageait 
à lui payer une somme de quatre mille francs pour ses peines et 
soins.- 

Au début tout marcha comme sur des roulettes. Puis il y eut un 
peu de tirage. Peu à peu ça s'acccnlua. Au mois d'avril 1889, ils se 
jetaient les bocaux à la tête. Un flacon contenant un serpent à 
sonnettes, conservé dans Talcool, reçu en plein visage par Loque, 
mit enfm le comble à la mesure. Loque, en conséquence^ dénonça 
le traité et manifesta la ferme attention de devenir propriétaire des 
quatre mille Irancs promis à la fin de juin, époque à laquelle se 
terminaient les deux ans d'essai. 

Furieux, Chauvin ne l'entendait pas du tout de cette oreille. Ici 
apparaît l'ébéniste Boland. Roland avait disponible sous la main 
un ami, le pharmacien Péroquin. Il l'offre à Chauvin. Péroquin est 

< Le fond do celle afTain! csl <'xarl. 
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n^riôé el il inlerviul eikU'e euiL uu acLe provisoire. Ou pi'opose alors 
il'ulfer eu corps convier César Loque à évacuer sans délai le local 
qu il (tétienl. PéroquiD, qui flaiie des périls, se récuse pai* délica- 
tesse. Chauvin et Uolaod, auxquels Robert, un ami comniui), vienl 
se joiudi'e en roule, se rendeol iiicoiiliuenl chei Loque et lui 
luiicent leur ullimatuui. 

La pilule, même ikiui' uu plianuacien, est diCticilc à a^oler. I»qiie 
reluse énergiquement. Huit jours de réflexion lui sont accordés, 
nuroufeiii retentir le tambour d<< gueire. Les huit jours écoulés, 
uou.velle siminialion, nouveau l'élis. Il faut cependant la place. 
ISolund, Chauvin, Uoberl i-eparteut eu campagne, et se dirigent 
vers le camp ennemi. 

Loque esl absent. Il a coulié ta f,'arde de l'oflice à sou confi'èi-e 
Martin, assisté du garçon de magasin, Henry. Martin ii'esl [ms bel- 
liqueux. A la vue des assaillauls, il prend lionteuscnieut lu fuilc 
dans l'anière-boutique, entrainaut Usiiry asm: lui. Ils feiinent l:i 
porte. Sauvés, mou Dieu ! Sauvés P Mais non. Chauvin, a\eccecoup 
d'œil particulier au.v grands capitaines, u compris la silualion. 
Vite des clous, Uotand ; Robert, un marteau. Pan ! Pan '. La [lorle 
est solidement lixéc. Martin el llenty, pris dans une souiiciùre, 
.-^out ii'i-évocjbicment prisonniers. C'est un désasti-e. Tout semble 
[)ei-du. Soudain, dans ce fantastique Waterloo, ap[)arait Rltielier 
lui-même, eu la jicrsijnnu de Loque, Loque a entendu ^oler eu 
(■clats ses bocaux, il accourt au hniil de la miti'ailte. Dans un élan 
vigoui'cux, il délivre len prisoimier», |iuis, tous trois chargeant 
les agi'esseurs, les i-c]>oussent. 

Vaincu, inaia non soumis, nouveau Vemugétorix, ne voulant 
pas cédera César, Chauvin brandit a»ec fni-euisur la tète de Loque 
b framée vengeresse de la loi et l'assigne de\ant le tribunal. 

l.uque triomphant, sort du |iréloire rouvert des laurici-» de la 
\icloire. 

H n'y avait qu'à s'incliner, i^ui eCtl pensé que C.hau\iu, lui dont 
liMuétier esl d'exécuter les ordonnances, eùl lc\é l'étendard de la 
n^olte;! 

— Mais non, s'êcrie-l-ll, — ce n'est pas possible. Ces juges sont 
des Lrifraiids. A lii porte l'iiitJ'us: 
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llcourl chez Bolaad, il vole chez Robert. Tous trois, la main sur 
le codex, font le serment d'expulser Loque ou de mourir. Poilus 
mori qaam fœdari ! s*écrient-ils et ils s*élancent : 

A ce moment, le drame prend des proportions gigantesques. Il 
serait terrifiant, si le vaudeville qui s'y mêle n'en tempérait la 
sombre horreur. Ce n'est plus le Lutrin, c'est une tragi-comédie 
participant à doses égales du Paradis Perdu et de Monsieur de 
Pourceaugnac ; les matassins de Molière se démenant dans ï Enfer 
de Dante. 

En route, les conspirateurs recrutent des janissaires^ A Taide, 
Vasseur ! A nous Jameaux ! Du nerf. Patriarche ! A la rescousse, 
Potor I Hardi ! Hardi ! Potor, Patriarche, Jameaux, Vasseur, dans 
le cours ordinaire de la vie, sont de pacifiques déménageurs. 
Aujourd'hui, pour la modeste somme de dix francs, ce sont des 
belligérants féroces. 

Chauvin et Boland, en avant-garde ; sur les flancs, Robert en 
observation ; Potor^ Patriarche, Jameaux, Vasseur formant le gros 
de l'armée^ toute la bande, comme un flot dévastateur, fait irrup- 
tion dans le magasin qui projette sur la rue l'irradiation de ses 
bocaux multicolores. 

Les traitres ! Est-ce possible? Encore une fois, ils ont profité de 
l'absence du commandant de place. C'était du reste le vrai moment 
psychologique : Loque venait de se marier. Aux bras d'une épouse 
aimée, certainement il est bien loin, dans les grands bois, mêlant 
ses brûlantes paroles d'amour aux chants harmonieux des petits 
oiseaux. La place est donc libre, libre. Sans coup férir, on va planter 
le drapeau du triomphe au sommet du bocal le plus haut. Quelle 
gloire ! Us entrent. 

Mais Henry les a vus venir de loin. Brûlant de venger une pre- 
mière défaite^ il est allé arracher Loque aux délices décevantes de 
la lune de miel. L'ennemi est dans la place ! 11 leur faut entamer 
un siège en règle pour reprendre cette citadelle qui est k eux. Alors 
se déroule un combat homérique. 

Tout ce que peut inventer la gymnastique la plus efl'rénée, toutes 
les ressources de l'acrobatie la plus délirante sont simultanément 
mis eu œuvre* 
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ogomeut à l'eiiliesol, il y nioutc au moyen d'une 
Il esl de tourner la position, de lombei' ù l'impro- 
■rièrps df l'ennemi, dn l'assaillir comme la fondre. 
■arj attaque de front. Mais, de l'intérieur, déjouant 
at6gie, et lioland et Chauvin et Vasseur et Polor 
l'im coup d'épaule il est renversé, bousculé ! 
nbrls sur une porte: entre les battants pleut une 
de poings. Il bondit vers le palier : on le poursuit, 
neulc le suit. Il veut reculer : on le cerne. II saule 
: un le pousse ^ivenlent. Patatras ! Il i-oule sur un 
il une cour : les can'eaux crùvcnt. Loque totnbe 
is de mal qu'un écuyer de cirque à travers un cer- 

9 rue. Dans le ciel étoile la lune illumine Boa (Vont 
r, mais toujours ooble, <les reflets de son disque 
itit des remparts, c'est-â-dire par les fenêtres, l'en- 
uccès et de joie, le salue, le nargue, lui envoie des 
le de projectiles. Que {K>uvait-il faire ? Les Horace 
li est seul; Henry a disparu ; et les Curiace sont 
sut que ces dramatiques événements se déroulaient, 
vanté.sont count chercher le commissaire. Celui-ci 
imme les occupants d'ouvrir les portos. Oit ne l'é- 

e chercher un serrurier, s'écrie-t-il. 
iduit un résultat magique. l.es issus s'ouvrent et 
Q, Robert. Jameaux, Vasseur, Patriarche, et Potor, 
et délicatement cueillis par le commissaire sont 
le avec tous les égards dus au courage malheureux, 
dérmitivcment maître du champ de bataille, s'em- 
I coups de balai, de chasser dans la rue les morl.s 
:squclB s'écliappcut des flots de sang de toutes ie^ 
l'-reinté, mais victorieux, triomphant, il s'en va près 
dorée goûter un repos bien mérite et glorieusemeiil 

F. Le Biha:». 
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NÉCROLOGIE 



M. ACHILLE GLIBOIRG 

Un homme vient de s*éieindre, dans un âge 1res avancé, dont le aom 
avait eu un grand retentissement et dont le rôle n'avait pas été sans 
importance à une certaine époque. M. Achille Guibourg avait quatie- 
vingt-^ix ans. 11 était un des derniers survivants de celte insurrection 
vendéenne de i83a que le défaut de préparation suffisante, le désaccord 
entre les chefs qui devaient la diriger, des hésitations et des contr'ordres 
encore inexpliqués aiyourd^hui condamnaient à un avortement fatal, 
en dépit d*héroïques eiîorts individuels, mais qui restera, comme l'a dit 
avec une respectueuse émotion, un généreux ennemi M. Jules Simon, 
« Tagonie d'un grand sentiment. > 

M. Achille Guibourg était né à Chàteaubriant, le lo septembre 179g. 
Son père, magistrat distingué, devint, quelques années plus tard, pré- 
sident du tribunal de cette ville. Lui-même entra de bonne heure dans 
la magistrature. La Révolution de i83o le trouva procureur du Roi 
prés ce même siège. 

Elle froissait ses opinions, ses sentiments, ses traditions de famille, 
puissantes encore à cette époque et dans ce pays. Il quitta sa- robe de 
magistrat pour prendre celle d'avocat au barreau de Nantes. 11 défendit, 
soit en cour d'assises, soit devant les tribunanx correctionnels, plusieurs 
royalistes poursuivis pour cause politique, tout en se mêlant activement 
à l'organisation intérieure du parti. 

Son dévouement, son activité, son intelligence pratique des affaires 
le recommandèrent à la confiance des conseillers chargés par la du- 
chesse de Berry d'organiser l'insurrection dans l'Ouest. Il fut choisi 
pour intendant ou commissaire civil du pays insurgé. 

Son nom de guerre était Pascal ; le Breton ^ celui que Madame aimait 
à donner à l'un de ses prochas qui partagea son dévouement et ses dan- 
gers. Nous n'avons pas à retracer, si intéressants qu'en fussent les détails, 
le rôle de M. Achille Guibourg dans l'insurrectioit ou la conspiration. 
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Arrêté une promière fois, il eut Tadresse et le bonheur de s*évader de la 
prison de Nantes. U trouva alors un asile dans la maison de M^^^' du 
Guiny, rue Haute-du-GhÀteau, maison ouverte à tous les proscrit» cl où 
la duchesse de Berry s'était elle-même réfugiée. 

C'est là qu'il fut pris, le 6 novembre, avec elle, M. de Mesnard et M^* de 
Kersabiec, dans cette cachette de quelques pieds seulement d*étendue<. 
pratiquée derrière une plaque de cheminée et que le feu allumé dans le 
foyer avait transformée en fournaise ardente. Ce qu*eurent à y souffrir, 
pendant seize mortelles heures, les quatre captifs, soutenus par le cou- 
rage héroïque de la princesse, il faut, comme nous, l'avoir entendu 
raconter à M. Guibourg lui-même. Il y a là une des pages les plus émou- 
vantes de Thistoire contemporaine, et son nom est inscrit en caractères 
ineffaçables sur cette page. 

Les pièces de la procédure dirigée contre M. Guibourg et ses amis 
disparurent du greffe de Rennes dans des circonstances que la justice ne 
put éclaircir et que l'histoire n'a pas encore entièrement dévoilées après un 
demi-siècle. 11 semble que le roman dût se mêler à l'histoire et l'impos- 
sible aux plus terribles réalités, dans ces aventures plus distantes encore 
de notre époque par la différence des caractères et la trempe des âmes 
que par le temps écoulé. 

Traduit, sous l'accusation de complot, devant les Assises de Bloi^ avec 
MM. de l'Aubespin et Merson» au mois de décembre i83'j, il fut acquitté. 

Mais une nouvelle poursuite l'attendait à ruison des mêmes faits 
ditréremment qualifiés, et, le 21 mars i833, il dut reparaître devant le» 
Assises de Xantes. Il y fut défendu par M. Lemerle, son ancien patron 
et son ami, et se défendit lui-même avec émotion et dignité. L'ordre 
des Avocats de Nantes tout entier avait pris fait et cause pour lui. Il 
y avait dix mois qu'il était confrère proscrit, prisonnier ou caché. 
Son nouvel acquittement fut un triomphe. 

Sorti de la vie politique, M. Guibourg épousa, en i834» M^^* Pauline 
Surcouf, la plus jeune des filles de l'illustre marin, une des gloires de 
Saint-Malo qui en compte un si grand nombre. Il éo fixa avec elle dans 
le beau domaine de Riancourt sur. Saint-Servan, aux portes de cette ville. 

Les œuvi'cs de piété et de charité, la présidence de la fabrique de 
Saint-Servan, la dcfen2>e des intérêts» agricoles et commerciaux du pays 
qu'il connaissait à merveille, les relations et les devoirs de famille, y 
remplissaient bcs niomciits. 

* Trui« ^icd»' cl douii de louj,^ sur dix-tiuil poutes de lur^u. 
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En 1^49» yon nom lut mis en avant par un groupe d'électeurs roya- 
liHas pour l*As6emblée législative. 11 déclina une candidature qui risquait 
de diviser le imrti ; mais il y garda une haute et légitime autorité. Il \ a 
quelques années à peine, il fut un des. présidents rl'lionneur du banquet 
royaliste de Challans. 

(Veiit à Riancourt que M. Guibourg vient de mourir, le 28 mai, dans 
les bias de ses enfants et petits-enfants, axant gardé jusqu'à la tin une 
jeunesse extraordinaire de sentiment et d*esprit. une vivacité de conver- 
sation^ une sûreté de mémoire, une aménité de formes qui i^ndaient son 
commerce plein de charme. Ses forces physiques n'avaient décliné qu'à 
la suite d'une chute faite dans son appartement il ) a quelques semaines 
et d'une x)l&ie à la tète qui en avait été la fâcheuse conséquence. 

Sa femme Favait précédé dans la tombe. Do leurs trois filles, l*àlnée, 
M«e de la Plante est morte, elle aussi ; les deux autres, M«" Foumel et 
de la Tesserie survivent. 

l ne foule nombreuse et recueillie de parents, d'amis, de jjersonnes de 
toutes les opinions et de toutes les classes, a suivi jusqu'au cimetière la 
dépouille de ce noble vieillard, aussi doux, aussi affectueux, aussi palme 
dans la seconde partie de sa vie qu'il avait été énergique et vaillant dans 
la preniière. 

Aucun discours u*a cté prononcé sur sa lonibe*« 



* M. Guiboui'i»^ axuil publie, eu 1^<.')3. niais saus la siguar, une brochure inti- 
tulée : Relation fidèle et détaillée de l'arrestation de S. A. R, Madame la 
duchesse de Berry (Nantes» Merson, in-S®). Il avait communique quelques note* 
à M. Tabbip Deniau pour la rédaction de son Uistoire de la Vendée. D'autre» 
annotations sur un exemplaire de la Vendée et Madame, par le général 
Uerinuncourl (en réalité Alexandre Dumas) et quelques pa^es écrites d*apr^» 
»es souvenirs sont conservéi':; dans ba famille. 

L. 1>K LA SlCOlTIKRE. 
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Li:S CHRYSANTHÈMES'. 

« 11 y a des serfs atlachés à la glèbe qui doivenl à leurs seigneurs tout 
le travail de leurs bras, et qui voient la faim, la fièvre, moissonner à 
côté d'eux leurs petits hâves et grelottants. Il y a de pauvres filles aban- 
données, qui serrent sur leur poitrine amaigrie l'enfant dont les cris leur 
demandent un lait, lari, hélas! Il y a des tisserands glacés et blêmes qui, 
sans le savoir, tissent leur linceul ! Eh ! bien, ce qui fait le po<'He, le 
voici : toutes ces 'douleurs des autres, il les souffre ; tous ces pleurs in- 
connus, toutes ces plaintes si faibles, tous ces sanglots qu^on ne pouvait 
pas entendre passent dans sa voix, se mêlent à son cliant.... » Sans 
doute, bourgeois, qui courez à vos affaires la tèle creuse et le ventre 
plein, sans doute vous n*avez pas connu ces merveilleuses paroles que 
M, de Banville met dans la bouche de Gringoire. Car votre égoîsnie 
sceptique ne raillerait pas les poètes de leur tristesse et de leurs lamen- 
tations ; vous n'auriez pas ce dédaigneux hochement de tète, quand vous 
les voyez passer par les rues des cites où grouille votre agitation mercau- 
lile, le front rêveur, le regard obstinément fixé sur les étoiles ; vous ne 
mépriseriez pas leurs larmes sincères, mais votre piété vous pencherait 
vers le sol où elles tombent, pour les recueillir et les tenir au fond de 
quelque précieuse cassette, comme des pierres ou des perles fines. Vou> 
sauriez que si les poètes souffrent, c'est surtout de la souffrance de^ 
autres ; que leur douleur est faite des douleurs de Vhumanité toute 
entière et que c'est pour cela que leurs vers tintent idgubremenl au 
milieu de vos plaisirs. 

Edouard BeaufUs est doué de cette fatale sensibilité qui interdit à 
certains les rares joies de la vie et sans laquelle il n*y a pas de véritable 



• Les Chrysanthèmes, poésies, par Edouard Beaufils. — i vol. in-i6. 
Kennes, H. Caillière, oditeur. Prix : 3 fr. jo. 
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poète. Il a entendu dans le lointain des âges primitifs le premier cri de 
souffrance de l'homme* : 

C'iHail Iq jour fatal de la preinit'i-e faute... 

]«c (^icl se remplissait d^une obscure lueur 

Que les premiers humains n*a valent pas enoor vue. 

Et lilémos, dans l'atroce attente ot la frayeur. 
Tous deux, comme effarés de ces métamorphoses 
Dont le mystère étrange éi)Ouvantait leur cœur, 

Révèrent comme on révo au long des soirs moroses : 

Et, parmi la stellaire implacable clarté. 

Ils versèrent longtemps des larmes sur les choses, 

O les pleurs, les premiers pleurs de Thumanlté 

Il a compris la torture ^ ceux qui doutent' : 

.. Combien, depuis lors, suus la pour|)re ou ia loilr. 
Marchent soûls dans la Nie, au hasard du destin. 
Sans avoir d'espérance et sans avoir d'étoiles. 

Jl a traduit la douleur de ses frères les poètes^, il a pleuré les pleurs 
(le ceux qui restent, sur les tombes de ceux qui sont partis^, il a clamé 
contre celles qui n*aiment pas et a promis ia bienfaisance de la mort 
paisible à ceux qui ne furent pas aimés. 

Il a cherché dans les voix de la nature et du monde extérieur, leur 
compassion aux misères humaines. Les cloches lui ont dévoilé les 
mystères de leurs chants' : 

Vous me psalmodie/, je ne sais (|uelies ]ilaintes 
El quels \n^ne> sun;;lols. \euNes inconsulées.... 



Vous sonnez de loufrs flfias aui lassés de la vie. . 

Nos r\thnies lents, |*areils aux Noix d(^s vierges pâle*, 
Kéxeillent danK l(>s etrurs les dniences anciennes .. » 



* l*r»*niier soir. 

* \,cs Mii^re*». 
S Etal «l'Ame. 

* Ciir\saiitlième>. 

* Le» (ilochc*. 
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Quand il csl allé au long des pïages, il a connu (juc 

La inor a ilr-* iloulnirs cuiniiic l'iniinanitr. 
Et r'osl pourquoi, Ip soir, nous entondons «ic* plaiiitr* 
S'élftver dans uii bruit de morues voix éloinles. 
Mystérieusement, parmi l'ob«5curito'. 

Mais il en veut parfois à la nature de son iniiwssibilité méprisanic 

Csi\ «pu* je liais eu loi. <'e«*l le c.iiiiie pritroutj 

Où, nuictte et paisible eu les inélam(»rpho«ie<. 

luressauuiieut, tu voi«» durer conlrc les elio^e?* 

La lutte r>l)»curc et ««oiirtlo où l'cHre se ruorfond. 

(Test eefte indifTéronce où Ion dédi.in ramone 

l,es innombrables «leuils de la tristesse lutmaine. 

Qu'importe à ton mépris les mnu\ doi|0nou< <on(Tmn* ! 

<^)ue rhommo soit joyeux ou soit triple, (prim|K>rtp! 

La sèvo du printemps rit sur la lirancb»» morte 

11 narjrue la «louleur cpii ereusera nos Ironls" ! 



» * 



Edouard Bcaufils a donc revu du ciel celle terrible faculté de concen- 
trer en son moi toutes les dolences des autres. Sa sincère émotion le 
fournissait de poétiques idées : il fallait exprimer œs idées dans une 
langue châtiée et sonore : il fallait donner à ces bégaiements d'une âme 
jeune la forme qui crée l'œuvre d'art. Or il a eu cette rare bonne for- 
tune de rencontrer, en Louis Tiercclin, le maître et l'ami qui devait lui 
enseigner le difficile et subtil métier des riuies. Je comprends d'autant 
mieux et j'apprécie cette profitable amitié du maître pour le disciple, 
que je dois moi-même à l'afifectueuse bienveillance de Loub Tiercelin, le 
peu que je sai^ es-sciences poétiques et je suis heureux de trouver 
l'occasion de dire publiquement la reconnaissance que je lui garde. Les 
Chrysanthèmes lui sont dédiés : il a écrit pour le livre une préface 



• • Sonnet mon»M', 



' ;V rimpassibU*. 
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5Upcrbe où il entretient le poète du souci qu'il doit avoir de la langue, 
alors qu'il a déjà la pensée. * 

Ct' nVsl j>a*5 liiiit irécriiv en un mts i|iii s'enllaiiiiiie 
Do ces mots radioiiv inonlés tout droit du ci'iir. 
Et d*y faire ondoyer lo paiiarlie vainqueur 
Que la jeunesse irrésistible met à l'ànio ; 

Trop tôt, hélas ! doil fuir le charme aériiMi 

De les viufft ans sons la ride irrémédinhle ; ' 

Lorsque disparnitrn celte beauté du diable. 

Tes >ers qui pâliront n'en S'a f*lt;i"ont plus rien ... 

Abandonne an\ Ixtur^eois sensibles ol toucliants 
Les mots du cœur de ce poncif vocabulaire,- 
Pour imposer, nargiiant le rire ou la colère, 
I^a splendeur de la forme artistique à tes chants. 

Ne dis pas les douleurs comme les dit la foule ; 
Mets dans les vers des diamants et non des pleurs* . 

Le disciple a fait honneur au maître et rarement vit-on premier 
volinnc de poésies où la facture atteignit un tel degré de perfection. 
N'oici Beaufils amoureux du vers pour le vers : 

Uimoiis p«nir le plaisir extpiis d'ouïr les belles' Itimes 
Scander le choc savant de nos folles escrimes. ... 

I.e voici ciselant les divins pantouns, l{»s sextincs rafllnécs, les rondels 
parlumés et les mirifiques ballades. Je citerai une de ces pages où la 
recherche d'art a atteint le but. 

Je veux rimer une 1>alladc 
Comme ini Nin ouvrier ès-vcrs. 
Et je veux lerder l'escalade 
Des divins S4>nune'< toujours \erls. 
En rvthmcs nouveaux dérouverts. 
Et loin de la foule servile, 
Pour atteindre les cieux ofTerls. 
Je l'invoque, ô Maîlre Ranvillo ! 

' La CoU/*€. préface des Chrysanthèmes. 
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Oirn pssaû* une oslafiladc, 
Mon rrvr, ati fronl des univers. 
Où risque une timide cpîllado 
Dans les lointains où tu te perds, 
Afin qu'Apollon aux yeux pers 
Me traite de façon civile, 
O loi qui sais les maux soufferts, 
Je t'invoque, à Maître Banville! 

Muse. donrir-Hioi l'accolade I 
El sur moi, que les lieisers cfier». 
Oiseaux envolés de rHelladr, 
Se posent triompiiants et fiers. 
Toi, l'expert entre les expcris. 
Devant qui ma rime défile. 
Pour dompter les rythmes pervers, 
Jo t'invoque, A Mailre Banville ! 

^ Ey voi 

-y 

^ ^ o loi que les rvthmes divers, 

^ \ssouplis, suivent à la file, 

/ Poète ig-norant les rexers, 

*"* Je l'in>oque. o mailre Banville. 

» 

^) D'aucuns ont raillé cette recherclic de la forme ; qu^ils moulent leurs 

I idées en de pareilles strophes, alors peut-être ils auront le droit de 

\ railler ; ils auront ce droit, mais ils ne railleront plus car eux aussi 

J auront été épris de la pure beauté. 
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Edouard Beaufils n'est aujourd'hui que Tauteur estimé des Chrysan- 
thèmes ; d'autres volumes vont venir qui lui donneront sa place au 
premier rang des bardes de Bretagne, au premier rang des poètes de 
France. 

J.-GUV ROPARTZ. 
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Le Rêve et la Vie, poésies par Ouvier de Gourcuff. Préface de 
Jules Simon— i vol. in-i6, Paris, 1890, librairie des Bibliophiles. 

J*aime ce titre du nouveau volume de vers de mon confrère et ami 
O. de Grourcuff, parce qu'il est profondément humain. N'est-ce pas le 
sort d'un grand nombre de placer très haut ses aspirations, pour après 
languir dans le perpétuel froissement des réalités brutales P Mais, je me 
hâte de le dire, les vers de 0. de Gourcuff ne sont pas ceux d'un névrosé, 
encore moins ceux d'un révolté, 41 accepte la Vie en résigné, mais con- 
tinue de rêver, car le Rêve aide à supporter les dégoûts de l'existence. 

€ Je retrouve mieux mon pays — écrit M. Jules Simon dans sa lettre 
préface — je retrouve mieux mon pays dans vos vers que dans les des- 
criptions qu'on en fait si souvent. » Gourcuff a en effet le culte de nos 
héros et de nos saints bretons et met en relief les inoubliables figures de 
Julienne du Guesclin, La Tour d'Auvergne, Donatien et Rogatien, 
Cassard. 

Il aime aussi les artistes et les poètes, ses frères et les chante en de 
fiers sonnets. 

Il sait dérober à la nature et aux choses la secrète poésie qu'elles ren- 
ferment. Je veux citer en entier le sonnet. Cœruleum Mare, qui me 
semble une des pages les plus achevées du volume. 

Je voudrais t*imprégner au fond de ma pensée, 
Spectacle merveilleux et troublant de la mer ; 
Mais, pour peindre ton charme exquisement amer, 
La parole impuissante à ma lèvre est glacée. 

Impassible, tu suis ta course accoutumée, 
Caressant notre espoir, meurtrissant notre chair. 
N'es-tu pas la coquette au cœur froid, à rœil clair, ^ 
Toi^ours plus décevante et toujours plus aimée ? 

Parfois ton flot menteur, que ride un doux zéphyr. 

Bleu pâle de turquoise ou sombre de saphir. 

Semble un lac transparent ; mais soudain Témeraude 

Dans ce paisible azur met son glauque reflet ; 
La vague arrive, ainsi qu'un voleur en maraude ; 
La mer, enfant terrible, a Thomme pour jouet. 

Tome 111. — Juin 1890. 30 
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Elle me plaît beaucoup la pièce intitulée : Sur une viâiUe pendule et, 
dans le parallèle entre une tour bretonne et la ferrailleric de M. Eiffel, 
j*aime la crànerie de vers commo ceux-ci ; c'est la tour de granit qui 
parle : 



u Nous arborons mêmes couleurs, 
Mais en carmin, loi. Ton t'a peinte. 
Moi, le sang des braves m*a tdintc : 
J*eiis des guerriers pour barbouilleurs. » 



Je pourrais citer de bien jolies strophes encore, cueillies çà et là «dans 
les Récits et Croquis et les . Pensées intimes, par exemple, la Ballade du 
Liseur avec ce charmant refrain : * 



Je lis, riicurc passe en Usant» 



mais je ne veux pas chanter trop haut les louanges de Tamî Gourcufl' 
dans une revue qu'il dirige. 

La Mort de Léonard^ pièce en un acte qui fut représentée à Nantes en 

1888, clôt le volume. Malgré que l'élément historique entre pour partie 

dans cette œuvre de théâtre, elle n'est pas un drame de la vie réelle - 

elle est plutôt une fantaisie en vers dans le cadre sanglant de la Kévo- 

ution. 

Les poésies d O. de Gourcuffsont d'une lecture attrayante ; la variété 
des sv^0b abordés empêche toute monotonie. L'auteur n*est pas un 
modeme. dans l'étroite acception du mot ; il relève surtout des clas- 
siques et, par certains côtés, des romantiques. Il n*est pas laiilbureui 
des subtilités de la forme. Il cherche la pensée élevée et la moule en 
des vers robustes. La valeur littéraire de son volume est incontestable 
et tous ses amis le remercient de consacrer à la poésie les rares loisirs 
que lui laissent ses plus graves travaux d*histoire et de critique. 

J. Guy Ropartz. 
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Nouveau TaAiTB de yeasification FaANÇAiSE, par MM. Charles le 
GoFFic et Edouard Thieulin, professeurs agrégés de tUrùver- 
site, — Paris, G. Masson^ éditeur, lao, boulevard Saint-Germain, 
en face de TEcoIe de médecine, 1890. Prix : i fr. 5o. 

Beaucoup d'auteurs ont, avant MM. Le Goffic et Thieulin, étudié 
les règles de la prosodie française et de la structure des vers, les 
voyelles qui forment ou ne forment pas diphtongues, l'assonance et les 
* différentes. sortes de rimes, rimes masculines et féminines dont l'alter- 
nance n'a pas toujours existé et n*est pas aujourd'hui toujours respectée, 
rimes plates et rimes croisées, rimes riches ou sufQsantes, rimes couron- 
rUeSy empérièresy équivoquées, frairisées^ annexées, batelées, brisées, réiro~ 
grades, sénées, en écho, en kyrieUe, concatinées ; les différentes sortes de 
strophes, celles dites isométriques et celles dites hétérométriques ; les diffé- 
rentes sortes de poèmes à forme fixe, le disiiqw, le quatrain, le sixain, 
le huitain, le dizain, le triolet, le rond«/etle rondeau, loisextine, la glose, 
Viambe, le pantoum, la terza^rima, le sonnet, le virelai, la vitlanelle, 
Vaerostiche et le chant royal ; mais si nos deux auteurs ont mis à profit 
les travaux de leurs devanciers, prenant comme Molière leur bien où 
ils le trouvaient, s'ils les ont parfois complétés par leurs réflexions, leurs 
citations et leurs études, ils sont loin de les avoir toujours suivis. Ils se 
sont séparés d'eux notamment dans leur théorie sur l'a muet, cet e muet 
qui a si souvent embarrassé nos poètes et qui leur fait journellement 
commettre de véritables hiatus pour arriver à son élision, l'e muet que 
Ronsard en cas de gêne, aurait voulu remplacer par une apostrophe 
(épé* pour épie) et pour lequel l'usage veut que Ton ait des égards, bien 
qu*il ne puisse protester contre un mauvais traitement puisqu'il est 
muet, lis ont élucidé cette question embarrassante avec beaucoup de 
goût, de tact et d'érudition. Us ont montré les mêmes qualités dans 
cette autre difficile question de Vhiatùs que nos plus grands poètes an- 
ciens et modernes ont employé parfois d'une façon charmante, comme 
Musset dans ce vers cité par Banville : 

Ah I folle que tu es. 
Gomma je t'aimerais demain si tu vivais. 
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ils {foulent comme conclu^n : « Peut-être eAt-U mieux valu 
et le poète juge de l'emploi de l'hiatus • et plus loin : ■ c'est aOsire 
oùt du poète d'éviter tout hia^ifs pénible i, et ils ont raison, et bien 
lerait le poftle qui pouvant arriver à produire un effet, en se servant 
Untellement de l'hiatus, s'en priverait pour se point contrarier un 
(]ue grincheux ou ineipérimcnté. Mais je suis obligé de me hâter et 
DUS signaler en courant les théories de nos deux auteurs sur le sys- 
i des coupes. C'est peut-être la partie la plus intéressante de leur 
jil. C'est' une étude ingénieuse de la structure des vers français et 
3ur mécanisme. Cette étude n'intéresse pas seulement les vers où la 
rc n'est pas obligataire, mais ceux encore où elle l'est, comme dans 
trers dissyllabiques et surtout dans l'aleiandrin romantique « qui, 
inchi du repos du sens, s'est affranchi aussi de la tonique médiane. > 
e partie du traité, outre l'imporiance qu'elle présente en tantque 
imposition mécanique du vers, pourrait bien être, en son genre, une 
liode excellente de diction, à l'usage de ceux qui veulent apprendre 
;n lire les vers et à bien faire ressortir les intentions du poète, 
signalerai en terminant l'étude sur le vieux poème, le lai. dont Ban- 
luî-mëme n'a connu que très superficiellement l'histoire. MM, LeUof- 
t Thieulin ont reconstitué dans son exactitude initiale ce poème trop 
redite. On peut suivre avec eux ses différentes modifications depuis 
II» jusqu'au XV" siècle ; du lay du chévreftuil attribué à Tristan 
ay de Plaisance attribué à Alain Chartier et qui est un excellent 
lèle du genre, au point de vue technique. 

ir un très rapide aperçu des parties les plus originales de leur 
rage, il est facile de se rendre compte que nos deux auteurs n'ont 
voulu être de ceux qui, suivant l'expression de J.-B. Rousseau, 

.... te livrant à des guides vulgaires, 
Ne détournent jamais def routes populaires 
Leurs pas infructueux ; 

t BU contraire. Us ont voulu marcher sans lisières, penter par 
mima en ne se référant qu'à l'observatioa des fait» et à leur 
que. < Penser par soi-même c'est, disait le Père Guérard dans 
discours qui a remporté le prix à l'Académie française, en 1775, la 
lité la plus rare peut-être et la plus précieuse de toutes les quaUlés 
esprit. Qu'on y réfléchisse, on verra que tous les hommes à l'ei- 






» 
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cepiion d'un très petit nombre pensent les uns d*après les autres et que 
leur raison tout entière est composée d'une foule de jugements qu'ils 
ramassent autour d'eux. » MM. Le GofQc et Thieulin ont mis à profTt 
leurs devanciers ; nulle part ils ne sauraient passer pour des caudataires. 

€ Leur traité, dit excellemment M. Charles Maurras, dans son feuilleton 
de VObservateur français^ est, je pense, le premier qui tienne un sérieux 
compte des réformes immenses accomplies depuis 60 ans dans les vers 
français. Leur chapitre sur l'alexandrin est particulièrement à retenir... 
Il en ressort clairement que ce qu'une habitude acoustique a établi, une 
autre habitude acoustique peut le détruire demain. Une fois de plus, 
nous y voyons que la vraie science consiste dans la perception des 
causes ...» 

C'est ce qu'en termes moins techniques voulait exprimer, sans 
doute, ce poète académicien qui écrivait, à Tun des auteurs : 
« Jusqu'à présent, cher Monsieur Le GofQc, tous ces traités de poésie 
m'avaient paru trop réactionnaires ; le vôtre n'a fichtre pas ce défaut- 
là... > Et sagement, l'académicien concluait : a Tout de même ne nous 
montons pas trop le coup sur les rythmes décadents I 9 Conseil judicieux 
et d'une formule qur nous ravit. 

Dominique Caillé. 



. . . Tant pis si M. Tiercelin voit encore dans cette dernière réflexion 
une allusion malicieuse... Qu'il m'attaque une troisième /bû dans sa 
Revue, à propos de mes comptes-rendus, cela m'est tout-à-fait égall.... 
Que M. Le Dorz, me trouvant trop sévère sans doute, lui adresse 
aujourd'hui ses volumes et que M. Tiercelin le compare à Corneille (sic), 
je n'y vois pas d'inconvénient au contraire î 



» » 



• Bretagne et Ciel, poésies par P. Giquello. — 
Vannes, Eugène Lafolye, 1890. 

Je suis un peu gêné pour parler de ce petit livre dont je uis le par- 
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rain. d'autant qu'il me donne par instants, comme à Tofficier de la Dame 
blanche j le reg^rel 

De ne pouvoir être que son parrain. 



En attendant qu'un autre vous dise tout ce que notre collaborateur 
M. P. Giquello a enfermé de pensées pieuses et de sentiments bretons 
dans son élégant volume, Bretagne et Ciel, je citerai quelques stropbes 
de la poésie : Loin de la Bretagne 



J'entends, dès le matin, au doux pays que j'aime 

Là-bas, là-bas. 
Les cloches du village annonçant le baptême 

Ou le trépas. 
Je revois les grands bois et les vertes prairies 

Pleines de fleurs, 
J'entends les chants plaintifs, les longues causeries 

Des laboureurs, 
J'entends de nos pfttours, quand tombe la rosée. 

Le long appel 
Répété par l'écho de l'ombreuse vallée 

De Kemizel. 



Ces vers auraient pu être écrits de i83o à i84o, ils n'en sont pas plus 

mauvais pour cela. Et pourquoi s'attarder à des critiques de forme ? 
M. P. Giquello est de ceux chez qui 

C'est le fond qui manque le moins, 
et 41 s'en contente. 

O. DE G 
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L*iiEURE ENCHANTÉE, par tiabrîcl Vicaire. — 
Paris, Alph, Lemerre, 1890. 

Nous ne doutons pas que M. Gabriel Vicaire ne se place bientôt près des 
Banville, dps Coppéc, des Sully-Prudhomme et des premiers poètes de : 
ce temps. A ceux qui trouveraient la louange excessive, nous recom- 
mandons la lecture de V Heure enchantée. Ce dernier livre de M. Vicaire 
est un des plus parfaits recueils de vers qu*il nous ait été donné de con^ 
naître. V fleure er, chantée a le charme enveloppant des féeries shakspea- 
riennes, avec une netteté de contour et une sobriété d'expression tout 
antiques. Plus justement encore, elle donne Timpression de la nature à 
son réveil et des belles matinées d*été. L'enchantement persiste d*un bout 
à Tautre du livre pour le lecteur qui devient avec joie le prisonnier du 
poète, comme l'enchanteur Merlin fut celui de la fée Viviane. Avec Iso- 
line et les Rois Mages, Marie-Madeleine ei Saint-Mcolas^ Merlin le Celte a 
tenté M. Vicaire. Voici quelques lignes de son duo amoureux avec 
Viviane : 

Ils verront sans regret s'envoler tour à tour 

T.eurs songes plus légers que le vol d*une abeille, 

Ils seront toigours beaux comme le point du jour. 

La tendresse en leurs cœurs sera toujours pareille ; • 

Sans se lasser jamais leurs baisers chanteront 

Gomme un nid dans le bois, que le matin réveille. 

Ils iront côte à côte, une lueur au front. 

Et, les^oleils couchés, quand finira le monde, 

Une dernière fois leurs lèvres se joindront I 

Je ne plains pas Merlin prisonnier de sa blonde I 

Les cinq cents vers de Merlin et ceu x des dix autres poèmes du volume 
valent autant. Lorenzo à Jessica, Hernani à Dona Sol n'ont pas mieux dit« 

* Olivier dis Gourcuff. 
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Instruction DU PEUPLE EN Bbbtagne avant la Révolution de 1789 par 
M. l'abbé Le Mée, rècleur de Trédaniel (Côtes-du-Nord). — 
Saint-Brieuc, Imprimerie -lithographie, L. Prud'homme. 

« L'instruction de l'homme et de la femnM de la classe ouirrière était 
au moins avant la Itévolution de 178g â lakautmr de l'instruction de nos 
jours >, écrit M. l'abbé Le Héc, et pour le démoairer. il fait appel à toute 
son érudition, à toute son éloquence, à toute la causticité de sou esprit. 
Il a bien fait, car sur ce point je suis, j'étais, veuï-je dire, passablement 
sceptique. Si M. l'abbé Le Mée n'avait accumulé statistique sur statistique, 
chiiTres sur chiRïes (qui U'ont rien de commun, je l'espère, avec ceux 
de nos budgets) j'aurais pensé que missionnaire apostolique, chevalier du 
Saint -Sépulcre et recteur breton, il avait conservé des préventions ooDlre 
la Laxqut, comme on dit de notre temps. Mais il a bien bllu me laisser, 
convaincre, du moins en ce qui touche l'instruction primaire. 

Pourtant, si j'avais eu un petit souhait à formuler, c'aurait été de voir 
M. l'abbé Le Mée insister davantage sur l'idée exprimée pages 6 et 7 
de son petit volume, concernant non la hauUiir de l'iDstruction, mats la 
direction de l'éducation h notre époque ; ce passage m'a foit souveaîr de 
ces vers de Victor Hugo. 

Pierre i pierre en songeant aux vieilles miliurl éteintes 

Soui la sociéU qui chancelle h ton* vents. 

Le penseur raoonstruil ces deui colonnes slinles: 

Le respect des vieilUrdiot l'amour de* enfants. 

K bon entendeur, salut \ 



AVIS 



Nous apprenons avec plaisir que le beau travail de notre confrère 
M. René Blanchard, sur les actes du duc Jean V a obtenu une 
médaille au concours des antiquités nationales. 



Le Gérant : R, Lapoltk. 
Vanocs. — Imprimorlo Eugène Lamilis, 3, place des Lices. 



^^[tvr^^ 
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